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PROCÈS-VERBAL 


De  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique 
du  lo  juillet  i84â* 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  le  chevalier  Amédée  Jaubert,  Pair  de  France, 
président  de  la  Société. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3â-mai  i843 
est  lu  ;  la  rédaction  en  est  adoptée.      **' 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  pré-^ 
sentées  et  admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Stei^^er  (Louis),  à  Genève; 
Margossian,  à  Londres; 
GrAtF  (Charles-Henri), licencié  en  théologie 
à  Paris. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  Marcel,  'J^ablem  général  des  monnaies 
ayant  cours  en  Algérie.  Paris,  i844,  in-4^ 
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Par  M.  Thornton.  History  of  China,  front  the  ear- 
liest  records.  Londres,  i844,  în-8^  Tom.  I. 

Par  M.  Jàubert.  Grammaire  et  dictionnaire  abrégés 
de  la  langue  berbère,  par  feu  Venture  de  Paradis, 
revus  et  publies  par  M.  Am.  Jaubert.  Paris,  i844, 
in-4^ 

Par  M.  CuRETON.  Tanchami  Hierosofyndtani  corn- 
mentarias  arabicas  in  Lamentationes.  Londînî,  18 A3, 
m-8^ 

Par  le  IV  Thom.  Chinese  and  english  Vocabalary. 
Canton,  i8/l3,  in-8^  Part.  i. 

Par  M.  A.  Krafft.  Armenische  Mànzen  der  râpe- 
nischen  Dynastie  in  Cilicien.  Vienne,  i843,  in-8^ 
{Tii'é  des  Annales  de  Vienne.) 

Par  M.  JosT.  Les  tigres  et  lajeane  Indienne;  nou- 
velle. Paris,  1844,  in-8^ 

Par  M.  DoRN.  Beitràge  znr  Geschichte  von  Geor- 
gien;  n"  i.^aint-Pétersbourg,  i843,  in-4^  (Extrait 
des  Mémoires  de  rAcadémie.) 

Beitràge  zur  Geschichte  der  Chàsaren.  Saint-Péters- 
bourg, 1844 ,  in-4".  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie.) < 

Par  M.  JoMARD.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Fresnel 
à  M.  Jomard,  sur  certains  quadrapèdes  réputés  fabu- 
leux. Paris,  1844^  in-8^  (Extrait  du  Journal  asia- 
tique.) 

Par  M.  Gargin  de  Tassy.  Observations  sur  le  Cha- 
pitre inconnu  du  Coran,  publié  par  M.  Garcin  de 
Tassy.  Paris,  i844,  in-8".  (Extrait  du  Journal  asia- 
tique.) 
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Par  M.  DefriUiery.  Histoire  des  sultans  Ghourides, 
extraite  de  Mirkhond.  Paris,  18 64,  in-8^  (Extrait 
du  Journal  asiatique.) 

Par  riMPRtMERiE  ROYALE.  Joumal  des  Savants.  Nu- 
méro de  juin  i844,  in-4". 

Par  les  Éditeurs.  Lahoslovié,  ou  Uamour  de  la 
tittératare,  journal  publié  à  Smyrne,  en  serbe;  1 844 , 
in-4^ 

El  Ncvelero ,  journal  quotidien  publié  à  Madrid  ; 
in-fol. 

El  Historiador,  journal  du  soir  publié  à  Madrid; 
in  fol. 

M.  Burnouf  présente  au  Conseil  les  89  premières 
feuilles  de  son  Introduction  à  thistoire  du  Baddhisme 
indien;  in-4^ 

M.  BiANGHi  présente  les  3o  premières  feuilles  du 
second  volume  de  la  deuxième  édition  de  son  Dic- 
tionnaire français-turc  ;  in-8®. 

n  est  donné  lecture  du  Rapport  de  M.  Mohl, 
secrétaire-adjoint  de  la  Société,  sur  les  travaux  du 
Conseil  pendant  Tannée  qui  vient  de  s*écouler. 
(Voir  ci^dessouft,  pag.  12.) 

M.  Reinaud  £3iit,  au  nom  de  la  Commission  des 
censeurs,  un  rapppirt  sur  lesr  comptes  de  Tannée 
dernière.  La  Commission  approuve  les  comptes  et 
vote  des  remercîments  au  trésorier  ^t  à  la  Conunis- 
sion  des  £Dnds. 

M.  Reinado  lit  une  Notice  sur  les  relations  des 
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voyageurs  arabes  dtos  Tlnde  et  en  Chîhe  publiées 
pa?  Rënaudot.  '  •      .. 

L*heure  avancée  ne  perpiet  pas  d'entendre  la 
lecture  d*un  Elxtrait  du  Hadaîh  al-Balaghet,  par 
M.  Garcin  de  Tassy. 

On  procède,  coniFormément  au  règletnent,  au 
remplacement  des  membres  sortants  du  Conseil,  et 
le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  nominations 
suivantes  : 

Président  :  M.  Amédée  Jadbert. 

Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lastbïrie  et 
Gaussin  de  Perceval. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Burnodf. 

Secpétaire^adjoint  :  M.  Mohl. 

Trésorier  :  M.  F.  Lajard. 

Membres  composant  la  Commission  des  fonds  ; 
MM.  Eyriès,  Mohl  et  Landresse. 
.  Membres  du  Cpnsèîl  ;  MM.  R^gniesl  ,  Eichhoff  , 

THOYEA,  Noël  Db&V£B6ERS  ,  BSOT,  A.  de  LoNGPifilBB, 

Tabbé  db  Laboddbbie,  DulAbki$:k.  •    .  . 

Bibliothécaire  :  M.  KA2iMiRe|Bi  db  Bibebstein. 
Censeurs  :  MM.  Eyriès,  Reinaud. 

Lia  séance  eit  fevée  à  trois  héureis. 

Poiir Q^piecopifonne  : 

Edg.  BURNOUF, 
Secrétaire. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 

CONFORMEMENT  AUX  NOMINATIONS  FAITES  DAN6  *L*A3SËMBLiB 
GENERALE  DU   10  JUILLET  l84/l.      ' 

PROTECTEUR. 

S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 
ROI  DES  FRANÇAIS. 

PRÉSIDENT. 

M.  Amédée  Jaubert. 

YICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  le  comte  de  Lasteyrie. 
Caussin  de  Perceval. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Eugène  Burnouf. 

SECRET  AIRE- ADJOINT.   '    ' 

M.    MOHL.  .     •  '.'    •     .'    ♦     .♦ 

TRÉSORIER. 

M.  F.  Lajard. 
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COMMISSION    DBS   FONDS. 

MM.  Eyriès. 

MOHL. 

Landresse. 

MEMBRES  DU    CONSEIL. 

MM.  DoBEux. 

Gârgin  de  Tassy. 

Stanislas  Julien. 

Reinaud. 

Fauriel. 

Bianghi. 

Hasb. 

Langlois. 

Grangeret  de  Lagrange. 

Le  baron  de  Slane. 

Margel. 

Bazin. 

L*abbé  Bargâs. 

Defri&mery. 

RliGNIER. 
EîGHHOFF. 

Troyer. 

Noëi  Desvergers. 

BlOT. 
LoNGPliRlER. 

Tabbé  de  Labouderie. 
Dulaurier. 
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CENSEURS. 

MM.  Reinâud. 

BlÀNGHI. 

>  BIBLIOTH^AIRE. 

M.  Kazimtrski  de  Biberstein. 

AGENT   DE   LA  SOCIETE. 

Madame  veuve  Gassin,  au  local  de  la  Société,  rue 
Taranne ,  n**  i  a . 


N.  jB,  Les  séanoM  de  la  Société  ont  lîea  le  second  vendredi  de  chaque 
lois  «  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rtîe  Taranne ,  n*  i  s. 
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RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  l'année  i843-i844«  fait 
à  la  séance  générale  de  la  Société,  le  lo  juillet  i8M  «  pAr 
M.  Jules  MoHL. 


Messieurs, 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  heureuse 
pour  la  Société  asiatique ,  car  elle  a  été  marquée 
par  ce  progrès  lent,  mais  constant,  auquel  peut  s'at- 
tendre et  que  doit  désirer  une  institution  dont  l'objet 
est  de  favoriser  des  études  sérieuses.  Gomme  tout 
y  est  volontaire^  et  qu'aucun  intérêt  étranger  à  la 
science  ne  s'y  rattache ,  l'adhésion  de  nouveaux 
membres,  l'importance  croissante  de  leurs  travaux 
et  l'extension  de  nos  relations  sont  autant  de  preuves 
que  la  Société  atteint  son  but  et  que  son  existence 
se  fortifie. 

Vous  avez  commencé  l'année  dernière  une  nou- 
velle série  du  Journal ,  dans  laquelle  tous  ceux  qui 
s'occupent  des  langues  et  de  l'histoire  de  l'Orient 
auront  trouvé  des  matériaux  importants  et  des  re- 
cherches neuves  sur  presque  toutes  les  parties  de 
l'Asie  ;  tels  sont  les  mémoires  de  M.  .Biot  sur  les 
mœurs  des  anciens  Chinois  et  sur  le  cours  du  fleuve 
Jaune     l'autobiographie  d'Ibn-Khaldoun,  traduite 
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par  M.  de  Slane  ;  les  études  de  M.  de  Saulcy  sur  les 
inscriptions  puniques  ;  Thistoire  des  Ghoxuides  tirée 
de  Mirkhond  par  M.  Defrémery  ;  la  biographie  de 
Sadi  et  le  nouveau  chapitre  du  Koran  publiés  par 
M.  Garcin  de  Tassy;  les  recherches  de  M.  Worms 
sur  la  propriété  territoriale  chez  les  peuples  musul- 
mans; celles  de  M.  Gaussin  de  Perceval  sur  le  ca« 
lendrier  des  Arabes;  les  détails  donnés  par  MM.  A. 
Perron ,  Dantan  et  Bianchi  sur  les  ouvragés  imprimés 
au  Gaire,  et  d'autres  travaux  que  je  ne  puis  énumé- 
rer  complètement.  Mais  ce  qui  prouve  mieux  encore 
Tutilité  réelle  de  ce  centre  d'études  orientales,  c'est 
l'influence  qu'exerce  sur  le  zèle  des  Français  établis 
en  Orient  la  certitude,  que  leurs  découvertes  ob- 
tiendront par  vous  une  publicité  prompte  et  bien- 
veillante. Je  ne  parierai  pas  ici  des  magnifiques  résul- 
tats que  M.  Botta  a  obtenus,  et  sur  lesquels  je  dois 
revenir  plus  tard;  mais  je  saisis  cette  occasion  pour 
vous  donner  quelques  détails  sur  un  autre  exemple 
du  zèle  que  provoque  l'existence  de  votre  Société. 

Au  commencement  de  l'année  dernière  arriva 
chez  M.  Fresnel ,  agent  consulaire  à  Djiddah , 
M.  Arnaud ,  pharmacien  français ,  qui  avait  long- 
temps résidé  dans  lé  Yénïen.  Il  apportait  deç  notes 
sur  la  géographie  de  ce  pays  ;  mais  M.  Fresnel  lui 
dit  que  ce  que  vous  désiriez  avant  tout  c'était  un 
corps  d'insoriptiohs  himyarites.  L'enthousiame  de 
M.  Fresnel  gagna  M.  Arnaud,  qui  déclara  que  nul 
autre  que  lui  ne  pouvait  pénétrer  dans  l'intérieur 
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du  Yémen  et  qiie  nous  aurions  les  inscriptions  qui  s'y 
trouvent.  Il  repartit ,  arriva  à  Sanna,  et  put,  grâce  à 
Tamitié  qu'avaient  pour  lui  les  chefs  du  pays,  se 
rendre  à  Mareb ,  l'ancienne  capitale  du  midi  de 
l'Arabie ,  célèbre  par  la  rupture  de  sa  digue.  D  y 
retrouva  le  reste  de  cette  digue  et  les  ruines  de 
quelques  grands  monuments  auxquels  les  Arabes 
donnent  les  noms  du  Harem  et  des  Colonnes  de 
Balkis ,  reine  de  Saba ,  et  il  y  copia  soixante  ins- 
criptions himyarites,  c'est-à-dire  six  fois  autant  qu'on 
en  possédait  jusqu'à  présent.  Mais  un  affreux  mal- 
heur le  frappa  au  milieu  de  ses  travaux;  il  était 
obligé  de  coucher  parmi  les  ruines  et  sans  abri, 
et  un  matin  il  se  réveilla  aveugle.  li  se  fit  conduire 
à  Aden  et  de  là  à  Djiddah  chez  M.  Fresnel.  J'ai  le 
bonheur  de  pouvoir  annoncer  que ,  d'après  des 
lettres  reçues  il  y  a  seidement  deux  jours,  sa  vue 
commençait  à  se  rétablir,  et  qu'il  était  prêt  à  con- 
tinuer son  voyage  si  le  gouvernement  français  vou- 
lait ly  aider.  Les  inscriptions  qu'il  a  copiées  sont 
arrivées  à  Paris ,  et  votre  conseil  s'occupe  de  la  gra- 
vure d'un  caractère  himyarite ,  qui  nous  mettra  en 
état  de  les  publier  dans  un  des  prochains  numéros 
de  votre  Journal. 

Je  pourrais  citer  d'autres  preuves  de  l'ardeur 
provoquée  par  le  désir  de  partager  vos  travaux ,  si 
je  ne  craignais  pas  d'abuser  de  vos  moments  ;  mais 
vous  pouvez  être  assurés  que  votre  exemple  exerce 
une  influence  légitime  et  que ,  dans  toutes  les  par- 
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ties  de  TOrient ,  des  hommes ,  dont  vous  ne  connais- 
sez pas  encore  les  noms,  travaillent  à  mériter  votre 
sa£frage. 

L'année  dont  je  retrace  les  événements  ne  lais- 
sei*ait  aucmi  regret  à  la  Société,  si  elle  n  avait  amené 
de  grandes  pertes  par  la  mort  de  MM.  Wejers  et 
Élout,  membres  étrangers,  et  de  MM.  Feuillet  et 
Burnouf ,  membres  du  Conseil.  M.  Wejers ,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Leide,  appartenait  à 
cette  belle  école  hollandaise  qui  a,  de  tout  temps, 
appliqué  les  méthodes  de  Térudition  classique  à  la 
littérature  orientale.  Il  a  été  enlevé  au  milieu  de 
travaux  nombreux ,  dont  la  plupart  sont  restés  in- 
complets ,  et  sa  mort  laissef'a  des  regrets  universels 
à  cause  de  la  complaisance  inépuisable  avec  laquelle 
il  mettait  à  la  disposition  des  savants  les  trésors  de 
la  bibliothèque  qu'il  dirigeait.  M.  Élout*  avait  passé 
sa  vie  dans  Tadministration  de  Tlnde  hollandaise , 
où  il  parvint  aux  plus  hautes  charges.  Sa  grammaire 
et  son  dictionnaire  malais  resteront  comme  des 
témoignages  honorables  de  son  zèle  ei  de  Fintelli- 
gence  avec  laquelle  il  savait  allier  les  travaux  du 
gouvernement  avec  ceux  de  la  science.  M.  Feuillet, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Flnstitut ,  était 
un  de  ces  esprits  cidtivés  qui  suivent  avec  curiosité 
toutes  les  routes  que  s'ouvre  la  science,  et,  lorsque 
M.  Rémusat  fit  revivre  en  France  l'étude  du  chinois, 
M.  Feuillet  fut  un  de  ses  premiers  auditeurs.  Il  n'a 
jamais  rien  publié  sur  la  littérature  chinoise ,  car, 


16  JOURNAL  ASIATIQUE, 

avec  cette  modestie  que  Ton  admirait  en  lui,  il 
aimait  mieux  encourager  les  autres  et  jouir  de  leurs 
travaux,  que  de  se  mettref  lui-même  en  évidence.  Il 
a  appartenu  à  la  Société  et  à  son  Conseil  depuis  la 
fondation,  et  est  resté  jusqu'à  sa  mort  membre  de 
votre  commission  des  fonds ,  qui  a  les  plus  grandes 
obligations  à  Fesprit  d'ordre  et  à  l'exactitude  qu'il 
mettait  dans  r^ccomplissement  de  tous  les  devoirs 
dont  il  se  chargeait.  M.  Burnouf  était  aussi  un  des 
fondateurs  de  la  Société,  aux  progrès  de  laquelle  il 
n  a  pas  cessé  de  prendre  le  plus  vif  intérêt.  La  con- 
naissance profonde  qu'il  avait  acquise  des  langues 
classiques  l'avait  conduit  à  remonter  au  sanscrit, 
afin  de  pouvoir  suivre  tout  le  com«  du  dévelop- 
pement de  cette  famille  de  langues ,  et  il  nous  a 
donné  une  preuve  des  progrès  qu'il  avait  faits  dans 
cette  étude  par  la  traduction  iatinç  du  Yadjna-datta , 
insérée  dans  l'édition  de  ce  poème  que  M.  Chézy  a 
publiée  au  frais  de  la  Société  asiatique.  Après  le  décès 
de  M.  Feuillet,  il  consentit  à  lui  succéder  conune 
membre  de  la  commission  des  fonds;  mais  une 
mort  presque  subite  nous  priva  de  son  secours  peu 
de  temps  après. 

La  Société  a  encore  fait  une  perte  très-sensible 
par  la  mort  de  M.  Cassin ,  son  agent  et  le  fondateur 
de  l'établissenient  où  nous  sommes  réunis  en  ce 
moment.  Vous  avez  tous  connu  et  apprécié  ses  ma- 
nières douces  et  conciliantes,  et  vous  permettrez  à 
celui  de  vos  membres  qui ,  par  la  nature  de  ses  fonc- 
tions, avait  avec  lui  les  rapports  les  jdus  constants, 
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de  rendre  ici  témoignage  de  sa  loyauté  et  de  son 
zèle  pour  les  intérêts  de  la  Société. 

Vos  rapports  avec  les  autres  Sociétés  asiatiques 
ont  été  suivis  et  parfaitement  amicaux.  Vous  avez 
prié  Tannée  dernière  M.  Piddington,  secrétaire  ad- 
joint de  la  Société  de  Calcutta,  et  M.  Ram-Gomai 
Sen,  de  se  charger  de  vos  intérêts  littéraires  dans 
llnde.  Ces  deux  savants  ont  bien  voulu  se  prêter  à 
votre  demande  et  s'occuper  de  tout  ce  qui  pouvait 
vous  être  utile,  avec  une  promptitude  et  un  soin 
pour  lesquels  la  Société  les  prie  d'agréer  toute  sa 
reconnaissance.  La  Société  de  Calcutta  continue  à 
publier  son  journal  ^  et  à  y  insérer  les  travaux  scien- 
tifiques des  employés  civils  et  militaires  de  la 
Compagnie.  On  peut  y  remarquer  depuis  quelques 
années  mie  tendance  générale  vers  les  sciences 
exactes;  cependant ,  de  nombreux  rgipports  sur  l'his- 
toire et  la  statistique  de  pays  et  de  districts  à  peu 
près  inconnus ,  ne  l'en  rendent  pas  moins  un  recueil 
précieux  pour  toutes  les  personnes  qui  s'occupent 
de  l'Orient,  et  il  ne  devrait  manquer  dans  aucune 
bibliothèque  publique  de  l'Europe.  Il  paraît  que  la 
Société  de  Madras  a  suspendu  la  publication  de  son 
journal  ;  mais  la  société  de  Bombai  continue  le  sien^, 
dont  nous  avons  reçu  le  m*  cahier.  Nous  savons  aussi 

'  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengcd.  Calcutta.  In- 8*.  (Le 
dernier  cahier  que  la  Société  ait  reçu  est  le  numéro  1 4 1  de  la  col- 
iection  on  87  de  la  nouvelle  série.) 

*  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bombay,  Bombay,  in-8'. 
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que  la  Société  de  géographie  de  Bombai  a  réimprimé 
en  volumes  les  curieux  mémoires  quelle  avait  pu- 
bliés séparément,  et  qu'elle  continue,  avec  le  plus 
grand  succès ,  à  exploiter  Texcellente  position  dans 
laquelle  elle  est  placée  pour  faire  connaître  toutes 
les  parties  sud>ouest  de  l'Asie.  La  Société  asiatique 
de  Londres  a  fait  paraître  le  numéro  XIV  de  son  jour- 
nal ^,  et  le  Comité  des  traductions,  ainsi  que  la  So- 
ciété pour  la  publication  des  textes  orientaux,  qui 
se  rattachent  à  elle ,  a  livré  au  public  des  travaux 
importants  dont  il  sera  question  plus  tard.  H  ne 
paraît  pas  que  la  Société  des  sciences  de  Batavia,  ni 
la  Société  égyptienne  du  Caire  aient  rien  publié 
pendant  Tannée  dernière^,  mais  le  Journal  asiatique 
allemand^  a  continué  de  paraître  sous  Texcellente 
direction  de  M.  Lassenetde  servir  de  point  de  rallie- 
ment aux  orientsdistes  allemands,  qui,  de  plus,  ont 
formé  une  association  dont  la  première  réunion  an- 
nuelle doit  avoir  lieu  à  Dresde  au  mois  d'octobre 
prochain. 

Enfin ,  l'Amérique  du  Nord  commence  à  entrer 
dans  le  mouvement  des  lettres  asiatiques,  et  il  s'est 
formé  à  Boston  une  Société  orientale,  qui  publie 
un  journal  ^  dont  nous  avons  reçu  le  premier  nu- 

^  jQumal  ofilie  royal  Âsiaiic  Society  of  Gréai  Britain  and  ïrelanài 
n**  1 4.  London ,  1 843.  In-8^ 

^  Zeibchrifijûr  ciie  Kunde  des  Mor^enlandes  ;  voi.  V,  n*"  i. 
Bonn,  i843.  In-8'. 

^  Journal  of  the  American  oriental  Society:  a"*  i.  Boston,  i843. 
In-8'. 
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méro.  L'étude  des  langues  de  l'Orient  a  en  Amé- 
rique deux  mobiles  dbtinçts  :  la  théologie  et  le  com- 
merce. C'est  après  TAUemagne.  le  pays  où  l'étude 
de  lancien  Testament  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache 
est  la  plus  populaire,  et  Tinfluence  de  l'éducation 
savante  qu'y  reçoivent  les  élèves  des  écoles  théolo* 
giques  se  montre  dans  les  missions  américainess  qui 
ne  le  cèdent  à  auciine  autre  pour  la  connaissance  des 
langues,  de  l'histoire  et  des  croyances  des  peuples 
qu'ils  travaillent  à  convertir ,  et  qui  ont  fourni  des 
hommes  comme  M.  Bridgman  à  Canton ,  M.  Ste- 
venson à  Bombai,  M-  Perkins  à  Ouroumia ,  et 
M.  Grant  à  Mossoul. 

Je  dois  maintenant ,  Messieurs ,  essayer  de  vous 
donner  la  liste  des  ouvrages  qui  ont  paru  depuis 
notre  dernière  séance  annuelle ,  et  j'invoque  d'a- 
vance votre  indulgence  pour  la  manière  incomplète 
dont  je  remplirai  ce  cadre  ;  mais  vous  savez  com- 
bien il  est  difficUe  de  se  procurer  tout  ce  qui  s'im- 
prime dans  des  pays  aussi  différents  et  sur  des  lit- 
tératures aussi  diverses. 

C'est  la  littérature  arabe  qui  a  fourni,  comme  à 
l'ordinaire ,  le  contingent  le  plus  .considérable ,  et 
il  en  sera  probablement  de  même  encore  pendant 
longtemps  ;  non  pas  quç.  s,a  valeur  intrinsèque  soit 
réellement  plus  grande  que  celi^Q  de  quelques  autres 
branches  de  la  littérature  orientale ,  mais  parce  que 
les  nations  sémitiques  nous  touchent  par  plus  de 
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points  et  par  tous  les  éléments  de  notre  cîvilisatioiï  ; 
elles  nous  intéressent  par  les  lumières  que  leurs 
langues  et  leurs  mœurs  jettent  sur  la  Bible ,  par  le 
contact  qu'elles  ont  eu  avec  les  Grecs  et  TEurojie 
du  moyen  âge  ;  et,  aujourd'hui^  parce  que  la  décom- 
position des  empires  musulmans  livre  journellement 
aux  influences ,  et  bientôt  à  la  domination  de  l'Eu- 
rope, les  pays  habités  par  la  race  arabe  ou  assujettis 
à  la  religion  mahométane.  Les  études  arabes,  dans 
les  écoles  européennes ,  se  sont  tour  à  tour  ressenties 
de  ces  intérêts  divers.  Au  moyen  âge,  on  recherchait 
avant  tout  les  ouvrages  des  Arabes  sur  les  sciences , 
pour  y  retrouver  l'héritage  des  Grecs;  plus  tard,  on 
s'occupa  de  leur  langue  et  de  leur  poésie,  pour  s'en 
aider  dans  l'interprétation  de  l'Écriture  sainte;  à 
présent ,  on  veut  avant  tout  connaître  leur  histoire 
et  leurs  institutions ,  parce  que  les  progrès  des  études 
historiques  et  l'état  de  la  politique  exigent  égale- 
ment ces  connaissances.  Aussi,  voyons-nous  que  c'est 
principalement  sur  des  ouvrages  historiques  que 
s'exerce 'chaque  année  le  zèle  des  savants. 

L'histoire  des  Arabes  avant  Mahomet  a  donné 
lieu  à  la  publication  d'un  petit  traité  de  M.  Erdmann, 
à  Kasan ,  sur  la  mort  d'Abrahah  ^  On  sait  que  ce 
général  éthiopien  périt ,  l'année  même  de  la  nais- 
sance de  Mahomet ,  devant  la  Mecque,  avec  toute 
son  armée.  Cet  événement  a  fait  époque  dans  l'his- 

*  Muhamme^s  Gebwrt  und  Ahrahah's  Untergcuig,  von  D'  Franz  von 
Erdmann.  Kasan,  i843.  Tn•8^  (48  pages.) 
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toire  des  Arabes,  et  a  eu  réellement  une  grande 
importance ,  parce  que ,  si  les  Éthiopiens  s'étaient 
rendus  maîtres  de  la  Mecque,  Tislamisme  aurait 
probalement  été  étouffé  dès  sa  naissance.  M.  Ërd- 
mann  appuie ,  par  de  nouvelles  raisons ,  l'opinion 
très-vraisemblable  que  cette  catastrophe ,  qui  est 
incompréhensible  dans  la  tradition  arabe,  fut  causée 
par  une  épidémie. 

Une  nouvelle  histoire  de  Mahomet  lui-même 
était  depuis  longtemps  un  véritable  besoin.  On  ne 
possédait  sur  lui  quune  seule  biographie  détaillée, 
et  puisée  directement  aux  sources,  celle  de  Gagnier, 
ouvrage  excellent  pour  son  temps,  mais  qui  ne  suf- 
fisait plus  aux  exigences  de  la  critique  moderne. 
MM.  de  Sacy,  Fresnel,  Reinaud,  Perron,  Caussin 
de  Perceval,  Noël  Desvergers,  Hammer,  Ewald  et 
autres  ont  touché,  dans  leurs  travaux,  à  des  points 
nombreux,  soit  de  la  vie  de  Mahomet,  soit  de  l'his- 
toire de  l'Arabie  immédiatement  avant  son  temps , 
et  ont  fait  sentir  qu'il  restait  assez  de  matériaux  pour 
présenter  un  tableau  vivant  et  presque  complet  du 
prophète  et  de  son  époque.  M.  Weil,  bibliothécaire 
à  Heidelberg,  qu'un  long  séjour  au  Caire  avait  pré- 
paré à  cette  tâche,  a  entrepris  de  remplir  cette 
lacune ,  et  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Le  pro- 
phète Mahomet ,  sa  vie  et  sa  doctrine  ^ ,  un  ouvrage 
entièrement  puisé  aux  sources.  11  a  suivi  surtout  la 

^  Mohammed  der  Prophet,  sein  Lehen  imd  seine  Lekre,  von  Dr. 
Gustav  Weii.  Stuttgart,  i843.  In-^^  (45o  pages.) 
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célèbre  bic^rapfaie  de  Mahomet  par  Ibn-Hischam , 
el  deux  compilations  volumineuses  Urées  littérale- 
ment d'une  foule  d*auteurs  anciens,  et  publiées, 
dans  le  xvi'  siècle,  par  Ali  Halibi  et  Hosein  Diar- 
bekrî*  Son  ouvrage  est  bien  ordonné,  écrit  avec 
clarté  et  concision  :  c'est  le  fruit  d'études  considé- 
rables, et  il  jette  de  nouvelles  lumières  sur  la  vie 
d  un  homme  qui  a  changé  les  destinées  d'une  grande 
partie  de  l'humanité.  Il  est  à  espérer  qu'un  succès 
bien  mérité  fournira  à  l'auteur  l'occasion  de  com- 
pléter son  travail  dans  une  nouvelle  édition,  en 
donnant  plus  de  détails  sur  l'état  moral  et  politique 
de  l'Arabie  au  temps  de  Mahomet,  en  incorporant 
dans  le  texte  de  l'ouvrage  les  additions  qu'il  a  été 
obligé  de  rejeter  à  la  fin  du  volume,  et  peut-être 
en  supprimant  la  partie  polémique  <Je  ses  notes. 
M.  Weil  annonce  la  publication  prochaîne  d'un  ou- 
vrage très-détaillé  sur  la  critique  du  Koran ,  et  nous 
promet  une  histoire  générale  du  Khalifat,  entreprise 
immense  et  telle  qu'on  pouvait  à  peine  espérer  de 
la  voir  f enter  de  nos  jours. 

f  ' 

M.  de  Gayangos  a  publié  le  second  et  dernier 
volume  de  son  Histoire  des  Arabes  en  Espagne, 
d'après  Al-Makkari^  On  sait  que  M.  de  Gayangos  ne 
donne  pas  une  traduction  complète  de  son  auteur. 
Il  a  rejeté  certains  chapitres  qu'on  peut  considérer 

^  TA^  History  of  the  Mohammedan  dynasties  In  Spain  hj  Ahmed  Ibn- 
Mohammed  al-Makkari,  translata  by  Pàscual  dé  Gayangos  ;  vol.  IL 
London ,  1 843.  IQ-4^  (  544  et  cLXXtt  pages. ) 
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comme  des  hors-d  œuvre ,  ainsi  que  la  vie  du  visir 
Mohammed  ibn-al-Khatib,  au  sujet  duquel  Makkari 
entre  dans  des  détails  qui  sont  hors  de  toute  pro- 
portion avec  l'importance  qu'elle  a  pour  le  lecteur 
européen.  Le  traducteur  s  est  servi  de  la  place  que 
ces  suppressions  ont  laissée  à  sa  disposition ,  pour 
ajouter'^  Touvrage  original  des  extraits  considérables 
tirés  d'autres  auteurs  arabes-espagnols,  et  pour  rem^ 
plir,  de  cette  manière,  les  lacunes  que  laissait  le 
rédt  de  Makkari.  On  aurait  pu  désirer  que  M.  de 
Gayangos  indiquât  exactement  les  changements, 
omissions  et  transpositions  qu'il  a  trouvé  utile  de 
faire,  afin  que  le  lecteur  pût  recourir,  au  besoin, 
au  texte  original,  pour  des  vérifications,  qui  peut- 
être  ne  sont  pas  toujours  inutiles.  Mais  on  ne  peut 
méconnaître  qu'il  n'ait  considérablement  ajouté  à' 
nos  matériaux  sur  Thistoire  des  Arabes  d'Espagne  ; 
et  la  libéralité  du  Comité  des  traductions  de  Londres, 
à  laquelle  on  doit  la  publication  de  cet  ouvrage , 
mérite  la  reconnaissance  de  touSL  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  de  l'Espagne  et  à  celle  des 
Arabes. 

M.  Quatremère  a  publié  aux  fi:aisdu  Comité  dies  tra- 
ductions de  Londres  la  première  partie  du  second  vo- 
lume de  sa  traduction  de  l'Histoire  des  Mamlouks  de 
Makrizi^,  auteur  du  xiv* siècle  de  notre  ère,  célèbre 
par  d'immenses  compilations  sur  toutes  les  parties  de 

^  Histoire  des  Sdians  mandûviks  de  l'Egypte,  écrite  en  arabe  par 
Taki-eddin  Ahrtied  Makrizi,  traduite  en  français  par  M.  Quatremère  •, 
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rhîstoîre  de  TEgypte  sous  la  domination  masulmane. 
Plusieurs  petits  traités  du  même  auteur  avaient  été  pu- 
bliés par  MM.  de  Sacy ,  Rink  et  Tychsen ,  mais  c'est  la 
première  fois  qu  un  des  grands  ouvrages  de  Makrizi 
devient  accessible  aux  lecteurs  européens;  car  on 
n'en  connaissait  jusqu'à  présent  que  des  fragments 
cités  par  M.  Reinaud  et  quelques  autres  savants.- 
Makrizi  est  un  auteiu*  excellent,  dont  les  écrits  sont 
remplis  de  faits  racontés  simplement  et  puisés  aux 
meilleures  sources,  et  la  publication  de  son  Histoire 
de  la  dynastie  des  Mamlouks  ne  peut  qu'augmenter 
le  désir  des  savants  de  voir  paraître  toute  la  série  de 
ses  ouvrages  historiques.  M.  Quatremère  lui-même 
promet  d'y  concourir,  en  annonçant  que,  dorénavant» 
il  publiera  alternativement  un  volume  de  l'Histoire 
des  Mamlouks  et  un  autre  de  la  Description  de 
l'Egypte  par  le  même  auteur.  Rien  ne  peut  contri- 
buer davantage  à  nous  faire  connaître  à  fond  et  en 
détail  l'état  de  l'Egypte  pendant  un  temps  où  cette 
grande  province  a  joué  un  rôle  si  important  et  qui 
fait  si  essentiellement  partie  d'un  tableau  complet  de 
l'histoire  politique ,  religieuse  et  morale  des  Arabes. 
M.  Quatremère  a  accompagné  ce  nouveau  volume 
de  notes  savantes  et  de  pièces  diplomatiques  très- 
curieuses  ,  commentées  avec  le  plus  grand  soin. 

M.  de  Slane  a  fait  paraître  aussi,  aux  frais  du  Co- 
mité de  traductions  de  Londres ,  le  second  volume 

tom.  I.  Paris,  iSSy.  In-d".  (xix,  253  et  27a  pages.)  —  Ton»,  lU 
partie  première.  i843.  (288  pages.) 
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de  sa  traduction  du  Dictionnaire  biographique  dlbn- 
Khallikan  ^.  Il  y  suit  le  même  système  de  traduction 
rigoureuse  que  dans  le  premier  volume ,  et  ajoute 
â  chaque  vie  une  série  de  notes  qui  forment  un  ex- 
cellent commentaire.  L'ouvrage  dlbn-Khallikan  est 
trop  connu  pour  avoir  besoin  dêtre  apprécié  de 
nouveau.  C'est  un  livre  qui  doit  être  entre  les  mains 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  et  à  la  litté- 
rature des  Arabes.  Le  second  volume  atteint  presque 
la  moitié  de  l'ouvrage ,  et  le  troisième  est  sous  presse  ; 
.e  sorte  qu'on  peut  espérer  de  voir  achever  dans 
deux  ou  trois  ans  cette  enti-eprise ,  une  des  plus  cour 
sidérables  qui  aient  été  faites  pour  l'avancement  des 
lettres  arabes. 

M.  Schier,  à  Leipsick ,  continue  la  publication  de 
son  édition  lithographiée  de  la  Géographie  d'Aboul- 
féda^,  dont  il  a  fait  paraître  la  seconde  livraison. 
Me  serait-il  permis  d'exprimer  le  regret  que  M .  Schier  y 
pour  nous  faire  profiter  de  son  savoir  et  de  son  ta- 
lent calligraphique,  n'ait  pas  choisi  un  ouvrage 
inédit,  comme,  par  exemple ,  l'Akhlaki  Nasiri,  dont 
il  avait  annoncé  une  édition  et  publié  un  spécimen 
très-satisfaisant^?  La  lithographie  offire,  malgré  des 
inconvénients  évidents»  un  avantage  certain  dans  les 

^  Ibii'-KhaUïkans  biographical  DicHonary,  translated  frooi  the  arabic 
by  Baron  Mac  Guckin  de  Siane;  voi.  II.  Paris  et  Londre».  i843. 
In-4*.  (xvi  et  697  pages.) 

*  La  Géographie  d'Ismaël  Ahoulfeda,  publiée  en  arabe  par  Gh. 
Scbicr;  livr.  II.  Leipzig,  i8A3.  In-foi. 

'  Spécimen  editionis  lihri  Nasireddini  Tusensii  qui  inscrihitor  de 
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nombreux  cas  où  un  livre,  très-prédeux  pour  un  petit 
nombre  de  personnes,  nest  pas  de  nature  à  exiger 
un  tirage  considérable.  M.  Wetzstein  à  Leipsick  nous 
en  donne  un  exemple  très-bien  choisi,  dans  son  édi- 
tion lithographiée  du  Dictionnaire  arabe-persan  de 
Zamakscbari  ^  dont  il  a  bien  voulu  envoyer  à  la  So-- 
ciété  la  première  livraison.  Ce  lexique  est  arrangé 
d'après  Tordre  des  matières  ;  ce  qui  est  peu  com* 
mode  pour  1*  usage  ordinaire ,  mais  d'un  grand  prix 
pour  les  recherches  synonymiquès,  qui  sont  la  partie 
la  plus  délicate  et  la  plus  difficile  de  la  lexico- 
graphie. 

M.  Tornberg,  à  Upsal,  a  fait  paraître  la  seconde 
et  dernière  partie  du  texte  de  l'Histoire  de  Fez,  com- 
posée par  Ibn-Abi  Zeré  de  Maroc,  et  connue  sous 
le  nom  de  Kartas  ^.  L'auteur  traite  de  l'histoire  de  Fez 
depuis  la  conquête  du  Maghreb  par  les  Arabes ,  et 
la  conduit  jusqu'à  son  temps,  c'est-à-diré  jusqu'au 
commencement  du  xiv*  siècle.  C'est  un  ouvrage  ori- 
ginal, composé  d'après  les  traditions  du  pays,  et 
qui  restera  toujours  une  des  sources  principales  de 
cette  partie  de  l'histoire  des  Arabes,  mais  dont  on 
ne  peut  se  servir  qu'avec  beaucoup  de  précautions 

Moribns  ad  Nasiram,  descriptum  a  Carolo  Schier.  Dresdeo,  i84i- 
In-4i".  (8  pages.)       ■ 

^  Scanachscharii  Lexicon  araUcum  persicnm;  edidit  atque  indices 
arabicum  et  persicum  adjecit  J.  G.  Wetzstein;  part.  I.  Lipsiae,  i8d4* 
In-4".  (85  pages.) 

'  Annales  regam  Mcairitaniœ,  ad  libr.  manuscr.  fidem  edidit  Ca- 
rolus  J.  Tornberg;  tona.  I.  Upsal»,  i843.  In-4°.  (a8i  pages.) 
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et  en  contrôlant  les  récits  de  iauteur  par  tous  les 
moyens  que  peut  indiquer  la  critique.  Il  a  attiré  de 
bonne  heure  lattention  des  savants.  Pétis  de  la  Croix 
en  a  laissé  une  traduction  fSrançaise  encore  inédite , 
Gardonne  en  a  fait  grand  usage,  Dombay  la  traduit 
en  allemand  et  le  père  Moura  en  portugais;  mais 
le  texte  était  resté  inédit  jusqu'à  présent.  M.  Torn- 
berg  promet  de  compléter  son  édition  par  une  tra- 
duction latine  et  un  commentaire. 

La  théologie  des  Arabes  a  été  Tobjet  de  quelques 
travaux.  M.  Lane  a  publié  un  Coran  abrégé  et  classé 
d'après  les  sujets  ^.  Tout  le  monde  sait  combien  ce 
livre  est  mal  ordonné ,  et  M.  Lane ,  pour  en  faci- 
liter la  lecture ,  en  a  rangé  les  passages  principaux 
dans  un  ordre  systématique.  Il  a  pris  pour  base  la  tra- 
duction de  Sale,  mais  sans  s  y  astreindre,  et  en  faisant 
un  assez  grand  nombre  de  changements  et  en  suivant 
les  conmientaires  des  deux  Djelai.  Le  but  de  ce  tra- 
vail est  de  rendre  la  connaissance  du  Coran  plus 
accessible  à  la  grande  masse  des  lecteurs  ;  il  ne  sera 
pas  pourtant  sans  utilité  pour  les  savants  auxquels 
lopinion  de  M.  Lane  sur  les  traditions  des  Arabes 
ne  peut  jamais  être  indifférente.  M.  Cureton,  secré- 
taire  du  Comité  des  textes  orientaux ,  désirant  pu- 
blier un  spécimen  des  nouveaux  caractères  arabes 
que  le  Comité  a  fait  graver,  s  est  servi  de  cette  oc- 

*  Selècfiôns  Jrom  ike  Karan,  wilh  an  interwoven  commentary, 
translâted  and  methodicaliy  arraûged  by  £.  W.  Lane.  Londoa^ 
1843.  lû^*.  (3i 7  pages.) 
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casion  pour  faire  imprimer  deux  petits  traités  sur  la 
foi  musulmane  \  qui  paraissent  jouir  d'une  réputa- 
tion considérable  parmi  les  Sunnites.  Une  raison 
semblable  la  amené  à  publier  le  commentaire  arabe 
duRabbiTanchum  sur  les  Lamentations^.  L'ouvrage 
de  Tanchum  embrasse  toute  la  Bible,  et  avait  attiré , 
dès  le  temps  de  Pococke,  l'attention  des  théolo- 
giens. Schnurrer  en  a  publié  quelques  fragments  ; 
Gesenius  s'en  est  servi  dans  ses  travaux;  M.  Munk^ 
a  fait  imprimer  le  commentaire  sur  Habakuk,  avec 
une  traduction,  et  récemment  M.  Haarbrûker^  a 
donné  un  spécimen  du  commentaire  sur  les  Pro- 
phètes. M.  Gureton  lui-même  annonce  l'intention 
de  faire  paraître  prochainement  le  Commentaire 
sur  les  petits  Prophètes. 

L'Académie  des  inscriptions ,  qui  avait  proposé , 
en  i832 ,  pour  sujet  de  prix,  la  comparaison  de  la 
poésie  des  Arabes  avec  celle  des  Hébreux,  a  cou- 
ronné un  mémoire  de  M.  Wenrich  de  Vienne.  L'au- 
teur vient  de  faire  paraîti^e  ce  travail  ^,  dans  lequel 

^  PiUar  of  the  Creed  of  the  Snnniles  hj  HafidJi-uldin  AhuJbarakat 
Àhmad  Alnasafi,  to  which  is  sahjoined  a  shorter  treaûse  hy  Nadjm- 
uldin  Aha  Hafs  Umar  Alnasafi:  edited  by  the  Rev.  W.  Gareton.  Lon- 
don,  18 43.  In-8^  (xiv,  a 9  et  8  pages.) 

'  Tanchami  Hiervsolymitani  Commeniarius  arabicas  in  Lamenior 
tiones,  edidit  G.  Gureton.  Londini ,  i843.  In-8\  (43  pages.) 

'  Dans  le  volume  XII  de  la  traduction  de  la  Bible  par  M.  Cahea. 
Paris,  1843.  In-8^ 

*  R.  Taachumi  Hierosolymitaai  in  Prophetas  Commentaiii  arahici 
spécimen  primam  edidit  Dr.  Th.  Haarbrûcker.  Halis,  i843.  In-8\ 

"  Johan.  G,  Wenrich  de  poéseos  hehraicœ  atque  arahica  ori^ne.. 
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il  traite  de  l'origine  de  ces  deux  poésies,  des  genres 
qu'elles  ont  embrassés  «  de  leur  style  et  de  leur 
forme.  M.  Wustenfeld,  à  Gœttingué,  a  fait  paraître, 
aux  frais  de  la  Société  des  textes  orientaux  de  Lon- 
dres, la  continuation  de  son  édition  du  Dictionnaire 
biographique  de  Nawawi^  M.  Charles  Rieu,  à  Ge- 
nève, a  publié  un  mémoire  sur  jia  vie  et  les  œuvres 
d'Aboul  Ala  ^,  poète  du  iv'  siècle  de  THégire.  Aboul 
Ala  mérite  une  place  dans  l'histoire  des  lettres 
arabes,  moins  par  son  mérite  individuel  que  comme 
exemple  de  la  classe  des  lettrés  de  son  temps.  Il 
était  aveugle,  avait  du  talent  plutôt  que  du  génie, 
et  était  homme  de  lettres  avant  tout.  Il  cherchait 
fortune  à  la  cour  par  des  poésies  élégantes,  mais 
trop  prétentieuses  pour  être  passionnées,  et  tentait, 
comme  cela  a  lieu  au  commencement  de  la  déca- 
dence d'une  littérature,  d'introduire  quelques  chan- 
gements dans  les  formes  accoutumées  de  la  poésie 
ancienne  des  Arabes,  dans  le  vain  espoir  de  la  ra- 
jeunir. M.  Rieu  discute  habilement  la  nature  de  son 
talent,  et,  par  des  spécimens  bien  choisis,  donne  au 
lecteur  les  moyens  de  juger  par  lui-même. 

M.  Beresford,  à  Londres,  a  tiré  du  Hidayet  aU 

indole,  consensu  aUjue  discrimine  ^sertatio.  Lipsiae,  i843.  In-8\ 
(276  pag.) 

*  The  Biographical  diciionary  hy  Abu  Zakariya  lahya  el-Nawawi; 
now  first  edited  by  prof.  Wustenfeld;  part.  III-V.  Gôttingen,  i843. 
In-8*.  (Forme  jusqaà  présent  48o  pages.)  '- 

*  Caroli  Rica  de  Abul  Âlœ,  poeîa  arabici  vita  et  carminibus  com- 
mentofio.  Bon»,  1843.  In-8°.  (ia8  pages.) 
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Nahwi  * ,  ouvrage  sur  la  syntaxe  arabe ,  les  règles 
qui  manquaient  dans  les  traités  publiés  antérieure- 
ment sur  le  même  sujet  par  MM.  Baillie  et  Lockett. 
M.  Caspari,  à  Leipsick,  a  commencé  la  publication 
dune  Grammaire  arabe ^  à  l'usage  des  écoles,  qui 
sera  accompagnée  d*un  choix  de  morceaux  destinés 
à  dispenser  les  élèves  des  chrestomathies  arabes  déjà 
anciennes ,  qui  sont  encore  en  usage  dans  les  écoles 
en  Allemagne,  et  auxquelles  il  est  nécessaire  de 
substituer  un  ouvrage  plus  correct.  M.  Nesselmann, 
à  Kœnigsberg,  a  publié  le  texte  et  la  traduction 
allemande  d'un  Abrégé  d'Arithmétique,  par  Beha- 
eddin  Mohammed  ben  al-Hoseîn  d'Amol  '.  Cet  au- 
teur a  vécu  vers  la  fin  du  tvf  siècle  de  notre  ère , 
et  est  par  conséquent  très-propre  à  indiquer  le  point 
extrême  des  progrès  que  l'algèbre  a  faits  chez  les. 
Arabes.  Son  ouvrage  avait  déjà  paru,  à  Calcutta, 
accompagné  d'une  paraphrase  persane;  mais  cette 
édition ,  rare  et  incorrecte ,  ne  pouvait  dispenser 
d'une  édition  nouvelle ,  et  surtout  d'ime  traduction 
propre  à  la  rendre  accessible  aux  savants  qui  s'oc- 
cupent de  l'histoire  des  mathématiques.  M.  Nessel- 
mann a  accompagné  sa  traduction  d  un  commentaire. 
M.  Roeper  a  fait  ipaprimer  le  commencement  d'une 

^  Arabie  Syntax,  ckiejfy  selected  from  the  Hidaynt  oon  Nukvi,  a 
treatise  on  syntax  in  the  original  arabic  by  H.  B.  Beresford.  London , 
)843.  Gr.  in-8^  (73  pages.) 

^  Grammatica  arahice  in  usnm  scholamm  academicarum ,  scripsit 

C.  P.  Caspari;  pars  prior.  ^ipsias,  i8d4.  In-8".  ( i4o  et  xxi?  pages.) 
^  Beka-eddins  Essenz  der  Rechenkunst  arabischjinddenUck,  von 

D.  ^)essel^lann.  Berlin,  i843.  In-8°.  (58  et  76  pages.) 
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série  de  Mémoires  ^  dans  lesquels  il  se  propose  de 
mettre  en  lumière  les  points  de  Thistoire  littéraire 
des  Grecs  que  les  ouvrages  d^Âboulfaradj  peuvent 
servir  à  édaircîr.  On  pouvait  espérer  qu  un  homme 
comme  Aboulfaradj,  élevé  dans  les  écoles  chrétiennes 
et  vivant  dans  un  temps  où  beaucoup  d'ouvrages 
grecs  aujourd'hui  perdus  existaient  encore,  fourni- 
rait une  grande  masse  de  renseignements  sur  la  lit- 
térature classique;  mais  la  moisson  en  est  beaucoup 
moins  ample  qu'on  n'avait  droit  de  le  croire.  Enfin , 
M.  Valeton ,  à  Leide ,  à  publié  le  Recueil  de  Thalibi  \ 
contenant  les  apophtegmes  des  hommes  remarqua- 
bles des  anciens  temps  chez  les  Arabes.  Abou  Man- 
sour  al-Thalibi  de  Nischapour  appartient  au  iv*  siècle 
de  l'hégire ,  et  son  ouvrage  est  rempli  de  traits  de 
cet  esprit  vif  et  frappant  qui  distingue  la  race  arabe. 
Je  ne  puis  rien  dire  de  l'édition  publiée  par  M.  Va- 
leton ,  dont  je  ne  connais  "que  le  titre. 

Autour  de  la  langue  arabe  se  groupent  les  autres 
dialectes  sémitiques.  Je  ne  parlerai  pas  de  l'hébreu 
ni  des  travaux  dont  l'Ancien  Testament  est  l'objet 
dans  tous  les  pays  chrétiens,  parce  que  ce  sujet 
rentre  dans  le  domaine  de  la  théologie ,  et  que  tout 
autre  point  de  vue  disparait  devant  son  importance 

^  Lectiones  Âbulpharagianœ  ad  Grœcoram  Utterarum  historiœ  locos 
mnnallos  illustrandos  conscripsit  Theophiius  Roeper.  Gedauî,  i844. 
In-4*.  (52  pages.) 

*  Spécimen  e  Ulteris  orientdihus  exkibens  TaaUbii  sjntagma  dicto- 
rom  brevuim  et  acntomm  ew  cod,  man,  hibl,  Leidensis,  arabice  editum , 
latine  redditum  cura  Valeton.  Leide,  i844:  In-4'. 
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religieuse.  Je  ne  dois  pourtant  pas  passer  sous  si- 
lence une  entreprise  immense  que  M.  Pinner,  à 
Berlin ,  vient  de  commencer  :  c'est  l'édition  com- 
plète du  Talmui^j  accompagnée  d'un  commentaire 
hébreu,  dune  traduction  allemande,  de  variantes 
et  de  notes  critiques.  Abstraction  faite  de  la  valeur 
que  cette  grande  collection  de  traditions  et  de  dé- 
cisions des  docteurs  juifs  doit  toujours  avoir  pour 
leurs  coreligionnaires,  elle  en  a  une  fort  considé- 
rable, sous  le  simple  rapport  de  l'histoire ,  par  les 
faits  de  toute  espèce  quelle  contient,  parla  poésie 
des  fables  dont  elle  est  remplie,  par  les  idées  pro- 
fondes qu  elle  mêle  aux  spéculations  les  plus  pué- 
riles, parle  frappant  exemple  quelle  nous  présente 
du  sort  d'une  religion  dans  laquelle  la  subtilité  des 
savants  se  substitue  à  la  vie  spirituelle;  enfin,  par  le 
tableau  qu'elle  nous  donne  de  Tétat  intellectuel  d'un 
peuple  des  mieux  doués,  se  débattant,  pendant  des 
siècles ,  contre  l'oppression  et  contre  la  fausse  route 
dans  laquelle  étaient  entrées  ses  écoles,  qui  abu- 
•  saient  de  sa  rare  sagacité  naturelle.  On  possède  un 
grand  nombre  d'éditions  des  différents  traités  qui 
formeht  le  Talmud,  et  quelques  versions  partielles; 
mais  on  manquait  d'une  édition  complète  accom- 
pagnée d'une  traduction.  M.  Pinner  s'est  préparé 
à  son  entreprise  par  six  ans  de  recherches  dans  les 
grandes  bibliothèques  de  l'Europe  et  de  l'Orient, 
et  est  parvenu,  après  des  fatigues  et  des  sacrifices 

^  Talmud  Bibli,  Babylonischer  Talmud  mit  deutscher  Uehêrsetzung 
von  Dr.  £.  M.  Pinner;  vol.  I.  Berlin,  i8Aa.  (3i4  pages.) 
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sans  nombre ,  à  nous  donner  le  premier  volume  du 
Talmud ,  qui  sera  suivi  annuellement  d'un  nouveau. 
Cest  pour  M.  Pinner  une  œuvre,  non-seulement  de 
savoir,  mais  de  patriotisme;  car  il  espère  qu'en  ren- 
dant accessible  à  tous  le  Talmud,  il  facilitera  les 
réformes  que  réclame  l'enseignement  religieux  des 
juifs,  et  surtout  qu'il  détruira  les  malheureux  pré- 
jugés qui  servent  encore  aujourd'hui  de  prétexte  à 
des  persécutions  qui  sont  une  des  hontes  de  notre 
siècle.  Puisse-t-il  suffire  à  la  tâche  qu'il  s'est  proposée  I 

•  Les  inscriptions  himyarites,  dont  la  découverte 
coïncide  si  heureusement  avec  celle  du  dialecte 
actuel  du  Hadramaut,  que  l'on  doit  à  M.  Fresnel, 
attirent  de  plus  en  plus  l'attention  des  savants. 
M.  Forster  ^  vient  de  publier  une  nouvelle  inter- 
prétation de  celles  que  MM.  Wellsted  et  Cruttenden 
avaient  rapportées ,  interprétation  basée  sur  la  tra- 
duction que  Noweiri  donne  d'une  inscription  du 
Hadramaut,  et  que  M.  Forster  croit  pouvoir  iden- 
tifier avec  celle  que  M.  Cruttenden  a  copiée  à  Hisn 
Gourab.  H  fait  d^s  changements  notables  dans  l'al- 
phabet que  MM.  Gesenius  et  Rœdiger  avaient  pro- 
posé, et  il  est  porté  à  croire  que  l'inscription  de  Hisn 
Gourab  est  non -seulement  le  plus  ancien  monu- 
ment écrit  qui  existe ,  mais  que  l'alphabet  himyarite 
a  été  en  usage  avant  le  déluge.  L'étrangeté  de  cette 
opinion  ne  doit  pourtant  pas  empêcher  un  sérieux 

^   The  Historical  geoi^raphj  of  Ârabia,  by  the  Rev.  Gh.  Forster. 
Londres,  i844.  2  vol.  in-8^  (lxxxiii,  SSy  et  509  pages.) 
IV.  3 
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examen  de  Tinterprétation  que  M.  Forster  donne 
de  ces  inscriptions ,  et  les  découvertes  de  M.  Arnaud 
vont  fournir  une  base  plus  sûre  et  plus  large  aux 
recherches  des  savants  sur  ces  derniers  restes  de  la 
civilisation  du  midi  de  TÂrabie. 

La  littérature  syriaque  s'est  enrichie  d'un  ouvrage 
d'Eusèbe^  évêque  de  Césarée,  dont  l'original  grec 
est  perdu  et  dont  la  traduction  syriaque  a  été  re-^ 
trouvée  par  M.  Tattam  dans  le  monastère  copte  de 
la  Vierge,  dans  le  désert  de  Nitrîa.  M.  Tattam  avait 
visité  ce  monastère  pour  y  chercher  des  manuscrits 
coptes,  et  il  y  trouva  des  manuscrits  syriaques,  qui 
avaient  déjà  été  vus  par  Assemanni.  Il  en  rapporta 
quelques-uns,  parmi  lesquels  M.  Lee  à  Cambridge 
reconnut  la  traduction  de  la  Théophanie  d'Eusèbe. 
Il  en  publia  le  texte ,  il  y  a  deux  ans ,  aux  frais  du 
Comité  des  textes  orientaux ,  et  il  nous  en  donne 
aujourd'hui  la  traduction,  précédée  d'une  longue  et 
savante  introduction.  L'intérêt  de  cet  ouvrage  est 
uniquement  théologique,  de  même  que  celui  de 
deux  petites  publications  que  M.  T\^llberg  a  données 
à  Upsal ,  et  dans  lesquelles  il  fait  connaître  les  pas- 
sages les  plus  importants  des  commentaires  syria- 
ques d'Aboulfaradj  sur  les  Psaumes  ^  et  Isaïe  ^. 

^  Easehius  bishop  ofCesarea  on  the  Theophania,  translated  from  the 
syrlac  by  Dr.  Sam.  Lee.  Cambridge,  i843.  In-8^  (glix  et  3^4  pag*) 

*  Gregorii  Bar  Hehrœi  in  Psalmos  schoUoram.  spécimen ,  éd.  0.  F. 
Tullberg.  Upsalae,  18/Î2.  In-4**.  (27  pages.) 

*  Gregorii  Bar  Hebrœi  in  lesaiani  scholia»  edidit  O.  F.  Tullberg. 
Upsalae,  iS43.  In-4°.  (58  pages.) 
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M.  Bertheau  à  Gœttingue  a  publié  la  grammaire 
syriaque  d'Abouifaradj  ^  accompagnée  d  une  traduc- 
tion latine.  Ce  petit  ouvrage  a  été  écrit  par  l'auteur 
en  vers  mnémoniques ,  et  Ton  dit  qu'il  a  été  com- 
posé en  quinze  jours.  Le  but  principal  de  M.  Ber- 
theau, en  le  publiant,  parait  avoir  été  de  donner 
une  clef  pour  Fintelligence  d'ouvrages  plus  anciens 
sur  la  grammaire  syriaque,  qui  se  trouvent  encore 
inédits  dans  les  bibliothèques.  L'éditeur  a  accom- 
pagné son  travail  d'une  traduction  latine  et  d'un 
commentaire.  Enfin ,  M.  Etheridge  a  publié  à  Lon- 
dres, sous  le  titre  de  Horœ  Aramaicm  ^,  un  recue^ 
destiné  à  faciliter  fétude  de  la  langue  syriaque, 'et 
composé  d'une  dissertation  sur  les  différents  dia- 
lectes araméens  et  les  traductions  de  la  Bible  dans 
ces  dialectes ,  d'une  bibliographie  et  de  la  traduction 
littérale  de  l'évangile  de  saint  Matthieu  et  de  la  lettre 
aux  Hébreux  d'après  la  Peschito. 

Pendant  que  l'on  explore  ainsi  les  dialectes  sémi- 
tiques, d'autres  savants  tâchent  d'en  agrandir  le 
cercle  et  d'y  rattacher  des  langues  qui  jusqu'à  pré- 
sent passaient  pour  étrangères  à  cette  souche.  M.  Ben- 
fey  ^,  professeur  à  Gœttingue ,  a  publié  un  ouvrage 

*  Gregorii  Bar  Hebrœi  qui  et  Âhulfarag  Grammatica  linguœ  sjriacœ 
in  métro  ephraemo ,  edidii  £.  Bertheau.  Gottingae,  i843.  In-8^  {xn 
et  i35  pages.) 

*  Horœ  anfmaicœ,  by  J.  W.  Etheridge.  London,  i843.  In-8*. 
(a 46  pages.) 

'  TJeber  dos  Verhœltnisi  der  œgypiiscken  Sprache  zum  semitischen 
Sprachstamm,  vonTheod.  Benfey.  Leipzig,  i844.  In-8".  (367  pages.) 

3. 
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très-remarquable  sur  les  rapports  du  copte  avec  les 
langues  sémitiques.  On  avait  quelquefois  soupçonné 
cette  parenté,  mais  les  comparaisons  quon  avait 
faites  ne  reposaient  pas  sur  une  analyse  assez  rigou- 
reuse pour  porter  la  conviction  dans  les  esprits. 
M.  Benfey,  qui  s'est  déjà  distingué  dans  d  autres  par- 
ties de  rhistoire  comparée  des  langues,  a  appliqué 
à  ce  sujet  toutes  les  ressources  des  méthodes  de  la 
philologie  comparée,  qui  sont  une  des  gloires  litté- 
raires de  notre  temps.  M.  Benfey  ne  traite  dans  ce 
premier  volume  que  des  formes  grammaticales.  Par 
une  analyse  très-subtile  des  procédés  généraux  de  la 
formation  des  langues ,  et  en  s'aidant  des  traces  que 
contient  toute  langue  d'un  état  plus  ancien  que  celui 
où  elle  a  été  fixée  par  l'écriture ,  il  arrive  à  ce  résul- 
tat, que  le  copte  et  les  dialectes  sémitiques  devaient 
avoir  eu  une  origine  commune,  mais  s'être  séparés 
avant  que  les  flexions  eussent  été  parfaitement  fixées. 
Il  se  propose  de  continuer  ces  recherches  et  de  les 
étendre  aux  racines ,  de  sorte  qu'il  sera  sage  de  s  abs- 
tenir de  juger  définitivement  cette  thèse  jusqu'à  ce 
que  tous  les  éléments  en  soient  connus. 

La  solution  de  cette  question  deviendra  plus  fa- 
cile par  une  très-belle  découverte  qu'a  faite  récem- 
ment un  de  vos  confi:ères,  M.  de  Saulcy,  qui  est 
parvenu  à  lire  les  caractères  démotîques  égyptiens  ^ 
C'est  le  p]us  grand  pas  qu'on  ait  fait  depuis  la  mort 

^  Lettre  de  M.  de  Saalcy  à  M,  Gaigniaat  sur  le  texte  démotique  da 
décret  de  Rosette.  Paris,  18 43.  In-4*.  (35  pages.) 
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de  Champollion  dans  les  études  égyptiennes ,  et  cette 
découverte  donnera  les  moyens  de  remonter  à  des 
formes  de  grammaire  copte  plus  anciennes  que  celles 
que  nous  trouvons  dans  les  livres  des  Coptes  chré- 
tiens, ce  qui  contribuera  à  nous  éclairer  sur  la  thèse 
ethnographique  de  M.  Benfey.  Ce  n'est  du".reste 
qu'un  seul  des  résultats  des  travaux  de  M.  de  Saulcy, 
travaux  qui  doivent  jeter  un  jour  nouveau  sur  l'in- 
terprétation des  hiéroglyphes.  M.  de  Saulcy  est  sur 
le  point  de  publier  l'analyse  de  la.  partie  démotique 
de  l'inscription  de  Rosette. 

M.  Benfey  énonce  dans  sa  préface  l'espoir  de  pou* 
voir  rattacher  à  la  souche  sémitique  les  langues  que 
l'on  parle  à  l'ouest  de  l'Egypte ,  dans  le  nord  de  l'A- 
frique, mais  il  veut  attendre,  avant  de  se  pronon- 
cer, la  publication  des  grands  travaux  qui  se  pré- 
parent à  Paris  sur  ces  mêmes  langues.  Vous  savez 
que  le  gouvernement  français  a  nommé ,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Jaubert ,  pair  de  France ,  une  com- 
mission pour  la  préparation  d'un  grand  dictionnaire 
berbère.  En  attendant  que  ce  travail  soit  prêt, 
M.  Jaubert  s'est  déterminé  à  faire  paraître  la  grftm- 
maire  et  le  vocabulaire  berbères ,  composés  par  Ven- 
ture  de  Paradis  ^  pendant  son  séjour  à  Alger  dans 
les  années  1 788- 1790.  On  avait  parlé  plusieurs  fois 
de  l'impression  de  cet  ouvrage ,  mais  les  circons- 

^  Grammaire  et  Dictionncdre  de  la  langue  berbère»  par  feu  Venture 
de  Paradis,  revus  par  A.  Jaubert  et  publiés  par  la  Société  de  géo- 
graphie. Paris,  i%kh>  In- 4°.  (xxm  et  236  pages.) 
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tances  n'étaient  pas  favorabfes,  et  c'est  seidement 
depuis  que  la  possession  de  l'Algérie  a  donné  au 
gouvernement  un  intérêt  direct  à  favoriser  l'étude 
du  berbère,  qu'il  a  pu  être  publié.  La  grammaire  de 
Venture  est  une  esquisse  très-rapide,  qui  ne  contient 
que  les  paradigmes  et  les  règles  les  plus  élémen- 
taires, mais  le  vocabulaire  est  d'une  étendue  assez 
considérable  ;  il  est  double ,  français-berbère  et  ber- 
bère-français. Ces  langues  africaines  ne  rentrent 
pas  strictement  dans  le  cadre  de  vos  travaux,  tou- 
tefois les  peuples  qui  les  parlent  ont  été  si  longtemps 
et  si  intimement  mêlés  aux  Arabes,  que  nous  ne 
pouvons  pas  nous  dispenser  de  prendre  intérêt  aux 
études  dont  elles  sont  le  sujet.  Mais  il  est  temps  que 
je  revienne  aux  langues  asiatiques  proprement  dites. 

En  quittant  les  peuples  sémitiques  et  en  nous 
tournant  vers  les  pays  qui  ont  été  occupés  par  la  race 
indienne,  nous  trouvons  sur  notre  route  la  Méso- 
potamie où,  dès  la  plus  baute  antiquité,  ces  deux 
races  se  sont  mêlées  et  ont  fondé  des  centres  de  ci- 
vilisation qui  ont  rempli  toute  l'antiquité  de  leur 
gloire,  mais  dont  les  langues,  les  littératures  et  les 
arts  ne  paraissaient  pas  avoir  laissé  d'autres  traces 
que  quelques  inscriptions  et  desv  tertres  artificiels 
composés  de  briques  estampillées.  Il  était  réservé  à 
un  membre  de  votre  Société,  M.  Botta,  consul  de 
France  à  Mossoul,  de  soulever  un  coin  du  voile  dont 
le  temps  avait  couvert  l'histoire  de  ces  pays*  Vous 
vous  rappelez  que,  dans  votre  dernière  séance ^an- 
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nueUe ,  il  vous  a  été  fait  lecture  de  la  première  lettre 
par  lac[uelle  M.  Botta  vous  annonçait  qu'il  avait 
trouvé  sur  la  colline  de  Khorsabad ,  à  cinq  lieues  de 
Ninive ,  les  ruines  d'un  édifice  dont  tous  les  murs 
sont  entièrement  couverts  de  sculptures  et  d 'inscrip- 
tions.  Les  fouilles  qu'il  a  faites  depuis  ce  temps  n'ont 
pas  cessé  d'ajouter  à  l'importance  de  sa  découverte , 
et  les  quatre  lettres  qui  ont  successivement  paru 
dans  votre  Journal  et  qui  seront  prochainement  sui- 
vies par  d'autres ,  ont  excité  dans  toute  l'Europe  l'in- 
térêt le  plus  vif. 

Tout  jusqu'à  présent  indique  que  ces  ruines  sont 
assyriennes,  et  les  conséquences  historiques  que  l'on 
peut  tirer,  tant  des  bas-reliefs ,  que  du  mode  de  cons- 
truction de  l'édifice,  sont  extrêmement  importantes'; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  d'ici  k  votre  pro- 
chaine réunion,  M.  Botta  vous  aura  livré  des  maté- 
riaux encore  beaucoup  plus  abondants  ;  car  jusqu'ici 
il  n'a  déblayé  qu'im  quart  de  la  surface  du  monu- 
ment, et  le  gouvernement  français,  qui  a  mis  le 
plus  louable  empressement  à  le  seconder,  a  alloué 
des  fonds  pour  la  continuation  de  ces  fouilles  et  mis  à 
sa  disposition  un  dessinateur.  M.  Botta  a  acheté  le  vil- 
lage entier  qui  est  assis  sur  les  ruines,  et  le  Pacha  de 
Mossoul,  qui  s'opposait  aux  travaux  avec  toute  l'âpreté 
que  l'ignorance  et  la  cupidité  réunies  peuvent  inspi- 
rer, étant  mort,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  rien  n'in- 
terrompra plus  le  cours  de  cette  belle  découverte,  et 
que  Paris  aura  bientôt  à  livrer  aux  études  des  savants 
un  musée  de  sculptures  assyriennes  qui  donneront  de 
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la  vie  à  ce  que  Thistoire  nous  enseigne  sur  l'empire 
de  Sémiramis.  Cette  découverte  ne  produira  au  reste 
tous  ses  fruits  que  lorsqu'on  sera  parvenu  à  déchif- 
frer les  longues  et  nombreuses  inscriptions  que  vous 
avez  publiées.  Jusqu'ici,  des  quatre  ou  cinq  systèmes 
d'écriture  cunéiforme,  il  n'y  a  que  le  système  per- 
sépolitain  qui  nous  soit  accessible ,  grâce  à  la  sagacité 
de  MM.  Burnouf  et  Lassen  ;  mais  heureusement  les 
rois  de  Perse  avaient  l'habitude  de  placer  sur  leurs 
monuments  des  inscriptions  bilingues  ou  trilingues, 
et  il  est  difficile  de  croire  qu'à  l'aide  du  caractère 
persépolitain  on  ne  finisse  pas  par  lire  les  autres. 
M.  Rawlinson ,  consul  général  d'Angleterre  à  Bag- 
dad ,  qui  a  employé  les  facilités  que  lui  donnait 
autrefois  le  commandement  d'un  régiment  persan , 
pour  relever  toutes  les  inscriptions  qu^^se  trouvaient 
à  sa  portée,  annonce  la  publication  prochaine  d'un 
grand  travail  sur  les  inscriptions  cunéiformes ,  tra- 
vail dont  il  s'occupe  depuis  plusieurs  années  et  qui 
est  attendu  avec  une  vive  curiosité.  M.  Rawlinson 
possède,  entre  autres,  la  seule  copie  connue  de  la 
grande  inscription  que  Darius  fit  graver  en  trois 
langues  sur  le  roc  de  Bisitoun ,  et  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'espérer  qu'elle  lui  donnera  la  clef  des  ins- 
criptions assyriennes.  Un  grand  nombre  d'autres 
inscriptions  cunéiformes  et  pehlewies,  en  partie  déjà 
connues,  mais  imparfaitement  copiées,  en  partie  en- 
tièrement nouvelles ,  vont  paraître  dans  le  Voyage 
de  MM,  Coste  etFlandin^,  que  publie  actuellement 
*   Voyage  en  Perse,  par  MM.  Flandin  et  Coste.  Paris,  i844.  Gr. 
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le  gouvernement  français,  malheureusement  avec 
un  tel  luxe  qu'il  ne  sera  accessible  qu'à  peu  de  per- 
sonnes. Un  savant  danois ,  M.  Wcstergaard ,  a  par- 
couru de  son  côté  une  grande  partie  de  la  Perse  et 
rapporte  en  ce  moment  une  riche  collection  d'ins- 
criptions cunéiformes. 

On  pouvait  espérer  que  l'ancienne  littérature  per- 
sane continuerait  à  profiter  de  la  controverse  qui 
s'était  établie  entre  les  Parsis  dans  l'Inde  et  la  mis- 
sion protestante  de  Bombai,  et  que  tout  ce  qui  reste 
des  livres  sacrés  des  Persans  serait  publié  et  com- 
menté par  un  parti  ou  par  l'autre.  Mais  les  choses 
se  sont  passées  autrement,  car  les  Parsis  qui,  par 
suite  de  ces  discussions,  se  voyaient  menacés  d'un 
profond  schisme  dans  leur  propre  sein ,  se  sont  dé- 
cidés, non-seulement  à  interrompre  le  cours  de 
leurs  publications ,  mais  à  détruire  tout  ce  qu'ils 
avaient.imprimé  pendant  ees  dernières  années. 

Tout  le  monde  connaît  les  travaux  de  M.  de  Sacy 
et  de  M.  de  Longpérier  sur  les  médailles  des  Sas- 
sanides ,  mais  il  restait  à  expliquer  les  légendes  peh- 
lewies  de  quelques  médailles  jErappées  par  les  der- 
niers Sassanides  et  par  les  premiers  khahfes  et  leurs 
lieutenants  en  Perse ,  légendes  écrites  dans  un  carac- 
tère plus  moderne.  M.  Olshausen  a  résolu  ce  pro- 
blème avec  beaucoup  de  bonheur,  et  il  déduit  de 

in-foi.  (On  dit  que  sept  livraisons  ont  paru,  mais  je  n^ai  pas  réussi 
àvoirTouvrage.) 
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ces  légendes  quelques  faits  nouveaux  relatifs  à  Tétat 
de  la  Perse  sous  les  premiers  khalifes,  état  de  lutte 
entre  les  principes  de  l'ancienne  monarchie  persane 
et  les  exigences  de  la  conquête  arabe  ^.  On  n  a  pas 
encore  tiré  des  médailles  de  ce  temps  tous  îes  ren- 
seignements qu'elles  renferment  sur  cette  époque 
de  transition,  et  M.  Olshausen  lui-même  soulève 
quelques  questions  qu'il  n'a  pas  encore  pu  résoudre 
faute  de  matériaux;  mais  les  appendices  qu'il  a  ajou- 
tés à  son  mémoire  font  espérer  qu'il  continuera  à 
creuser  cette  mine  et  qu'il  étendra  ses  recherches 
aux  médailles  de  toutes  les  provinces  persanes ,  sur- 
tout aux  provinces  orientales ,  où  nous  voyons  des 
monuments  de  toute  espèce  dans  lesquels  le  pehlewi 
et  le  dévanagari  dégénéré  des  bouddhistes  se  con- 
fondent d'une  manière  étrange  et  jusqu'aujourd'hui 
inexplicable.  Je  pourrai  probablement  bientôt  sou- 
mettre à  la  Société  quelques-uns  de  ces  monuments, 
dont  M.  Masson  m'a  fait  espérer  la  communication. 
Un  autre  travail  sur  les  médailles  des  Sassanides  a 
paru  tout  récemment  à  Saint-Pétersbourg.  C'est  un 
mémoire  de  M.  Dorn  ^,  dans  lequel  il  propose  de 
nouvelles  interprétations  de  plusieurs  médailles  déjà 
connues  et  publie  quelques  nouvelles  médailles  ti- 

*  Die  Pehlewi  Legenden  axifden  Mànzen  der  lezten  Sasaniden,  ouf 
den  àliesten  Mànzen  der  (trabischen  Chalifen  a.  s,  w,  zum  erstenmcde 
gelesen  rnid  erklœrt,  \on  Dr.  Justus  Olshausen.  Copenhague,  i843. 
In-8*.  (8 2. pages.) 

'  Bemerkangen  ûher  Sasaniden-Mùnzen,  von  Dr.  B.  Dorn.  Saint- 
Pétersbourg,  i8d4«  In-8^  (33  et  7  pages.)  (Tiré  du  Bulletin  du 
r Académie  de  Saint-Pétersbourg.) 
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rées  des  collections  de  Saint-Pétersbourg,  qui  s'enri- 
chissent avec  une  rapidité  qu'expliquent  la  proximité 
de  rOrient  et  la  faveur  que  la  numismatique  a  trou- 
vée depuis  longtemps  en  Russie. 

La  littérature  persane  moderne  a  été  l'objet  de 
quelques  travaux  considérables.  M.  Troyer  a  publié  le 
premier  et  le  troisième  volume  de  sa  traduction  du 
Dabistan  ^,  dont  le  second  avait  paru  Tannée  der- 
nière, de  sorte  que  l'ouvrage  est  maintenant  com- 
plet. Le  traducteur  a  fait  précéder  son  travail  d'une 
introduction ,  dans  laquelle  il  discute  différentes 
questions  que  soulève  naturellement  la  Jecture  de 
ce  curieux  livre,  telles  que  le  nom  de  l'auteur,  l'au- 
thenticité des  sources  dont  il  s'est  servi,  l'existence 
historique  de  la  prétendue  religion  des  Mahabadiens, 
le  caractère  et  le  contenu  de  l'ouvrage ,  etc.  Il  éta- 
blit, avec  un  soin  particulier,  la  position  dans  laquelle 
se  trouve  la  question  de  l'authenticité  du  Désatir, 
qui  a  été  controversée  et  qui  donnera,  sans  doute, 
lieu  à  de  nouvelles  recherches.  Le  Dabistan  lui- 
même  est  une  histoire  des  religions,  la  plus  com- 
plète qu'on  ait  écrite  en  Orient,  et  comprenant  une 
quantité  de  sectes  sur  lesquelles  nous  ne  possédons 
que   peu  ou  point  d'autres  renseignements.    Les 
grandes  religions ,  comme  le  brahmanisme ,  le  boud- 
dhisme et  l'islam,  ont  laissé  des  monuments  authen- 

'  The  Dabistan  or  school  of  memnen,  translated  by  Dr.  Shea  and 
ÂDtbony  Troyer;  edited  with  a  preliminary  discourse  by  the  latler. 
Londres  et  Paris,  i843.  3  vol.  iii-8*. 
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tiques  dans  lesquels  on  doit  les  étudier;. mais  l'exac- 
titude avec  laquelle  Fauteur  du  Dabistan  en  parle, 
donne  de  la  confiance  pour  les  renseignements  qu  il 
nous  fournit  sur  des  sectes  peu  connues,  à  Texcep- 
tion  toutefois  du  chapitre  sur  les  Mafaabadiens,  qui 
parait  être  une  fable  complète.  Le  travail  de 
M.  Troyer  est  d'autant  plus  méritoire ,  que  le  Da- 
bistan est  un  livre  diificile,  rempli  de  vers  abrup- 
tement  cités  et  de  termes  techniques  empruntés  à 
toutes  les  religions ,  et  sur  lesquels  tout  lecteur  sera 
bien  aise  de  trouver  Topinion  du  traducteur,  quand 
même  elle  serait  quelquefois  en  désaccord  avec  la 
sienne. 

M.  le  baron  de  Hammer  a  fait  paraître  le  second 
et  dernier  volume  de  son  Histoire  des  Mongols  de 
la  Perse  ^  qui  forme,  avec  son  ouvrage  sur  la  Horde- 
d'Or,  publié  auparavant,  une  histoire  complète  des 
Mongols  occidentaux.  Ce  livre  est  entièrement  tiré 
des  sources  originales  et  ajoute  beaucoup  à  nos 
connaissances  sur  cette  partie  de  rhistoire  orientale , 
qui  pourtant  est  une  de  celles  sur  lesquelles  on 
possédait  déjà  les  meilleurs  travaux.  M.  de  Hammer 
s  est  attaché  à  relever  tout  ce  qui  se  rapporte  à  This- 
toire  littéraire,  à  Torganisation  de  l'empire  mongol, 
à  l'état  des  mœurs  de  cette  époque  ;  il  expose , 
avec  un  soin  particulier,  la  généalogie  compliquée 
des  Djenguiskhanides,  et  parvient  à  placer  devant 

'  Geschichte  der  llchane,  von  Hammer-Purgstall  ;  vol.  IL  Darm- 
sUdt,  i843.  (563  pages.). 
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le  lecteur  un  tableau  vivant  de  cette  dynastie ,  dans 
laquelle  le  caractère  personnel  de  quelques  grands 
princes  contraste  étrangement  avec  la  barbarie  in- 
vincible d'une  race  qui  s'est  trouvée  incapable  de 
garder  un  empire  qu'elle  avait  fondé  en  inondant  de 
sang  la  moitié  du  monde. 

M.  Quatremère  a  fait  paraître ,  dans  la  Collection 
des  Notices  et  Extraits,  une  biographie  détaillée  de 
Schahrokb ,  fils  et  successeur  de  Timour,  tirée  ou 
plutôt  traduite  du  grand  ouvrage  de  Kemal-eddin 
Abderrezak  ^  Ce  livre  commence  par  la  vie  d'Abou 
Said,  Tun  des  dernier  Djenguiskbanides,  et  com- 
prend l'histoire  de  la  dissolution  de  l'empire  des 
Mongols  de  la  Perse,  et  les  règnes  de  Timour  et 
de  Schahrokb.  M.  Quatremère  s'est  attaché ,  avec 
grande  raison,  à  la  dernière  partie  de  l'ouvrage, 
non-seulement  parce  que  l'auteur  y  parle  d'événe- 
ments dans  lesquels  il  a  été  acteur  et  spectateur, 
mais  surtout  parce  que  nous  possédons ,  dans  les 
instituts  et  l'autobiographie  de  Timour,  dans  Arab- 
schah  et  dans  Scherefeddin ,  d'amples  renseigne- 
ments sur  le  règne  de  Timour,  tandis  que  celui  de 
son  successeur  Scihahrokh  a  été  singulièrement  né- 
gligé parles  orientalistes  européens;  on  ne  connais- 
sait jusqu'à  présent  que  les  extraits  de  Khondemir 

*  Notice  de  Toavrage  persan  qui  a  pour  titre  :  Matla-assaadeîn  ou 
Madjma-albahreïp ,  et  qui  contient  Chistoire  des  deux  sultans  Schah- 
rokh  et  AboU'S(ûd ,  par  M.  Quatremère.  Paris ,  1 843. 10-4**.  (  5 1 4  pag.) 
(Cette  notice  forme  la  première  partie  du  vol.  XIV  des  Notices  et 
Extraits.)  ^ 
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donnés  par  Price ,  et  quelques  épisodes  curieux , 
mais  tout  à  fait  insuffisants  pour  faire  apprécier  ce 
long  et  heureux  règne,  pendant  lequel  la  Perse 
commença  à  sortir  de  la  désolation  où  l'avaient  plon- 
gée les  longs  déchirements  qui  précédèrent  et  sui- 
virent la  destruction  de  la  dynastie  de  Djenguis- 
khan  et  les  guerres  de  Timour.   Schahrokh  était 
un  prince  brave  ,  modéré ,  ami  dés  lettres ,  et  qui 
paraissait  propre  à  consolider  Tempire  fondé  par 
son  père.  L'inhabileté  de  ses  successeurs  détruisit 
cet  espoir,  mais  son  règne  n'en  forme  pas  moins 
une  des  époques  les  plus  brillantes  de  l'histoire  du 
moyen  âge  de  l'Orient.  Abderrezak  est  un  auteur 
remarquable ,  dont  on  n'avait  publié  jusqu'à  pré- 
sent que  deux  morceaux  célèbres,  le  Voyage  des 
ambassadeurs  de  Perse  en  Chine ,  et  celui  d' Ab- 
derrezak lui  -  même  dans  Tlnde  ,  morceaux  dont 
M.  Quatremère  donne,  dans  sa  Notice,  le  texte  et 
une  traduction  plus  exacte  que  celles  qu'on  possé- 
dait déjà.  On  ne  peut  que  regretter  que  M.  Qua- 
tremère se  soit  arrêté  au  milieu  de  la  biographie 
de  Schahrokh,  et  il  faut  espérer  qu'il  voudra  bien 
la  terminer  dans  un  volume  prochain  des  Notices 
et  Extraits. 

M.  Dorn  a  publié,  à  Saint-Pétersbourg,  deux 
mémoires  dont  les  matériaux  sont  tirés  de  sources 
persanes.  Le  premier  traite  de  l'histoire  de  la  Géor- 
gie dans  les  xvi*  et  x\if  siècles  \  et  forme  la  contre- 

*  Ersier  Beitrag  zar  Geschichte  der  Georgier,  von  Dr.  B.  Dorn. 
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partie  et  le  contrôle  des  Matériaux  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  Géorgie  d'après  les  sources  géorgiennes, 
par  M.  Brosset.  M.  Dorn  donne  en  détail  le  récit  des* 
auteurs  persans  sur  les  rapports  existants  entre  la 
Perse  et  la  Géorgie,  et  ce  récit  confirme  en  général 
et  complète  souvent  les  données  fournies  par  les 
Géorgiens  eux-mêmes.  Le  second  mémoire  contient 
des  matériaux  pour  l'histoire  des  Khazars^  sujet  qui 
a  déjà  été  traité  par  MM.  de  Fraehn  et  d'Ohsson. 
M.  Dorn  imprime,  pour  compléter  les  renseigne- 
ments transmis  par  ses  devanciers ,  tous  les  passages 
qu'il  a  trouvés  relatifs  à  l'histoire  des  Khazars,  dans 
les  ouvrages  de  Thabari,  de  Hafiz  Abrou,  d'Ibn- 
Àasem  de  Koufa;  il  y  ajoute  la  traduction  allemande 
de  ses  extraits  de  Thabari  et  la  traduction  en  turc 
oriental  de  ces  mêmes  passages.  Ces  deux  écrits, 
ainsi  que  d'autres  qui  les  ont  précédés ,  font  partie 
(Tune  série  de  mémoires  destinés  à  renfermer  les 
matériaux  d'une  histoire  générale  des  peuples  du 
Caucase,  que  M.  Dorn  se  propose  de  publier,  et 
pour  laquelle  sa  position  en  Russie  lui  donne  des 
facilités  qu'on  ne  possède  dans  aucun  autre  pays. 
Le  soin  avec  lequel  il  s'avance  graduellement,  et  la 
manière  consciencieuse  dont  il  fait  connaître  la  base 
de  son  travail  futur,  portent  à  espérer  que  son  suc- 
Saint-Pétersbourg,  i843.  In-4°.  {119  pages.)  (Tiré  des  Mémoires 
de  TAcadémie.  ) 

*  Nackrickten  ûher  die  Chasaren ,  von  Dr.  B.  Dorn.  Saint-Péters- 
bourg, 1844.  In -4°.  (157  pages.)  (Tiré  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie.) 
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ces  sera  proportionné  à  la  difficulté  de  la  tâche  qu'il 
a  entreprise. 

La  littérature  proprement  dite  de  ia  Perse  n'a 
reçu  que  peu  d'accroissements.  Le  rajah  d'Alwar, 
dans  rinde,  a  publié  une  édition  du  Gulistan  de 
Sadi.  On  en  possède  déjà  un  grand  nombre,  et  il 
faut  espérer  que  ce  prince  se  servira  plus  tard  de 
la  presse  qu'il  a  établie  dans  son  palais,  pour  repro- 
duire des  ouvrages  moins  répandus.  Au  reste,  c'est 
toujours  d'un  bon  exemple  quand  un  prince  indien 
consacre  ses  loisirs  à  des  travaux  littéraires ,  au  lieu 
de  les  employer  à  des  amusements  frivoles  ou  cri- 
minels, comme  ce  n'est  que  trop  souvent  le  cas. 
La  Compagnie  des  Indes  devrait  encourager  une 
pareille  tendance  partout  où  elle  la  rencontre,  et 
la  faire  naître  où  elle  n'existe  pas.  M.  Rosen ,  à 
Berlin ,  a  fait  imprimer  une  collection  de  contes 
persans,  précédée  d'un  abrégé  de  grammaire,  et 
suivie  d'un  vocabulaire  ^.* Les  contes  eux-mêmes 
avaient  déjà  paru  en  grande  partie  dans  le  Persian 
Moonshee  de  Gladwin;  M.  Rosen  ne  s'en  est  aperçu 
que  lorsque  l'impression  était  achevée;  mais  cette 
circonstance  note  rien  à  l'utilité  de  ce  petit  livre 
pour  les  commençants ,  qui  y  trouvent  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire  pour  acquérir  les  premiers  élé- 
ments de  la  langue.  Enfin  un  Parsi  de  Bombai, 

^  EUmenta  persica,  edidit  G.  Rosen.  Berolini,  i843.  In-8^  (196 
pages.)  Ce  petit  livre  porte' encore  un  second  titre  :  Hikayati  parsi, 
i,  e,  Narrationes  perslcœ.  ' 
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Dosabha'i  Sohrabji,  a  fait  paraître  un  recueil  d'ex- 
pressions idiomatiques  persanes,  hindoustanies  et 
guzzaraties,  traduites  en  anglaise  Cet  ouvrage,  que 
je  nai  pas  encore  pu  voir,  paraît  être  composé  par 
ordre  de  matières. 

Je  ne  connais  aucun  ouvrage  relatif  à  la  littéra- 
ture turque  qui  ait  paru  en  Europe  pendant  Tannée 
dernière.  J'avais  espéré  pouvoir  vous  annoncer  la 
publication  du  second  volume  du  Dictionnaire  fran- 
çais-turc de  M.  Bîanchi.  L'impression  n'en  est  pas 
encore  achevée  ;  mais  vous  trouverez,  dans  les  feuilles 
déposées  sur  la  table  du  Conseil,  la  preuve  quelle 
est  très-avancée.  Quant  aux  ouvrages  qui  ont  été 
imprimés  à  Constantinople ,  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  renvoyer  à  la  notice  que  M.  de  Hammer 
nous  fait  Thonneur  de  publier  tous  les  ans  dans  le 
Journal  asiatique,  et  dans  laquelle  il  traite  ce  sujet 
avec  un  savoir  et  des  détails  qui  doivent  satis- 
faire le  lecteur  le  plus  difficile.  Mais  je  ne  dois  pas 
quitter  TAsie  occidentale  sans  dire  un  mot  du  seul 
ouvrage  traduit  de  Tarménien,  dont  la  publication 
pendant  l'année  dernière  soit  venue  à  ma  connais- 
sance :  c'est  l'Histoire  du  prince  Varlan  par  le  var- 
tabied  Elisée,  traduite  en  français  par  M.  l'abbé 
Grégoire  Karabagy  Garabed  ^.  Elisée  est  un  auteur 

^  Idiomaiical  sentences  in  ihs  english,  hindostanee,  goozraUe  and 
pension  langvuiges»  by  Dossabhae  Sohrabjee.  Bombay,  18  43.  In-fol.    * 

'  Soulèvement  national  de  V Arménie  chrétienne  contre  la  loi  de  Zo- 
roastre,  ouvrage  écrit  par  Elisée  Vartabed ,  traduit  en  français  par 
IV.  à 
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du  V®  siècle ,  éâève  de  Mesrob ,  Tinventeur  de  i*al- 
phabet  arménien ,  et  secrétaire  de  Vartan  le  Maini< 
gonien,  qui  se  mit  à  la  tète  du  soulèvement  des 
Arméniens  contre  lezdejird,  roi  de  Perse.  L'ouvrage 
d'Elisée  a  toujours  joui  d'une  popularité  fort  méri- 
tée chez  les  Arméniens ,  qui  voient  dans  cette  his- 
toire de  leur  délivrance  temporaire  du  joug  persan , 
le  type  de  leur  renaissance  nationale  à  venir.  Aucun 
auteur  arménien ,  à  l'exception  de  Moïse  de  Kho- 
rène,  n'a  été  l'objet  d'autant  de  travaux  qu'aisée; 
et  l'importance  de  l'époque  dont  il  traite ,  l'exacti- 
tude de  ses  renseignements ,  l'intérêt  des  détails 
dans  lesquels  il  entre ,  et  la  méthode  presque  clas- 
sique de  son  récit,  justifient  cette  préférence.  Son 
ouvrage  a  été  imprimé  à  Constantinopie  en  1764. 
M.  Saint-Martin  s'en  est  beaucoup  servi  dans  ses 
savants  Mémoires  sur  l'Arménie.  M.  Neuman  l'a 
traduit  en  grande  partie  en  anglais,  et  M.  Capeletti, 
^  en  italien.  M.  Garabed  le  reproduit  maintenant  dans 
son  entiei'  en  français.  C'est  pour  lui  un  acte  de 
patriotisme,  et  Ion  sent,  dans  les  remarques  dont 
il  accompagne  sa  traduction ,  toutes  les  espérances 
qui  soutiennent  une  race  dispersée ,  divisée  et 
opprimée ,  et  qui  font  qu'elle  n'a  pas  perdu  sa  na- 
tionalité au  milieu  de  tous  les  maux  qui  l'acca- 
blent. 

M.  Krafft,  à  Vienne,  a  traité,  dans  un  mémoire, 

M.  labbé  Grégoire  Karabagy  Garabed.  Paris,  i844.  In-8°.  (358 
pages.) 
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de  la  numismatique  arménienne  ^  Il  donne  la  série 
des  médailles  de  ia  dynastie  arménienne  des  Rupé- 
niens  de  Cilicie ,  et  raccbmpagne  de  deux  planches 
qui  représentent  les  plus  curieuses  de  ces  médailles. 

En  arrivatit  dans  Tlnde ,  nous  trouvons  un  petit 
nombre  d'ouvrages,  mais  de  très  -  considérables. 
M.  Lassen,  à  Bonn,  a  publié  le  premier  volume  de 
son  Archéologie  indienne  ^,  dans  lequel  il  traite  de 
la  géographie  et  de  là  première  époque  de  l'histoire 
indienne.  Il  y  expose,  dans  un  ordre  systématique,  • 
les  faits  que  les  études  des  indianistes  ont  établis 
jusqu'ici,  discute  les  points  encore  sujets  à  contro- 
verse ,  et  y  ajoute  les  résultats  de  ses  propres  études. 
n  serait  inutile  d^nsister  sur  l'importance  d'un  pa- 
reil travail ,  entrepris  par  un  homme  aussi  savant  et 
par  un  aussi  bon  esprit  que  M.  Lassen. 

M.  Gorresio  a  achevé  l'impression  du  second  vo- 
lume de  l'édition  du  Ramayana ,  qu'il  publie  à  Paris 
aux  frais  du  gouvernement  sarde.  Ce  volume  n'a  pas 
encore  été  livré  au  public,  et  je  ne  puis  qu'en  an^ 
noncer  la  publication  prochaine. 

M.  Bumouf  a  fait  paraître  le  second  volume  du 

f/ 

^  Armenische  Mànzén  der  rapenischen  Dynastie  in  CiUcien,  ven  A. 
Kraffty  Vienfie,  i843.  In-8\  (29  pages  et  2  planches.)  (Tiré  des 
Annales  de  Vienne.)  ♦ 

*  Indische  Alterthamskunde ,  von  Christian  Lassen:  Bcfùn^  i843. 
In-8". 
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Bhâgavata  Parâna^,  qui  fait  partie  de  la  magnifique 
Collection  orientale  publiée  aux  frais  de  Tlmpri- 
merie  royale.  Ce  poème  est  de  tous  les  livres  brah- 
maniques le  plus  populaire;  il  a  été  traduit  dans 
les  principaux  dialectes  provinciaux;  il  forme  la 
base  de  l'instruction  dans  toutes  les  écoles  de  la  secte 
des  vischnouites ,  secte  qui  embrasse  la  majeure 
paiiie  de  la  population  indienne;  enBn,  il  sert,  à  la 
grande  masse  des  Hindous ,  d'encyclopédie  reli- 
gieuse ,  historique  et  philosophique.  On  trouve  dans 
.  ce  poème  des  restes  de  toutes  les  phases  qu  ont 
parcourues  les  doctrines  brahmaniques;  et  s'il  est 
indispensable,  pour  bien  comprendre  celles-ci,  de 
remonter  jusqu'à  feur  source,  et  de  les  étudier  dans 
leur  forme  la  plus  primitive ,  il  ne  l'est  pas  moins 
de  les  suivre ,  jusque  dans  leur  dernière  expression , 
telles  que  nous  les  donnent  les  Purânas;  car  les 
dogmes  qui,  dans  les  Védas,  apparaissent  à  peine, 
n'ont  acquis  leur  véritable  valeur  historique  que 
par  le  développement  qu'ils  ont  reçu  et  par  l'in- 
fluence qu'ils  ont  exercée;  et  c'est  en  cela  que 
consiste  la  véritable  importance  de  l'étude  des 
Purânas. 

M.  Pavie  nous  a  donné  un  recueil  d'épisodes 


^  Le  Bhdgavaia  Pwrâna,  ou  Hist,  poit  de  JTricAna.  trad.  et  publié 
par  M.  £.  Bumoaf;  tom.  II.  Paris,  i844*  In-fol.  (xvi  et  709  pages.) 
(  Llmprimerie  royale  fait  paraître  en  même  temps  une  édition  in-4° 
de  ce  même  ouvrage,  édition  cpii  se  recommande  par  la  commodité 
de  son  format  et  la  modicité  de  son  prix.) 
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traduits  du  Mahabharat  ^  Il  a  voulu  livrer  aux  lec- 
teurs quelques-uns  des  morceaux  les  plus  marquants 
de  cette  immense  collection  de  traditions,  qui  ren- 
ferme de  si  grandes  beautés  poétiques  et  des  données 
historiques  si  importantes.  Je  prends  ici  le  mot  his- 
torique dans  son  sens  le  plus  large ,  en  y  comprenant 
tout  ce  qui  nous  indique  Tétat  d'une  civilisation ,  la 
tournure  des  idées  d*un  peuple ,  les  indices  de  son 
organisation  civile;  et,  dans  ce  sens,  aucun  livre  n*est 
historiquement  plus  important  que  le  Mahabharat. 
Le  travail  de  M.  Pavie  est  un  des  premiers  fruits 
qu'a  portés  en  Europe  la  publication  du  texte  de  ce 
poème ,  que  Ton  doit  à  la  Société  de  Calcutta  et  au 
généreux  dévouement  de  M.  Prinsep;  et  il  faut  es- 
pérer que  les  savants  voudront  bien  persévérer  dans 
cette  voie,  et  nous  donner,  non-seulement  des  épi- 
sodes ,  mais  la  traduction  complète  de  ce  monument 
de  l'esprit  hindou.  \* 

Les  ouvrages  dont  je  viens  de  parier  appartien- 
nent à  la  forme  brahmanique  de  la  civilisation  hin- 
doue, celle  qui  est  pour  nous  la  plus  importante, 
parce  qu'elle  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur 
tous  les  pays  situés  à  l'ouest  de  l'Indus ,  et  a  contri- 
bué, plus  que  tout  autre  élément,  au  développe- 
ment de  l'esprit  philosophique  de  l'humanité.  Le 
second  rameau  de  la  civilisation  hindoue,  le  boud- 
dhisme ,  a  joué  un  rôle  semblable ,  et  à  peine  moins 

'  Fragments  du  Mahahluirata ,  traduits  en  français  par  Th.  Payie. 
Paris,  i844.  In-8'.  (SSg  pages.) 
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important  dans  l'histoire  humaine ,  en  établissant  sa 
domination  chez  toutes  les  nations  au  nord  et  à  Test 
de  la  presqu  île  indienne ,  et  en  les  initiant  à  des 
idées  métaphysiques,  autant  que  le  comportait  leur 
génie,  naturellement  inférieur  à  celui  de  la  race 
hindoue.  On  avait  observé,  jusqu'à  présent,  ce  grand 
fait  historique  plutôt  dans  la  circonférence  que  dans 
le  centre  du  cercle  qu'il  a  décrit  autour  de  l'Asie 
orientale.  M.  Rémusat  a  étudié  le  bouddhisme  en 
Chine,  M.  Schmidt  et  Csoma.de  Kôrôs  chez  les 
Mongols  et  les  Tibétains,  Turnour  chez  les  Cinga- 
lais  ;  d'autres  Tout  observé  plus  imparfaitement  chez 
les  Birmans ,  les  Siamois  et  les  Kalmouks.  Ces  re- 
cherches amenèrent  à  constater  des  divergences  très- 
considérables  entre  les  doctrines  des  pays  bouddhi- 
ques, et  l'on  se  convainquit  facilement  qu'on  avait 
devant  soi  des  documents  de  temps  et  d'origines  très- 
divers,  et  des  dogmes  interprétés  de  la  manière  la 
plus  variée.  On  possédait  une  collection  de  livres, 
écrits  en  pâli ,  qui  portent  toutes  les  marques  d'une 
haute  antiquité -et  d'une  authenticité  parfaite,  et  qui 
sont  communs  à  toutes  les  nations  bouddhiques  du 
Midi;  mais,  on  trouvait  chez  les  bouddhistes  du 
Nord  une  littérature  différente  et  qui  provenait  de 
traductions  de  livres  autres  que  les  livres  pâlis  du 
Midi,  et  les  questions  qui  naissaient  de  cette  dif- 
férence et  de  l'incertitude  de  l'âge  des  livres  des 
deux  grandes  divisions  des  nations  bouddhiques  ne 
trouvaient  aucune  solution.  A  la  fin,  M.  Hodgson 
découvrit  dans  le  Népal  une  collection  immense 


JUILLET  1844.  55 

d'ouvrages  bouddhiques  écrits  en  sanscrit.  Sa  généro- 
sité mit  votre  Société  en  possession  de  la  plus  grande^ 
partie  de  cette  collection,  et  M.  Burnouf,  que  ses 
travaux  antérieurs  sur  les  livres  pâlis  portaient  natu- 
relleaient  à  s'occuper  de  ceux-ci,  est  sur  le  point  de 
publier  un  ouvrage,  en  deux  volumes  in- à"*,  sous  le 
titre  d'Introduction  àthistoire  da  buddhisme  indien, 
dans  lequel  il  examine  en  détail  et  compare  les  livres 
bouddhiques  du  Nord,  écrits  en  sanscrit,  et  ceux'du 
Midi,  écrits  en  pâli.  Cet  examen  lui  donne  le  moyen 
de  classer  les  livres  bouddhiques  de  toutes  les  na- 
tions, de  fixer  les  différents  conciles  auxquels  ils 
doivent  leur  rédaction ,  de  .déterminer  auquel  des 
conciles  se  rattachent  les  livres  de  chaque  nation, 
et  de  distinguer  les  époques  et  le  caractère  particu- 
lier des  différentes  sectes  et  doctrines.  11  n  a  paru 
de  ce  grand  travail  qu'un  fi^agment  -sur  l'origine 
du  bouddhisme  ^,  mais  le  premier  volume  est  en 
grande  partie  imprimé  et  sera  publié  bientôt. 

Parmi  les  ouvrages  relatifs  aux  littératures  qui  se 
rattachent  au  sanscrit,  soit  par  la  parenté  des  lan- 
gues, soit  par  Tinfluence  de  la  civilisation  hindoue, 
s'en  trouve  im  dont  le  sujet  se  rapproche  de  celui 
dont,  je  viens  de  parler.  C'est  une  collection  de  lé- 
gendes intitulée  :  Le  sage  et  le  fou  ^,  publiée  en  tibé- 

'  ConsidéraiioM  sur  torigine  du  Buddhisme,  par  M.  E.  Bamouf. 
Paris,  1843.  In-i***  (Publiées  dans  le  compte  rendu  de  la  séance 
publique  des  cinq  Académies;  ) 

*  [Dzanglou)  oàer  der  Weise  une/  der  Thor,  ans  dem  tih^cktn 
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tain  et  ea  aHemand ,  par  M.  Schmidt.  L'origine  de  ce 
livre  est  inconnue;  il  fait  partie  du  Randjour,  et, 
jusqu'à  présent,  on  ignore  s'il  est  traduit  du  sans- 
crit, comme  la  plus  grande  partie  des  livres  tibé- 
tains ,  ou  s'il  est  du  nombre  des  ouvrages  composés 
au  Tibet.  On  en  connaît  des  traductions  mongoles  et 
kalmoukes,  et  il  paraît  être  très-répandu  parmi  les 
bouddhistes  de  l'Asie  centrale.  C'est  un  livre  de  mo- 
rale religieuse ,  contenant  cinquante  et  une  légen- 
des, dont  le  but  est  de  prouver  que  toute  action, 
bonne  ou  mauvaise,  trouve  sa  récompense  ou  sa 
punition  dans  une  renaissance  future.  L'ouvrage 
porte  les  marques  d'une  époque  comparativement 
moderne.  Il  est  dépourvu  de  la  profondeur  méta- 
physique que  l'on  admire  si  souvent  dans  les  livres 
classiques  des  bouddhistes ,  mais  il  est  empreint  du 
sentiment  humain ,  qui  distingue  cette  religion.  Le 
but  principal  que  s'est  proposé  M.  Schmidt  était  de 
fournir  aux  savants,  en  Europe,  un  texte  tibétain 
qui  pût  les  aider  à  connaître  cette  langue  qu'on  n'a- 
vait jusqu'ici  presqu'aucun  moyen  d'étudier. 

M.  Taylor  Jones  a  publié,  à  Bangkok,  une  petite 
grammaire  siamoise  \  et  l'on  annonce  qu'il  se  pro- 
pose de  la  faire  suivre  d'un  dictionnaire.  Les  diflFé- 
rentes  missions  protestantes  de  Bangkok  y  ont  publié 

uebersezt  und  mit  dem  Originaltexte  herausgeyehen,  von  Schmidt.  Saint- 
Pétersbourg,  1843.  3  vol.  in- 4°.  (xxxvni,  829  et  4o 4  pages.) 

^  Brief  grammatical  Nolices  of  the  Siamese  lan^aage ,  with  an  ap- 
pendix,  by  J.  Tayior  Jones.  Bangkok,  1842.  In-8^ 
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un  assez  grand  nombre  de  petits  livres  destinés  aux 
besoins  de  leurs  missions  :  des  catéchismes  en  sia- 
mois, des  traductions  partielles  de  la  Bible,  et  des 
ouvrages  élémentaires;  mais  il  est  presque  inutile  de 
dire  que  rien  de  tout  cela  n'arrive  en  Europe.  On 
assure  aussi  que  les  missionnaii*es  allemands,  sur  la 
côte  de  Qocbin ,  ont  publié  un  dictionnaire  malaya- 
lim,  pour  lequel  ils  ont  été  obligés  de  graver  eux- 
mêmes  un  corps  de  caractères.  Des  ouvrages  de  cette 
nature  ne  sont  certainement  pas  entrepris  en  vue  du 
public  européen ,  mais  on  ne  comprend  pourtant  pas 
que  les  auteurs  ou  les  comités  des  missions  n'aient 
pas  l'idée  d'en  envoyer  un  petit  nombre  d'exemplaires 
en  Europe,  où  les  bibliothèques  s'empresseraient 
de  les  accueillir  et  de  les  tenir  à  la  disposition  des  sa- 
vants qui  peuvent  en  avoir  besoin  pour  des  études 
de  linguistique  et  d'ethnographie.  La  science  y  ga- 
gnerait, et  les  naissions  retireraient  de  leurs  travaux 
un  honneur  mérité ,  qui  ne  devrait  pas  leur  être  in- 
diflférent. 

M.  Roorda  a  fait  paraître  à  Amsterdam  la  seconde 
édition  de  la  Grammaire  javanaise  de  Groot\  aug- 
mentée d'un  livre  de  lecture  élémentaire  par  Gé- 
ricke,  et  suivie  d'un  vocabulaire  par  l'éditeur  lui- 
même, 

^  Javaansche  Spraakkanst,  door  G.  de  Groot,  uitgegeven  door  G. 
Gericke,  gevo4gd  door  een  Leesboek  door  Gericke  en  een  nieuw 
Woordenboek  door  T.  Roorda.  Amsterdam,  i843.  a  vol,  m-8'- 
(xii,  X,  XV,  vm,  336,  45  et  255  pages.) 
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Enfin ,  M.  Fabbé  Mosblech  ^  a  publié  un  vocabu- 
laire assez  étendu  de  la  langue  des  îles  Marquises  et 
Sandwich,  qui,  faisant  partie  des  dialectes  malais, 
rentre  ainsi  dans  le  cercle  de  vos  études.  C'est  la 
collection  de  mots  la  plus  considérable  que  Ton  pos- 
sède encore  dc/ces  dialectes,  et  l'éditeur  a  eu  le  bon 
esprit  d'adopter  pour  la  transcription  un  système 
aussi  simple  que  satisfaisant. 

Il  me  reste  à  parler  de  ce  qui  a  été  fait  pour  la 
littérature  chinoise,  que  les  circonstances  actuelles 
sont  bien  propres  à  mettre  en  évidence.  Mais  le  ha- 
sard a  voulu  que  l'année  dernière  n'ait  fourni  qu'un 
petit  nombre  d'ouvrages.  M.  Medhurst  a  publié  à 
Batavia  le  second  et  dernier  volume  de  son  diction- 
naire chinois-anglais^,  qui  contient  tous  les  mots 
compris  dans  le  dictionnaire  de  Khang-hi.  Au  com- 
mencement de  son  travail,  M.  Medhurst  avait  pris 
pour  base  le  dictionnaire  phonétique  de  Morrison, 
et  ne  se  proposait  que  de  le  mettre  par  ordre  de 
radicaux;  mais,  à  mesure  qu'il  avançait,  il  ajoutait 
de  nouveaux  mots  et  de  nouvelles  significations  ;  de 
sorte  qu'à  partir  du  quarante-sixième  radical ,  son 
dictionnaire  est  devenu  un  ouvrage  presque  entière* 
ment  nouveau.  La  publication  de  ce  livre  est  un  vë- 


^  Vocàbalaire  océanien-français  et  français-océanien,  par  iabbé 
Boni&ce  Mosbiech.  Paris,  i843.  In-8*.  (Sig  pages.) 

'  Chinese  and  English  Dictionaty,  conlAÎniog  ali  the  words  in  the 
ehinese  impérial  dictionary  arraaged  according  to  the  radicals ,  by 
W.  H.  Medhurst.  Batavia,  i843.  a  vol.  in-a*. 
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niable  service  rendu  à  la  littérature  chinoise,  d'au- 
tant plus  que  les  dictionnaires  du  père  Basile  et  de 
Morrison  ne  se  trouvent  plus  quavec  difficulté. 
M.  Medhurst  prépare  dans  ce  moment  un  diction- 
naire anglais  et  chinois,  dont  le  besoin  se  fait  vive- 
ment sentir  depuis  que  la  Chine  est  devenue  acces- 
sible sur  des  points  où  le  jai^on  anglo-chinois  de 
Canton  ne  peut  pas  servir  d'intermédiaire  entre  les 
Européens  et  les  indigènes.  Personne  ne  peut  en- 
core prévoir  toutes  les  conséquences  que  produi- 
ront les  événements  de  ces  dernières  années ,  mais 
il  est  certain  qu'ils  doivent  ouvrir  la  Chine,  non 
seulement  au  commerce,  mais  à  l'influence  intel- 
lectuelle de  TEurope,  et  les  Chinois  comprennent 
cela  si  bien ,  que  l'étude  de  la  langue  anglaise  com- 
mence à  se  répandre  chez  eux.  C'est  pour  la  facili- 
ter que  M.  Thom ,  consid  d'Angleterre  à  Ning-po , 
a  publié ,  à  Canton ,  la  première  partie  d'un  livre 
élémentaire  anglo-chinois  ^  Les  difficultés  d'une  pa- 
reflle  entreprise  sont  très-considérables;  la  première 
et  la  plus  grande  de  toutes  consiste  dans  Tincom^ 
patibilité  des  sons  anglais  et  chinois,  et  dans /de 
peu  de  facilité  qu'offre  l'écriture  chinoise  pour  la 
ffaqscription  des  sons  étrangers.  M.  Thom  explique 
dans  une  préface  chinoise  le  but  de  son  livre;  en- 
suite, il  donne  l'alphabet  anglais  avec  la  transcrip- 
tion en  chinois  et  en  mandchou ,  des  exemples  de 
prononciation  aussi  en  chinois,  en  mandchou  et  en 

'  Chinese  Englisif  Vocabulary;  ^rst  part*,  CantoQ,  i8â3.  In-8% 
(u 4  pages.) 


60  JOURNAL  ASIATIQUE. 

anglais ,  et ,  à  la  fin ,  une  collection  considérable  de 
mots  et  de  phrases  anglaises  traduits  et  transcrits 
en  chinois.  Le  livre  est  gravé  sur  bois  et  imprimé 
à  la  manière  chinoise;  la  gravure  en  est  exécutée 
par  des  Chinois,  ce  qui  fait  que  les  caractères  an- 
glais n*ont  pas  toujours  réussi.  Mais  on  obtiendra 
mieux  une  autre  fois,  et  la  difficulté  n'est  pas  là, 
mais  dans  la  création  du  meilleur  système  de  trans* 
cription  possible  des  sons  anglais.  On  n  arrivera  pro- 
bablement pas  sur-le-champ  à  une  solution  défini- 
tive et  complète,  mais  la  route  est  ouverte,  et 
Texpérience  ne  tardera  pas  à  montrer  les  perfec- 
tionnements qu'il  faut  adopter. 

Le  département  des  affaires  asiatiques  à  S*-Pé- 
tersbourg  a  fait  publier,  Tannée  dernière,  le  catalo- 
gue des  livres  chinois,  mongols,  tibétains  et  sans- 
crits ^  qu'il  possède ,  et,  très-récemment,  il  y  a  ajouté 
un  supplément^  qui  contient  les  titres  originaux, 
que  le  catalogue  n'avait  donnés  qu'en  transcription 
russe.  Il  a  fait  imprimer  de  même  une  description 
des  procédés  agricoles  des  Chinois,  traduite  par  l'ar- 
chimandrite Hyacinthe^,  et  accompagnée  de  plan- 

^  CaUdogne  des  livres  et  manuscrits  chinois,  mandchous,  mongols, 
tibétains  et  sanscrits  de  la  hibliotkèque  du  département  asiatique  à  Saint- 
Pétersboury.  (En  russe.)  Saint-Pétersbourg,  i843.  In-8°.  {102  pag.) 

*  Supplément  à  ce  catalogue,  contenant  les  titres  originaux  des 
ouvrages.  Saint-Pétersbourg,  i844.  (81  pages.) 

'  L'ÀgncuUare  en  Chine,  accompagnée  de  72  figures  dlnslru- 
ments  d'agriculture.  (En  russe.)  Saint-Pétersbourg,  i844.  In-8'. 
(100  pages.) 
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che$  qui  représentent  les  instruments  d^agriculture 
dont  on  se  sert  en  Chine.  M.  le  baron  de  Chaudoir  ^  a 
Êdt  graver  à  S*-Pétersboiu*g  un  recueil  de  monnaies 
chinoises,  japonaises,  coréennes  et  javanaises,  ac- 
compagné d'une  introduction  historique.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  que  citer  le  titre  de  cet  ouvrage  dont 
je  nai  pu  parvenir  à  voir  un  exemplaire. 

Enfin,  M.  Endlicher  a  fait  paraître  à  Vienne  la 
première  livraison  d'un  aflas  de  là  Chine  ^.  C'est  la 
reproduction  exacte  des  cartes  chinoises  qui  ont 
servi  à  d'Anvilie,  et  qui  étaient  le  résultat  des  opé- 
rations trigon ©métriques  faites  par  les  jésuites,  d'a- 
près Tordre  de  Kang-hi,  pendant  les  années  1707- 
1717.  M,  Endlicher  publie  ces  cartes  dans  la  forme 
et  la  grandeur  de  l'original,  sans  rien  changer  aux 
points  qui  ont  été  depuis  ce  temps  fixés  plus  exacte- 
ment, surtout  par  les  relevés  des  côtes  quont  faits 
les  Anglais;  il  veut  leur  conserver  leur  caractère  pri- 
mittf  pour  quelles  puissent  servir  de  matériaux  pour 
nos  cartes  futures  de  la  Chine.  Le  texte  de  son  livre 
contient  un  index  des  cartes  distribué  par  provinces 
et  donnant  les  noms  des  districts ,  des  villes  et  des 
montagnes  en  chinois  avec  la  transcription ,  et  indi- 

^  Recueil  de  monnaies  de  la  Chine,  du  Japon»  de  la  Corée,  d'Annam 
et  de  Java»  précédé  d'une  introduction  historique  par  le  baron  de 
Chaudoîr.  Saint-Pétersbourg,  1842.  Tn-fol.  (Avec  61  planches.) 

^  Ailas  von  China  nach  derAufnahme  der  Jesuiten  MissioBore,  her- 
ausgegeben  von  St.  Endlicher;  livr.  I.  Vienne,  i8/i3.  In-A**.  (28,  56 
et  34  pages.)  (Ce  cahier  est  accompagné  d'une  livraison  dé  cartes 
grand  in-fol.) 


62  JOURNAL  ASIATIQUE. 

quant  les  longitudes  et  les  latitudes.  L'ouvrage  entier 
formera  six  livraisons,  et  sa  publication  est  due  aux 
encouragements  du  comte  Dietrichstein,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

Telle  est,  messieurs,  la  liste  des  ouvrages  qui 
sont  parvenus  à  ma  connaissance  pendant  Tannée 
dernière  ;  et ,  quoique  cette  liste  soit  nécessairement 
incomplète,  eÛe  suffira  pour  prouver  les  progrès  ra- 
pides que  font  les  études  orientales.  Ce  mouvement 
est  surprenant,  si  on  le  compare  à  ce  qu'il  était  au 
commencement  de  ce  siècle;  mais  il  ne  répond 
pourtant  ni  aux  exigences  des  études  théologiques, 
historiques  et  archéolofîques  de  notre  temps,  ni 
aux  besoins,  tous  les  jours  plus  pressants,  de  la  po- 
litique, en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus 
large.  Car,  qui  ne  voit  que  l'Europe,  dont  le  pou- 
voir et  l'activité  débordent  de  tous  côtés  les  limites 
de  son  territoire,  tend  tous  les  jours  davantage  à 
se  rendre  maîtresse  de  i'Asie  et  à  y  implanter  sa  do- 
mination, sa  religion  et  sa  science?  Mais,  pour  bien 
dominer,. il  faut  bien  connaître:  sans  cela,  on  n'im- 
pose quun  joug  brutal  et  momentané.  Pour  intro* 
duire  de  nouvelles  idées,  il  faut  être  au  fait  des 
idées  anciennes  auxquelles  on  veut  les  rattacher; 
pour  faire  refleurir  les  sciences,  il  faut  savoir  le 
point  où  elles  s'étaient  arrêtées.  Ce  sont  là  des  con- 
ditions •évidemment  nécessaires  pour  la  réussite; 
et  une  nation  qui  s'en  aflranchirait  ne  ferait,  en 
voulant  agir  sur  ime  autre ,  qu'une  œuvre  de  bai- 
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barie,  comme  celle  qu'ont  faite,  de  notre  temps, 
tant  de  princes  orientaux,  qui  ont  voulu  enseigner 
k  leurs  peuples  la  civilisation  européenne  qu'ils  ne 
connaissaient  point,  et  n*ont  contribué  qu'à  pré- 
cipiter la  ruine  de  tout  ce  qui  restait  de  respectable 
dans  leur  pays.  Si  Tessor  qua  pris  la  littérature 
orientale  n'est  pas  plus  rapide  encore  que  nous  ne 
le  voyons  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  la  faute  des  orien- 
talistes. 11  n'y  a  peut-être  aucun  de  nous  qui  n'ait 
eu  l'ambition  d'entreprendre  plus  qu'il  n'a  entrepris 
et  qui  n'eût  pu  la  satisfaire  si  les  moyens  de  publi* 
cation  ne  luj  eussent  manqué;  il  n'y  en  a  aucun 
qui  n'ait  fait  mille  sacrifices  pour  mener  à  fin  ce 
qu'il  a  exécuté  ;  et  c'est  la  connaissance  de  cet  état 
de  choses  qui  me  conduit  à  examiner  en  peu  de 
mots  les  encouragements  que  les  gouvernements 
et  le  public  européen  accordent  à  nos  études  et  ceux 
qu'elles  pourront  en  espérer. 

De  tous  les  gouvernements,  celui  qui,  depuis  un 
grand  nombre  d'années ,  fait  le  plus  pour  les  lettres 
orientales,  c'estle  gouvernement  français.  D  a  créé  des 
chaires  pour  presque  toutes  les  langues  de  l'Ch^ient, 
tant  mortes  que  vivantes;  il  fait  entreprendre  de 
nombreux  voyages;  il  oSce  à  nos  études,  dans  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  la  collection  de  manuscrits  la  plus 
riche  et  la  plus  libéralement  administrée  qu'il  y  ait; 
il  rend  possible ,  par  ses  souscriptions  ou  par  l'im- 
pression gratuite ,  la  publication  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  s'adressent  exclusivement  au  public  sa- 
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vant;  il  possède  dans  ilmprimerie  royale  un  établis- 
sement qui  est  plus  riche  en  types  orientaux  qu  au- 
cun autre  au  monde ,  et  qui  emploie  ses  fonds  dis- 
ponibles de  préférence  à  T encouragement  des  lettres 
asiatiques;  il  donne ,  par  ses  corps  savants ,  un  centre 
et  un  objet  ^ambition  honorable  à  tous  les  efforts; 
enfin,  il  a  ce  respect  de  la  science,  qui,  jdus  que 
tout  secours  matériel,  vivifie  les  travaux  de  Tesprit. 
On  pourrait  cependant  désh^er  quil  fût  fait  davan- 
tage pour  les  lettres  orientales  en  France;, que  tous 
les  encouragements  qu'elles  reçoivent  ne  fussent  pas 
concentrés  à  Paris;  quelles  pénétrassent  un  peu 
dans  l'instruction  publique  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
gouvernement  qui  lui  fait  défaut  en  France ,  c'est  le 
public  qui,  en  général,  ne  prend  qu'un  médiocre 
intérêt  à  tout  ce  qui  regarde  l'Orient. 

En  Angleterre ,  nous  trouvons  exactement  tout  le 
contraire  de  ce  qui  existe  en  France.  Le  gouverne- 
ment n'y  fait  rien  pour  la  littérature  orientale , 
comme,  en  général ,  il  ne  fait  rien  pour  la  science. 
Son  principe  est  de  laisser  ce  soin  aux  corporations 
savantes.  H  est  vrai  qu'en  se  déchargeant  sur  celles-ci 
de  ce  devoir,  il  les  a  dotées  abondamment;  et  les 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  sont,  sans  au- 
cune exception ,  les  établissements  littéraires  les  plus 
riches  du  monde.  Mais  leur  organisation  est  telle, 
qu'elle  ne  se  plie  que  lentement  et  diflicilement  au 
progrès  des  sciences;  et  ces  moyens  surabondants, 
qui  frappent  d'étonnement  les  étrangers,  sont  en 
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grande  partie,  paralysés  par  des  routines  séculaires • 
On  a  établi  anciennement  quelques  chaires  d'hébreu 
et  d*arabe;  mais,  depuis  lors,  rien  n  a  plus  été  fait; 
et  les  universités  d'un  pays  qui  compte  cent  mU- 
iions  de  sujets  hindous,  ne  posséderaient  pas  encore 
aujourd'hui  une  chaire  de  sanscrit,  si  un  colonel  au 
service  de  la  Compagnie  n'en  avait  fondé  une  à  Ox- 
ford. Il  y  a  à  Oxford  et  à  Cambridge  au  moins  mille 
prébendes  littéraires ,  entourées  de  tout  ce  qui  peut 
favoriserle  travail  ;  duloisir,  des  bibliothèques  magni- 
fiques, des  imprimeries  jouissant  de  privilèges  ex- 
trêmement lucratifs  ;  et  l'on  pomTait  croire  qu'une 
partie  de  ces  nombreux  lettrés  aimerait  à  se  dévouer 
aux  études  orientales ,  soit  pour  les  appliquer  à  l'in- 
terprétation de  la  Bible,  aux  sciences  historiques 
et  à  l'éclaircissement  des  antiquités  classiques,  soit 
pour  faire  connaître  l'état  actuel  de  l'Orient.  Quand 
on  ajoute  à  cela ,  que  ces  universités  sont  peuplées 
d'étudiants  qui  ne  suivent  aucun  cours  de  facultés , 
qui  n'ont  d'autre  but  que  de  faire  leurs  humani- 
tés, et  dont  un  grand  nombre  a  l'intention  de  vi- 
siter l'Orient,  comme  voyageurs,  comme  diplo- 
mates, ou  comme  administrateurs,  on  devrait  s'at- 
tendre à  voir  fleurir  dans  ces  établissements  toutes  les 
branches  des  lettres  orientales  plus  que  partout  ail- 
leurs. Mais  en  Angleterre ,  les  universités  ont  suivi 
l'exemple  du  gouvernement  et  ont  laissé  au  public 
le  soin  d'encourager  les  études  asiatiques.  Celui-ci 
n'y  est  pas  resté  indifférent;  car  il  faut,  en  ce  point, 
rendre  justice  aux  Anglais.  Tout  homme  qui  pos- 
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sède  quelque  fortune  croit  de  son  devoir  de  faire 
partie  d  une  société  savante ,  et  de  contribuer  ainsi, 
pour sapart,  à Tavancement  de  la  science.  G*est  de 
cette  manière  que  la  Société  asiatique  de  Londres,  le 
Comité  des  traductions  et  la  Société  pour  la  publica- 
tion des  textes  orientaux  ont  été  fondés  et  se  main- 
tiennent en  rendant  de  nombreux  services ,  et  c'est 
uniquement  aux*  encouragements  du  public  que 
Ton  doit  une  quantité  d'ouvrages  historiques  et 
cette  foule  de  voyages  en  Orient  qui  ont  tant  con- 
tribué à  nous  faire  connaître  presque  toutes  les  par- 
ties de  TAsie.  Néanmoins,  Tintérêt  que  témoigne  le 
public  anglais  pour  les  lettres  orientales  n  est  pas 
encore  en  proportion  de  leur  importance  ;  et  il  n'y 
a  que  la  partie  de  ces  études  qui  se  rattache  aux 
missions  qui  ait  trouvé  tout  lappui  dont  elle  avait 
besoin.  Lés  Sociétés  des  missions  anglaises  ont  pu, 
non-seulement  faire  traduire  la  Bible  dans  toutes 
les  langues  de  l'Orient,  mais  publier,  en  même 
temps,  un  nombre  considérable  de  grammaires 
et  de  dictionnaires  de  dialectes  auparavant  incon- 
nus. 

Mais  il  y  a  en  Angleterre  un  autre  pouvoir  qui 
était  appelé ,  par  sa  position ,  à  faire  ce  que  négli- 
geaient l'état  et  les  universités,  et  qui,  pendant 
longtemps ,  a  glorieusement  rempli  le  rôle  que  lui 
imposait  la  nature  des  choses ,  c'est  la  Compagnie 
des  Indes.  Elle  a  exigé  de  ses  employés  la  connais- 
sance des  langues  savantes  et  vulgaires  de  l'Orient; 
elle  a  fondé  les  collèges  de  Haileybury  et  de  Fort- 
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William  »  où  cies  langues  étaient  enseignées  par  les 
meilleurs  maîtres  européens  et  indigènes  ;  elle  a 
stimulé  Tambition  des  élèves  par  l'avenir  le  plus 
brillant,  et  encouK^é,  par  des  souscriptions  extrê- 
mement considérables ,  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  langues  et  à  Thistoire  de  TOrient  qui  parais- 
saient  dans  Flnde*  Ces  efforts  ont  produit  les  ré- 
sultats qu'on  pouvait  en  attendre.  On  a  vu,  pendant 
trente  ans ,  paraître  une  suite  de  dictionnaires ,  de 
grammaires  et  d'ouvrages  classiques  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Asie,  et  les  Mémoires  des 
Sociétés  de  Calcutta,  de  Bombay  et  de  Madras,  té- 
moignent de  l'ardeur  qu'on  avait  su  inspirer  aux  ofl&- 
ciers  civils  et.mflitaires,  pour  toutes  les  recherches 
qui  pouvaient  jeter  du  jour  siir  l'état  ancien  et  mo- 
derne de  rinde.  Mais  depuis  le  gouvernement  de 
lord  William  fiehtink,  ce  système  a  été  abandonné; 
on  a  interrompu  brusquement  l'impression  des 
livres  destinés  à  l'instruction  publique;  on  a  re- 
noncé aux  souscriptions;^  on  a  négligé  les  études 
orientales  et  découragé  les  recherches;  et,  s'il  s'en, 
fait  encore  aujourd'hui ,  c'est  que  le  zèle  généreux 
de  quelques  houormes  d'élite  ne  s'est  pas  laissé  re- 
froidir par  des  dédains  officiels.  Au  reste ,  c'est  un 
état  de  choses  qui  ne  peut  pas  dçrer;  on  recon- 
naîtra que,  pour  faire  faire  des  progrès  à  un  peuple , 
il  faut  se  servir  de  sa  langue  et  des  idées  qui  lui  sont 
familières;  que,  pour  le  gouverner,  il  faut  l'avoir 
étudié;  et  l'on  reviendra,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  au  système  dont  on  s'était  écarté. 

5. 
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En  Allemagne ,  la  littérature  orientale  n'a  pas  été 
favorisée  par  des  intérêts  politiques  comme  en  An- 
gleterre, ni  par  une  grande  centralisation  comme 
en  France  ;  mais  le  pays  entier  s*est  montré  disposé 
à  l'accueillir  avec  faveur,  parce  que  les  études  théo- 
logiques, philologiques  et  philosophiques  y  sont 
plus  avancées  que  partout  ailleurs.  Les  lettres  orien- 
tales ont  trouvé  dans  les  universités  un  appui  bien- 
veillant ,  et  sont  entrées  plus  avant  dans  Tinstniction 
publique  que  dans  aucun  autre  pays.  Les  différents 
gouvernements  allemands,  à  Texception  de  l'Au- 
triche ,  ont  fait  pour  cela  à  peu  près  tout  ce  que 
permettait  leur  position.  Ils  ont  créé  un  nombre 
considérable  de  chaires ,  ils  ont  encouragé  les  voyages 
de  leurs  savants  en  Orient,  et  quelques-uns  ont 
réuni  des  collections  considérables  de  manuscrits. 
Au  reste ,  c'est  à  cet  égard  qu  ils  ont  le  plus  à  faire. 
La  plupart  des  universités  allemandes  sont  encore 
mal  pourvues  de  manuscrits  orientaux ,  et  il  n'y  a 
pourtant  aucun  gouvernement  qui  ne  soit  assez  riche 
pour  former  une  collection  qui  donnerait  â  ses  sa- 
vants des  instruments  indispensables  pour  leurs  tra- 
vaux. On  ne  réfléchit  pas  assez  que  le  dépérissement 
des  lettres  en  Orient  est  tel ,  que  les  manuscrits  se  dé- 
truisent et  ne  se  remplacent  plus ,  et  que  les  établis- 
sements qui  ont  soin  de  les  réunir  maintenant  res- 
teront les  foyers  du  savoir ,  aussi  certainement  que 
ceux  qui,  à  l'époque  de  la  restauration  des  lettres, 
ont  réuni  des  manuscrits  grecs  et  latins,  sont  restés , 
pendant  des  siècles,  les  centres  des  études  classiques. 
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Le  devoir  des  gouvernements  allemands ,  sous  ce 
rapport,  est  d'autant  plus  évident,  que  nulle  autre 
part  la  littérature  orientale  n  est,  si  j*ose  m'exprimër 
ainsi,  aussi  populaire  qu'en  Allemagne,  et  ne  coïn- 
cide sur  plus  de  points  avec  la  direction  naturelle 
des  esprits.  Ceci  est  tellement  vrai ,  que,  quelqiie 
part  qu'on  publie  un  livre  oriental ,  l'auteur  se  tourne 
instinctivement  vers  l'Allemagne,  comme  le  pays  où 
il  peut  espérer  principalement  un  publie. 

Parmi  les  états  qui  suivent  en  général  l'impulsion 
donnée  en  Allemagne,  tels  que  la*  Suède  et  ]e  Da- 
nemarck,  ce  dermer  s'est  toujours  distingué  par  la 
protection  qu'il  acoordie  aux  études  orientales ,  par 
les  soins  qu'il  a  mis  à  crier  une  bibliothèque  de 
manuscrits,  et  par  les  voyages  scientifiques  qu'il  à 
fait  entreprendre.  Le  temps  n'est  plus  où  M.  de  Sacy 
pouvait  proclamer  que  le  Danemarck  avait  Mi  plus 
pour  les  lettres  asiatiques  i  que  tous  les  autres  pay^ 
de  l'Europe;  mais  ce  n'e&t  pas  que  le  Daoemarck 
fasse  moins ,  c'est  que  les  autres  font  plus  quils  ae 
Élisaient  alors.  La  Hollande,  qui  a  de  si  graoïdb 
intérêts  en  Orient,  a  beaucoup  fait  pour  Tétudadej» 
dialectes  malais  ;  mais  on  peut  à  bon  droit  s'étonner 
qu'elle  ne  se  soit  pas  empressée  de  nous  rendrti  ac- 
cessible la  littérature  de  l'empire  du  Japon,  où  ioa 
Hollandais  seuls  ont  accès.  Ses  employés  à  Naga- 
saki ont  publié  quelques  ouvrages  curieux  sur  l'état 
du  Japon;  mais  comment  se  fait-il  que  nous  soyons 
encore  réduits  aux  grammaires  et  aux  dictionnaires 
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japonais  publiés  par  les  jésuites  il  y  a  deux  siècles, 
et  qu'un  poys  illustre  par  son  savoir  ait  né^dgé  une 
gloire  que  les  circonstances  lui  avaient  réservée? 

•.  L'Espagne  et  le  Portugal  nont  produit  depuis 
iaugtemps  que  quelques  traductions  d'ouvrages 
arabes  ;  mais  on  peut  espérer  que ,  si  le  repos  se 
rétablit  en  Espagne,  ce  pays  complétera,  sur  l'his- 
toire des  Maures,  des  travaux  pour  lesquels  il  pos- 
sède de  nombreux  matériaux. 

'L'Italie,  où  plusieurs  membres  des  ordres  reli- 
gieux et  la  Propagande  ont  atrtrsfois  rendu  de  si 
grejnds  services  à  Tétude  des  langues  et  de  l'his* 
toire  de  l'Orient,  commence  ji'  donner  dea- lignes 
d'une  nouvelle  activité.  Quelques  travaux  entrepris 
en  Lombardie ,  réexpédition  toscane  en  ^ypte,  et 
ies  encouragements  efficaces  que  le  gonvqrtiement 
piémontais  acéorde  aux  lettres  orientales ,  donnent 
l'espoir  que  cette  nation  , ^peut-être  la  mieux  douée 
de  toutes  par  la  nature ,  reviendra  aux  ti*avaux  de 
haute  érudition  qui  ont  fait  autrefois  une  de  ses 
gloires. 

H  ne  nous  reste  à  parier  que  de  la  Rurale,  pays 
nouveau ,  où  les  travaux  de  l'esprit  ont  encore  de 
la  peine  à  trouver  place  à  coté  des  tendances  mili- 
taires de  la  nation  et  du  gouvernement,  mais  qui  a 
des  intérêts  extrêmement  graves  en  Orient^  et -qui 
doit  forcément  protéger  les  études  qui  sy  rappor-» 
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tent  :  aussi  voyons-nous  que  le  gouvernement  russe 
a  fait  une  grande  part  à  renseignement  des  langues 
de  TAsie  dans  toutes  ses  universités;  qu'il  a  fondé 
un  nombre  considérable  d'écoles  spéciales  pour 
tous  les  dialectes  qui  sont  parlés  dans  Tempire  ;  qu'il 
a  créé  à  Saint-Pétersbourg  un  institut  oriental 
attaché  aux  affaires  étrangères;  qu'il  a  fait  imprimer 
un  nombre  assez  considérable  d'ouvrages  orientaux; 
qu'il  a  réuni  des  collections  de  manuscrits  et  de  mé- 
dailles de  la  plus  grapde  valeur;  qu'il  fait  entre- 
prendre de  nombreux  voyages,  et  qu'il  a  donné, 
dans  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  un  puissant 
appui  aux  études  orientales.  Les  travaux  exécutés  en 
Russie  ont  porté  généralement  sur  la  numismatique, 
sur  le  bouddhisme,  sur  les  littératures  mongole, 
tibétaine  et  géorgienne ,  et  sur  Thistoire  et  la  des- 
cription des  pays  qui  sont  soumis  au  sceptre  dé  la 
Russie.  Si  le  nombre  et  l'importance  de  ces  travaux 
n'égalent  pas  encore  ce  qu'on  peut  attendre  d'un 
grand  empire,  cela  tient  à  la  nouveauté  des  études 
et  &  Tabsence  d'un  public  savant;  notais  il  n'y  a  aucun 
pays  dont  le  gouvernement  soit  plus  en  mesure  et 
qui  doive  être  plus  empreisé  de  faire  beaucoup- 
pour  la  litti^rature  orientale  quis  la  Russie.  Les  be- 
soins de  l'administration  et  de  la  diplomatie,  le 
contact  perpétuel  avec  les  peuples  asiatiques,  les 
intérêts  du  commerce  et  l'ambition  naturelle  à  un 
puissant  empire  de  remplir  sa  place  dans  le  monde 
civilisé ,  produiront  certainement  chez  les  Russes  de 
grands  efforts  pour  s'emparer  d'une  branche  de  con-' 


72  JOURNAL  ASIATIQUE, 

naissances  pour  laquelle  leur  position  leur  offre  tant 
d'avantages,  et  qui,  pour  eux,  a  une  importance  si 
manifeste. 

La  conclusion  à  tirer  de  toutes  ces  observations 
est  évidemment  que  ni  les  gouvernements,  ni  le 
public  européen ,  n  encouragent  encore  les  études 
orientales  autant  que  Texigeraient  les  besoins  de  la 
science  ;  mais  il  est  tout  aussi  certain  qu'il  y  a  un 
progrès  réel  et  qui  ne  peut  qu'aller  en  augmentant. 
Ce  qui  se  fait  aujourd'hui  paraissait  impossible  il  y 
a  vingt  ans,  et  des  entreprises  qui  maintenant  sem- 
bleraient chimériques  seront  devenues  faciles  dans 
vingt  ans  d'ici.  Les  résultats  des  recherches  histo- 
riques et  philologiques  sur  l'Orient  entrent  peu  à 
peu  dans  la  masse  des  connaissances  que  l'on  exige 
de  tout  homme  instruit,  et  le  temps  n'est  pas  loin 
où  l'histoire  de  l'Orient,  entièrement  reconstruite 
d'après  les  découvertes  de  la  génération  actuelle, 
occupera  sa  place  naturelle  dans  l'histoire  univer- 
selle. Alors  vos  travaux  seront  appréciés  par  un 
cercle  de  plus  en  plus  étendu,  et  vous  aurez  con- 
quis le  plus  grand  de  tous  les  encouragements,  le 
seul  qui  puisse  récompenser  les  veilles  des  savants  * 
l'attention  et  le  respect  du  public. 
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Neia.  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
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▼ré  en  verta  du  règlement. 
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MÉMOIRE  HISTORIQUE 

Sur  ia  destruction  de  la  dynastie  des  Mozaffériens , 
par  M.  Defrémert. 

L*on  s'est  généralement  accoutumé  à  regarder 
VAsie  comme  ia  terre  classique  des  faciles  conquêtes. 
Cette  opinion  est-elle  paiement  fondée  pour  toutes 
les  révolutions  qui  ont  bouleversé  le  sol  de  fOrient  ? 
C'est  ce  qui!  ne  m  appartient  pas  de  décider.  Une 
pareille  recherche  m  entraînerait  trop  loin  de  l'objet 
de  ce  mémoire.  Je  me  propose  seulement  de  mon- 
trer que  la  guerre  qui  fît  passer  l'Irac  persique  et  le 
Fars  sous  la  domination  de  Timour,  ne  fut  ni  sans 
danger  pour  le  conquérant,  ni  sans  gloire  pour 
le  prince  valeureux  qui  parvint  à  balancer  la  vic- 
toire. Mais,  avant  d'entdmer  le  récit  de  ces  événe- 
ments, il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  don- 
ner quelques  détails  sur  l'origine  et  l'histoire  des 
Mozaffériens  jusqu'à  la  mort  de  Chah-Choudjâ.  Cette 
introduction  me  parait  d'autant  plus  nécessaire ,  que 

IV.  7 


94  JOURNAL  ASIATIQUE, 

nos  connaissances  sur  cette  partie  des  annales  orien- 
tales se  réduisent  à  quelques  renseignements  vagues , 
incohérents  et  souvent  contradictoires ,  disséminés 
dans  d'Herbelot  ^  et  de  Guignes^.  Ces  détails  ont  été , 
il  est  vrai,  réunis  et  coordonnés  avec  soin,  par  M.  de 
Saulcy,  dans  une  de  ses  Lettres  sur  la  numismatique 
arabe;  mais,  privé  de  la  faculté  de  recourir  aux  his- 
toriens persans,  ce  savant  na  guère  pu  que  repro-* 
duire,  avec  plus  d'ordre  et  de  méthode  toutefois, 
le  récit  de  ses  devanciers.  J'oserai  donc  tenter  de 
compléter  ses  recherches,  en  m  appuyant,  à  chaque 
instant,  sur  Mirkhond,  lahia  ben-Âhd-allatif  Ca- 
zouini,  Khondémir,  Cherf-eddin  Âli  lezdi  et  le  con- 
quérant lui-même ,  dont  j'ai  consulté  les  mémoires 
sur  la  version  persane  '. 

^  BihUofhkiue  orientale,  éd.  in-fol.  de  1776,  pag.  697,  698,  751. 
753,548,67,915,  875. 

■  Histoire  des  Huns,  I,  4io,  4i  1;  IV,  pag.  24  et  soiv.  32  et  suiv. 

*  La  généalogie  des  Mozaffériens  étant  assez  compliquée,  j'ai 
cru  devoir  la  donner  dans  un  tableau  inséré  ci-contre.  Un  astérisque 
inctique  les  princes  dont  les  noms  manquaient  à  toutes  les  listes 
précédentes. 
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A  l*époque  où  Tarmée  tartare  envahit  le  Kho- 
raçan ,  sous  Djengiiiz  Khan ,  un  nonuné  Ghaias-ed- 
din  Hadji  Khoraçani,  originaire  de  Sedjavend,  dans 
le' canton  de  Khaf,  abandonna  sa  patrie  et  transporta 
sa  résidence  à  lezd,  avec  ses  trois  fils  Abou  Becr, 
Mohammed  et  Mançour.  Les  deux  premiers  se  mirent 
au  service  de  Tatabeg  d'Iezd,  Ala-eddaulah^  Lorsque 
Houlagou  Khan  se  mit  en  marche,  dans  l'intention 
de  conquérir  Çagdad ,  Ala-eddaulah  envoya  au  camp 
du  prince  mongol  Témir  Abou  Becr,  accompagné 
de  trois  cents  cavaliers.  Après  la  prise  de  Bagdad , 
Abou  Becr  fut  placé  sur  la  frontière  d*Égypte,  et 
périt  dans  un  combat  contre  les  Arabes  Khafadjah. 
Quant  à  Mançour,  iî  consacra  tous  ses  soins  à  son 
père ,  tant  qu'il  vécut;  et,  après  la  mort  d'Hadji  Kho^ 
raçani ,  il  se  fixa  dans  le  voisinage  de  son  mausolée. 
Mançom*  eut  trois  fils  :  les  émii:s  Mohammed,  Ali 
çt^Mozaffer.  Ce  dernier  obtînt  la  bienveillance  dé 
l'atabeg  loucef-Chah ,  fils  d' Ala-eddaulah ,  et  fiit  élevé 
au  commandemeiit  de  ses  troupes.  Dans  la  suite,  il 
passa  au  service  de  renlpereiir  mongol  Arghoun,' 
qui  lui  accorda  le  litre  à'iaçaoul,  ou  d'huissier.  Le 
troisième  successeur  d' Arghoun ,  Gazan  Khan ,  pro- 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  ce'  prince  avec  Tatabeg  Âla-eddaulab  , 
flU  de  1  atabeg  Saip  lezdi ,  et  descendant  de  Bouvaîh ,  dont  il  est 
question  dans  un  passage  de  Mirkhond  que.yai  publié  ailleurs  (Hist 
des  sultans  du  Kharezm,  pag.  106.). 
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mut  rémir  Mozaffer  au  commaadement  d'un  corps 
de  mille  hommes,  et  lui  donna,  selon  la  coutume 
des  empereurs  mongols,  un  étendard,  des  timbales 
et  une  tablette  appelée  paîzehK  Vers  le  milieu  de 
djoumadi  second  de  Tannée  700  (i3oi  deJ.  C), 
Moubariz-eddin  Mohammed,  fils  de  Mozaffer,  naquit 
à  Miboud^.  Oidjaïtou  Sultan,  successeur  de  Ghazan , 
confia  à  Mozaffer  la  garde  des  chemins  et  lé  gou- 
vernement d'Abrecouh ,  du  Louristan  et  de  Mîboud. 
Dans  Vannée  712,  ou  au  commencement  de  la  sui- 
vante (i3i  5i-3),  Mozaffer  reçut  du  sultan  Tordre  de 
ramener  dans  le  devoir  la  peuplade  des  Chébancareh , 
qui  avait  secoué  le  joug.  Mozaffiçr  fut  vainqueur  et 
conquit  le  pays  des  rebelles.  Bientôt  après  il  tomba 
malade  et  mourut  au  bout  de  trois  mois,  le  1 3  de 
zoulcadeh  713  (  1 3 1 4).  On  transporta  sa  bière  du 
pays  des  Chébancareh  à  Miboud ,  et  on  Tensevelit 
dans  un  médréceh  (collège) ,  qu  il  avait  fait  construire 
en  cet  endroit.  Cest  de  lui  que  la  dynastie  des  Mo- 
zaffériens  tire  son  nom  '.  . 
Moubariz-eddin  Mohammed,  fds  de  Mozaffer, 

*  On  consulterez  avec  fruit,  au  sujet  de  ce  mot,  une  note  étendue 
de  M.  Quatremère,  Hist  des  Mongols  df  la  Perse,  pag.*i78-  180, 
(Voy.  de  plus  Saint-Martin,  Mémoires  sur  T  Arménie  ^  t.  fl,  pag.  280. 
281;  et  M.  ie  baron  d'Ohsson,  Hist.  des  Mongols,  IV,  p.  180  (note) 
et  4ia-4i4.) 

*  Mirkhond,  iv*  partie,  ms.  de  rArsenai,  fol.  i4i  r.  et  v.  Luhb 
EUèvarikk,  ms.  persan  de  la  Bibl.  royale,  64,  fol.  80  v.  81  r.  Khon- 
démir,  KhUacet  el-Ahkhar,  ms.  persan  n"  io4,  fonds  Saint-Germain, 
fol.  229  verso. 

*  Mirkbond,  fol.  142  v.  i4i  r.  Lubh  Eitévarikh,  ms.  64,  fol.  81 
r.  lihilacet,  ibid. 
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s'étant  rendu  à  la  résidence  d'Qldjiâtou-Siiltan ,  fat 
reçu  de  ce  prince  avec  une  bienveillance  toute  par- 
ticulière, et  obtint  le  poste  de  son  père.  Le  jeune 
émir  resta  pendant  quatre  ans  au  service  d'Oldjaitou. 
Ce  prince  étant  mort  et  ayant  eu  pour  successeur 
Âbou-Saïd  Béhadur  Khan,  Mdbanuned  retourna  à 
Miboud.  Peu  de  temps  après»  il  se  ligua  avec  Fémir 
Keîkhosrew,  fils  de  Témir  Mahmoud-Chah  liidjou, 
contre  Tatabeg  de  lezd,  Hadji-Chah,  qui  avait  tué 
le  lieutenant  de  Keïkhosrew^  afin  de  lui  enlever  un 
jeune  page  qu'il  possédait.  Les  deux  princes  se  di- 
rigèrent vers  lezd  et  combattirent  Hadji-Chah,  au 
milieu  du  bazar  de  cette  ville.  L  atabeg  lut  défait  et 
prit  la  fuite  avec  ses  serviteurs  et  ses  richesses.  Cette 
action  mit  fm  à  la  dynastie  des  atab^s  dlezd,  qui 
avait  duré  trois  siècles,  si  Ton  en  croit  Mirkhond^. 
En  7 1 9  (  1 3 1 9),  Mohammed ,  ayant  fait  un  voyage 
à  la  cour  d'Abou  Saïd ,  reçut  le  gouvernement  du  dis- 
trict dlezd ^.  Sur  ces  entrefaites,  des  habitants  de  la 
province  de  Séistan,  appelés  Nicoudériens  *,  se  ré- 
voltèrent contre  Temperem^  mongol,  et  commencè- 
rent à  intercepter  les  chemins  par  leurs  brigandages. 
Leur  chef,  nommé  Naurouz,  se  posta,  avec  trois  cents 
cavaliers  bien  armés,  à  l'extrémité  de  la  route  dlezd. 

*  ly*  partie,  fol.  i4a  r.  et  v. 

'  lahia  ben-Abd-Ëllatif  indique  le  mois  de  chévai  718  GÔmmé 
la  date  de  cet  événement  (fol  81  r.).  Par  une  erreur  que  je  puis 
difficilement  m'expUquer,  dllerbelot  place  la  ville  d'Iezd  dans  le 
Khora çan .  ( BibL  orientale  ,752.) 

'  Voy.  le  baron  d'Obsson,  Hhtoire  des  Mongole,  t.  IV,  p.  193,  et 
surtout  M.  Quatremère,  Notice  sur  le  Matla-assuadem,  p.  384)  49 A. 
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Moubark-eddin  marcha  en  toute  hâte  à  sâ  rencontre , 
accompagné  de  soixante  hommeè  seulement  ^  Une 
action  très-vive  s'engagea ,  dans  laquelle  soixante  et 
dix  flèches  atteignirent  la  cuirasse  dé  Mohammed.  Ce 
prinbe  fut  blessé  eh  deux  endroits ,  et  eut  deux  che- 
vaiix  tuéâ  sous  lui;  mais  un  renfort  qui  survint  tout 
à  coup  décida  la  victoire  en  sa  faveur.  Naurouz  et 
pluideurs  autres  chefs  Nicoudériens  furent  tués  ;  un 
autre  de  letirs  généraux  fut  fait  prisonnier.  Moham- 
med le  fit  conduire  à  Oldjaîtou,  dans  une  cage  de 
fer,  et  portant  la  tête  de  Naurouz  pendue  à  son  cou. 
Les  Nicoudériens,  pleins  de  colère  et  d'affliction 
tout  à  la  fois ,  s'étant  rassemblés  de  nouveau ,  s  avan- 
cèrent jusqu'aux  environs  dlezd.  Mohammed  les 
attaqua  avec  une  troupe  peu  considérable  ;  une  partie 
de  ces  rebelles  furent  tués  et  le  reste  prît  la  fuite.  Les 
hostilités  des  Nicoudériens  continuèrent  encore  du- 
rant quelque  temps ,  et  Mohammed  leur  livra  jusqu'à 
vingt €t  un  combats,  dans  l'espace  de  quatre  ans*. 

Dans  l'année  yaS  (i  3  a  5)  naquit  Chah  Cherf-eddin 
Mozaffer,  fils  aîné  de  Mohammed.  En  y  2  g  (  1 3  2  8-9), 
celui-ci  épousa  Khan-Goutlouc  Makhdoum-Chah, 
fille  de  Coutb-eddin  Chah-Djihan,  ancien  sultan  du 
Kerman.  Quatre  ans  après,  Chah-Choudja  naquit 
de  cette  princesse.  Il  fut  suivi,  au  mois  de  djou- 
madi  1"  ySy  (ji337),  de  Coutb-eddin  Chah-Mah- 

^  Kfaondémîr  (Khilacet,  23o  r.)  écrit  e>^^  chuit»,  mais  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  faille  lire  ^^'«a^  «  soixante  » ,  comme  dans  Mir- 
khond  et  labia  ben-Abd-Eilatif. 

'  MirkhDnd,  fol.  i4a  v.  id3  r.  Labh  Eitevarikk,  fol.  81  v. 
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moud.  Outre  ces  deux  piinces,  Makhdoum-Ghah  ' 
donna  le  jour  à  un  trobième  fds,  qui  fut  Iioad-ed- 
din  Âbmed  ^ 

Dans  Tapnée  7  3  4  (  1 3  3  3-4) ,  Mohammed ,  accom- 
pagné de  Chah  Cherf-eddin  Mos^affer,  alla  faire  sa 
cour  à  Âbou-Saïd«  Ce  sultan  lui  accorda  une  distinc- 
tion toute  particulière ,  en  Iç  gratifiant  d'un  vêtement 
tiré  de  la  garde-robe  impériale,  d*ime  ceinture  enri- 
chie de  pierreries,  de  timbales  et  d*un  étendard.  De 
plus,  il  fixa  les  appointements  annuels  de  Moham- 
med à  100,000  dinars  keapégai^,  et  ordonna  que  ce 
prince  fut  désormais  appelé  Témir  zadeh  Moham- 
med. 

Après  la  mort  d'Abou-Saïd ,  llrac  persique  et  le 
Fars  devinrent  une  proie  oflerte  à  Tambition  de  plu- 
sieurs princes.  Les  enfants  de  Témir  Mahmoud-Chah 
Indjou,  qui  avait  naguère  gouverné  la  dernière  de 
ces  deux  provinces,  tentèrent  de  conquérir  Chiraz. 
L'aîné  d'entre  eux,  l'émir  Maçoud-Chah,  s'empara  de 
cette  ville  et  de  tout  le  Fars  '.  Le  fils  cadet  de  Mah- 

'  Mirkhond,  iv'  partie,  i43  r.  et  v.  ibid.  article  des Garakhitaiens 
du  KermaQ,  fol.  i4o  v.  Luhb  Etiévankh»  fol.  81  v.  84  r.  Khilacei,  fol. 
229  r,  a3o  r. 

*  ^^^j^^*  Tel  est  lé  nom  dVne  movmaie  d'or,  valant,  selon 
Pétis  de  la  Croix,  sept  livres  dix  sous  tournois  de  France,  au  com- 
mencement du  XVIII*  siècle.  (Histoire  de  Timur-BeJs,  t.  II,  p.  71; 
voyez  aussi  M.  Quatremère,  loc,  laad,  p.  74*  note.) 

*  M.  de  Saulcy  a  publié  (Journal  asiatititte y  m'  série,  t.  XI,  pag. 
3i3  »  3i4)  une  pièce  frappée,  dai^s  Tannée  737,  au  nom^de  Moham- 
med. Le  nom  de  Tendroft  où  (ut  fabriquée  cette  monnaie  se  trouve 
rogné.  M.  de  Saulcy  a  supposé  que  ce  lieu  était  Ghiraz;  mais 
comme  nous  le  Yerron&  plua  bas,  Mohammed  ne  devint  maître  de 
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moud-Chah,  fémir Âbou  Ishac,  se  rendit  &  lezd  et  y 
fut  reçu  avec  honneur  par  Mohammed.  Après  avoir 
séjourné  quelques  jours  dans  cette  ville,  Âbou  Ishac 
partit  pour  le  Kerman.  il  en  revint  bientôt,  sans  avoir 
pu  obtenir  aucun  succès ,  et  tenta  de  s'emparer  d'Iezd 
par  la  ruse.  Mais  Mohammed  déjoua  ses  projets  et 
le  força  de  s'éloigner,  après  un  engagement  auquel 
la  médiation  du  cheikh  Ali  Omran  mit  fin  ^ 

Cependant  Témir  Pir  Houcein  ben-Tchobân, 
ayant  formé  le  dessein  de  s'emparer  de  Chiraz  ,  eut 
recours,  dans  ce -but,  k  Talliance  de  Mohammed 
(yAo  =  1 339-1 3 4o).  Celui-ci  partit  dlezd,  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse,  et  se  réunit  à  Pip 
Houcein ,  dans  la  ville  dlstakhar.  Lorsque  Maçoud- 
Chah  fut  informé  de  la  jonction  de  ces  deux  princes, 
il  prit  la  fuite ,  sans  essayer  de  leur  résister.  Chiraz 
n'en  fit  pas  moins  une  vigoui^use  défense ,  qui  se 
termina  par  une  capitulation  ^.  Pir  Houcein ,  vou- 
lant récompenser  son  allié ,  lui  donna  le  gouverne- 
cette  ville  qa'en  754,  c  est-à-dire  dix-sept  ans  après  l'émission  de  la 
pièce  citée.  li  me. paraît  probable  que  cette  pièce  fut  frappée  à  lezd, 
qui,  avant  la  prise  de  Kerman  et  de  Chiraz,  était  la  capitale  des  pe- 
tits états  du  fils  de  Mozafier. 

*  Mirkbond,  i43  v.  i44  r.  Khilacet,  23o  v. 

'  Cet  aecommodement  f«it  conclu  par  Tentremise  de  Medjd-eddin 
lahia,  fils  d*Ismaîl,  le  même  dont  il  est  question  dans  Ibn-Batouta. 
(Voyez  The  travelsoflbn-Batouta,  trandated  by  the  rev.  Samuel  Lee, 
p.  38.)  On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  le  savant  traducteur  du 
voyageur  arabe  s'est  mépris  en  avançant  (ibid.  note  'f)  que  raccom- 
modement négocié  par  Medjd-eddin  eut  lieu  entre  Fémir  (Pir  Hou- 
cein ben)  Tcfaoba»  et  les  partisans  de  Témir  Mohammed  (fils  de) 
Mozaffer. 
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ment  du  Kerman.  Mohammed  se  dirigea  vers  cette 
province,  avec  ses  troupes  particulières,  au  mois 
de  moharrem  741. (juillet  i34o).  Il  la  trouva  dans 
la  plus  triste  situation;  et,  prenant  en  considération 
la  disette  des  denrées  et  des  provisions,  il  dispersa 
ses  soldats  dans  chaque  canton  ^. 

Cependant  Mélic  Coutb-eddin  Nicrouz,  gouver- 
neur du  Kerman  pour  les  sultans  mongols,  s'était 
réfiigié  auprès  du  prince* dlïérat,  qui  lui  donna, 
pour  le  rétablir  dans  son  poste,  une  troupe  consi- 
dérable de  Ghouriens ,  commandée  par  Mélic  Daoud. 
A  leur  approche,  Mohammed,  reconnaissant  que 
les  principaux  de  la  viUe  étaient  remplis  pour  lui 
dintentions  peu  bienveillantes,  abandonna  Kerman 
durant  la  nuit.  Mais  il  revint  bientôt  avec  Chah 
Gberfcddin  Mozaffer.  Un  combat  s'engagea  sous  les 
murs  de  Kerman,  à  la  porte  des  quatre  voûtes^ly^ 
V3U9.  Les  soldats  du  Khoraçan ,  ayant  été  mis  en  dé- 
route, se  réfugièrent  dans  la  ville,  dont  Mohammed 
commença  aussitôt  le  siège.  Une  sortie  que  tentèrent 
les  assiégés  coûta  la  vie  à  la  plupart  des  soldats  du 
Khoraçan.  Découragé  par  ce  revers,  et  plus  encore 
par  l'arrivée  d  un  renfort  envoyé  de  Chirâz  à  Moham- 
med, Mélic  Goutb-eddin  abandonna  la  place  et  se 
mit  en  route  pour  le  Khoraçan ,  sous  le  prétexte  d'en 
ramener  du  secours.  Melic  Daoûd,  réduit  à  la  der- 

^  Mirkhond ,  1 44  r.  et  v.  ibid,  article  dea Carakhitaiens ,  foi.  1 4 1  ; 
JLhonàémiT,  KkUacet»  339  r.  93o  v.  [ahia  ben-Abd-Ellatif,  fol.  81 
V.  Ce  dernier  place  la  conquête  de  Kerman  au  mois  de  moharrem 

742. 
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nière  extrémité,  rendit  la  ville  et  reprit  le  chemin 
du  Khoraçan,  au  mois  de  djoumadi  second  741. 
Mohammed  rentra  victorieux  dans  Kerman<  Ce  suc- 
cès fut  bientôt  siiivi  de  la  conquête  du  château  de 
Bem,  qJLii  devait  à  sa  force  et  à  la  solidité  de  ses 
murs  de  passer  pour  îouvrage  de  Salomon  ^. 

Melic  Achraf ,  fils  de  Timourtach ,  ayant  rassem- 
blé une  armée  considérable,  se  dirigea  vers  flrac 
et  le  Fars  (74a ).  Kémir  Cheikh  Abou  Ishac,  auquel 
Pir  Houcein  venait  d'accorder  le  gouvernement 
dlspahan,  se  joignit  à  Melic  Achraf.  A  cette  nou- 
velle, Pir  Houcein  marcha  sur  Ispahan,  à  la  tête  de 
troupes  nombre'ùses.  Mais  la  défection  de  Chems- 
eddin  Saïn  Cazi  et  du  chef  des  Turcomans  le  força 
à  se  réfiigier  à  Tébriz ,  où  régnait  un  de  ses  cousins, 
fémir  Oheikh  Haçan,  fils  de  Timourtach.  Cheikh 
Haçan ,  qui  avait  eu  jadis  à  se  plaindre  de  l'orgueil 
et  de  la  violence  de  son  parent,  ordonna  aussitôt  de 
le  mettre  en  prison ,  et  ly  fit  périr  par  le  poison 
quelques  jours  après.  Grâce  à  ia  fuite  de  Pir  Houcein, 
Melic  Achraf  s'empara  sans  coup  férir  de  presque 
tout  rirac.  Lorsqu*il  arriva  auprès  de  Cbiraz ,  Abou 
Ishac  réussit  à  se  rendre  maître  de  cette  ville  par  la 
ruse,  et  en  fit  fermer  les  portes  à  Melic  Achraf,  qui 
fiit  forcé  de  se  retirer.  Le  départ  d' Achraf  laissa 
Cheikh  Abou  Ishac  maître  du  Fars.  Ce  prince  fit  pro- 
Qoncer  la  khotbah  en  son  nom ,  faisant  par  là  acte 
d'indépendance  ^. 

^  Mirkhond,  sià  v.  i45  t.  et  v.  Khilacet,  23 1  r. 

*  Mirkhond ,  1 46  v.  i  ^7  r.  Khonàémîr,  aS  i  r.  Ces  détails,  malgré 
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Âbou  Ishac ,  fier  de  cette  puissance  si  facilement 
acquise,  entreprenait  chaque  jour  quelque  nouvel 
acte  d*hostilité  sur  les  états  de  Moubariz-eddin.  Enfin, 
au  mois  de  séfer  7^8  (mai-juin  13^7),  il  conduisit 
contre  Kerman  une  armée  considérable.  Mais  lors- 
qu'il arriva  à  Bebramdjerd,  située  à  quinze  para- 
fanges  de  cette  ville ,  il  apprit  que  les  Augbans ,  les 
Djermans^  et  les  Arabes  nomades  de  la  contrée 
étaient  dévoués  à  Téitair  Mohammed.  Cette  nou- 
velle lui  donna  une  telle  frayeiur,  qu  il  demanda  la 
paix  et  retourna  dans  sa  capitale.  Mais,  bientôt  après, 
il  se  remit  en  marche  vers  Kerman,  en  ravageant 
tout  sur  son  passage.  Lorsqu'il  fut  arrivé  près  de  la 
ville,  Moubarizreddin ,  sortant  à  sa  rencontre,  en- 
gagea le  combati  Dès  la  première  charge ,  les  soldats 
de  Chiraz  firent  retraite  et  campèrent  à  une  para- 
leur  brièveté,  suffisent  pour  modifier  cette  phrase  ài^  traducteur  an- 
glais d'Ibn-Batouta  •  «  TVhat  power  Ahu-Is-liak  exercised  in  Shimiz  is 
not  mentioned  in  the  historians  ;  but  tbat  be  bad  great  power  tberè 
can  be  no  doubt.  >  (  The  travels  of  Ibn-Batata»  pag.  4o,  note  *.  ) 

'  Ces  deux  mots,  qui  se  rencontreront  plus  d'une  fois  dans  la  suite 
de  ce  récit,  exigent  de  moi  quelqiies  détails:  «Lorsque,  dit  Mir- 
kb'ond,  le  sultan  (Djelal  eddin-Soiourgatmicb  ]  fut  affermi  sur  le 
trône  du  Kerman ,  il  demanda  que  Ion  envoyât  dans  ce  pays ,  pour 
en  garder  la  frontière,  une  troupe  de  soldats^  Sa  demande  ayant  été 
agréée,  conformément  aux  ordres  de  Tempereur,  un  corps  de  cept 
soldats  mongols,  que  Ion  appelait  Djermans  (le  ms.  porte  Uya^)  ei 
Augbans ,  se  rendit  dans  le  Kerman.  Les  désordres  de  ces  bommes  se 
prolongèrent  dans  cette  contrée  jusqu^au  temps  de  Timour.  »  (iv*  par- 
tie, article  des  Càrakbitaeins ,  fol.  iSg  v.)  lahia  ben-Àbd-Ellatif,  ré- 
pète les  mêmes  détails,  ajoutant  seulement  que  ce  fut  Argboun  qui 
envoya  les  Djermans  et  les  Augbans  dans  le  Kerman.  Ms.  64*  jSi  v. 
(Voy.  aussi  Kbondémir,  Khiiacet,  23 1  v.) 
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sange  de  la  ville  ;  puis ,  à  ia  suite  d'un  nouvel  écliec , 
ils  reprirent,  la  route  de  Ghiraz. 

Après  cette  retraite ,  Mohammed  eut  à  réprimer 
une  révolte  des  Djermans  et  des  Aughans.  Il  or- 
donna de  piller  les  demeures  de  ces  rebelles,  et  sept 
de  leurs  chefs  furent  tués  ;  plusieurs  autres  se  forti- 
fièrent dans  le  château  de  Soleïmany  qui,  grâce  à 
l'élévation  et  à  la  solidité  de  ses  murailles ,  passait 
pour  Touvrage  des  divs.  Bientôt,  enhardis  par  la 
jonction  d'un  grand  nombre  de  malËiiteurs,  ils 
osèrent  s'aventurer  çn  rase  campagne.  Les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains  dans  la  plaine  de  Tha< 
van.  Les  soldats  de  Mohammed  prirent  la  fuite ,  et 
leur  chef  dut  les  cuivre,  après  avoir  reçu  sept  bles- 
sures et  avoir  eu  son  cheval  tué  sous  lui.  Huit  cents 
hommes  de  sa  troupe  périrent  dans  la  déroute. 
Avant  cette  action ,  un  traité  avait  été  conclu  entre 
Mohammed  et  Abou-Ishac.  Néanmoins,  celui-ci  en- 
voya au  secours  des  Aughans  l'émir  Sultan  €hah 
Djandar,  accompagné  de  deux  mille  cavaJiers,  et  se 
dirigea  en  personne  vers  lezd ,  avec  une  armée  con- 
sidérable^ De  là,  il  marcha  vers  Miboud,  où  Chah 
Mozaffer  s'était  renfermé,  et  tenta  vainemenl  de  ' 
s'emparer  de  cette  place.  Il  conclut  alors  ia  -  paix 
avec  Chah  Mozaffer,  et  retourna  à  lèzd,  d'où  il 
négocia  avec  Mohamn^ed  un  nouvel  accommode- 
ment K  , 

Dans  l'année  761  (  i35o),  l'émir  Cheikh  Abou  ' 
Ishac  marcha  de  nouveau  vers  lezd  et  y  assiégea 

*  Mirkbond,  149,  i5o,  i5i  r.  Kkilacei,  aSi  v.  aSa  t. 
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Chah  Moza£Rer.  Mais,  Thiver  étant  survenu,  il  dé- 
campa et  regagna  Giiraz.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans 
eette  ville,  il  donna  le  commandement  de  Farmée 
à  Témir  Bicdjar^  et  l'envoya  contre  Kerman,  aVec 
son  neveu  lemir  Keïcobad,  fds  de  Keïkhosrew.  Le 
matin  du^i  4  djoumàdi  premier  7 53,  les  deux  partis 
en  vinrent  aux  mains  dans  la  plaine  de  Pendj  An- 
gucht  (les  cinq  doigts).  Les  soldats  d'Ahou-Ishac 
furent  mi$  en  déroute,  et  tm  butin  considérable 
devint  la  proie  de  Tannée  du  Kerman  ^ 
.  Mohammed,  poursuivant  le  cours  de  ses  suc- 
cès, alla  mettre  le  siège  devant  Ghiraz.  Sur  ces  en- 
trefaites, Ghah  Gherf-eddin  Mozaffer  tomba  malade , 
et  mourut  dans  le  mois  de  djoumadi  second  75^ 
(juillet  i353)^.  Le  siège  n  en  fat  pas  moins  poussé 
avec  vigueur.  La  conduite  imprudente  d'AbotiJshac 
venait  servir  Mohammed  au  delà  de  ses  espérances. 
Il  fit  périr,  sans  aucun  motif,  les  chefs  des  quar- 
tiers de  la  Mosquée-Neuve  et  du  Jardin-Neuf.  Ni 
les  défection»  de  ses  partisans,  ni  les  rigueurs  du 
blocus  n'empêchaient  Abou-Ishac  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  le  vin  et  le  commerce  des  femmes.  En- 
fin, le  chef  du  quartier  de  Mourdistân,  qu'il  avait 
voidu  faire  assasmier,  livra  à  Ghah-Ghoudjâ  la  porte 
confiée  à  la  garde  des  gens  de  ce  quartier  (3  cheval 
764).  Abou-Ishac,  désespérant  de  repousser  l'en- 
nemi, sortit  de  Ghiraz  avec  ses  proches  et  ses  émirs, 

\  Mirkhond,  i5i  v.  162  r.  et  v.  Khondémir,  Khilacet,  aSi  v. 
a3a  r. 

*  Dans  le  mois  de  djoumadi  premier,  d'après  Khondémir.  (ITAi/a- 
cet,  282  V.) 
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et  prit  le  chemin  du  Ghoulistân.  De  là  il  se  rendit  k 


Dans  le  courant  de  Fannée  755  (i  354).  rémir 
Mohammed  se  mit  én.mardbe,  dans  Tintention  de 
concjuérîr  Ispahan.  A  cet  effet,  il  établit  son  camp 
près  de  la  bourgade  de  Mardanan;  Dans  cet  endroit, 
il  prêta  sernient  d  obéissance  au  fondé  de  pouvoir 
du  khalife  Abbapide  Mputadhid  Billah  Abou-Beer 
Moustacimi,  qui  r^idait  en  Egypte.  Le  nom  de  ce 
prince  fut  prononcé  dans  la  khotbah  et  gravé  sur 
la  monnaie^.  Gel  acte  de  politique  soumission  fut 
imité  par  quelques^-ims  des  successeurs  de  Moham* 
med,  ainsi  que  Ton  en  peut  voir  la  preuve  sur  les 
pièces  de  Ghah-Ghoudjâ  et  d*Abou-Ishac ,  publiées 
par  M.  de  Saulcy'.    v 

Au  printemps,  l'émir  Mohamn^d  confia  la  con- 
duite du  siège  dlspahan  à  Ghab-Ghoudjâ.  L'émir 
des  émirs  de  oett^  ville ,  désespérant  de  faire  une 
plus  longue  défense  <  demandaÈ  la  p^ix  et  s'engagea 
à  payer  ime  somme  considérable,  pom^  racheter  la 
ville  du  pillage.  Ghah-Ghotidjâ,  ayant  agi'éé  sa  de- 
mande, retourna  vçrs  Ghiraz. 

Quoique  Mohammed  se  fût  emparé  de  tout  le 
Fars,  quelques  hommes  s'obstinaient  encore  à  lui 

»  Mirkhond,  iSa  v.  i53,  i54;  Luhh  EUevarikh,  fol.  82  r.  Khila- 
cet,  loc.  laud, 

'  Mirkhoad,  t56  n  KkihùeU  s33  r. 

'  Journal  asiatùfne»  ibid,  3i4,  3i5,  3 1 6-3 18.  Un  fait,  qui  suivit 
de  près  la  mort  de  Tamerlan ,  prouve  que  le  souvenir  de  cette  con- 
duite de  Mohammed  ne  s'était  pas  perdu  chez  les  Mongois.  (Voyez 
M.  Qnatremère ,  Notice  sur  le  Matla'Ossaadeîn  *  p«  39.  ) 
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résister,  et ,  en  particulier,  ceux  qui  possédaient  une 
forteresse  ou  une  place  de  sûreté.  Il  y  avait  à  Idj , 
capitale  de  la  principauté  de  Chébancareh ,  un  châ- 
teau considérable.  Mélic  Ârd^chir,  qui  descendait 
des  souverains  de  cette  contrée,  ayant  rassemblé 
des  troupes ,  leva  Tétendard  de  la  révolte.  Dès  que 
Mohammed  apprit  cette  nouvelle ,  il  envoya  contre 
Mélic  Ardéchir  son  fils  Chah  Mahmoud.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  auprès  de  la  forteresse  d'Idj . 
Les  soldats  de  Chah  Mahmoud  tuèrent  les  gardiens 
de  la  porte,  et  enlevèrent  le  château  de  vive  force. 
Mélic  Ardéchir  senfuit  par  un  chemin  qui  condui- 
sait dans  la  plaine ,  en  passant  par  le  derrière  de  la 
citadelle  *.  Après  avoir  réprimé  une  hotrvelle  révolte 
des  Djermans,  Mohammed  s'occupa  du  siège  dls- 
pahan.  Lorsque  Thiver  approcha,  il  chargeai  de  ce 
soin  Chah  Sultan,  son'neveii  et  son  gendre,  et  se 
dirigea  lui-même  vers  le  Louristân ,  avec  Chah- 
Choudjâ  et  Chah  Mahmoitd ,  dans  le  dessein  de  châ- 
tier le  prince  de  cette  contrée  et  son  parent  Kaibu- 
mors,  qui  montraient  pour  la  famille  de  MozafFer 
une  inimitié  toujours  croissante. 

L'émir  Cheikh  Abou-Ishac  et  fémir  des  émirs 
passèrent  cet  hiver  au  milieu  des  rigueurs  d'upi  siège 
pénible.  Au  printemps,  les  habitants  d'Ispahan,  ré- 
duits aux  dernières  extrémités,  commencèrent  à 
sortir  de  la  ville,  troupe  par  troupe,  et  à  se  joindre 
à  l'armée  de  Chah  Sultan.  Le  gouverneur  du  châ- 

'  Mirkhond,  fol.  i56  v.  KhUa)cet,  233  r.  (€f.  M.  Quatremèire» 
Hisl.  des  Mongols,  pi^.ià^.) 
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teau  de  Tabrek,  contigu  à  Ispahan,  ie  livra  aux  as- 
siégeants. Cette  trahison  répandit  la  crainte  et  la 
confusion  dans  la  place.  L'émir  des  émirs ,  ayant  fait 
ses  adieux  à  ses  enfants  et  à  ses  serviteurs,  sortit 
dlspaban ,  avec  une  seule  personne.  Dans  son 
trouble,  Abou-lshac  se  réfugia  auprès  de  Maulana 
Âcil-eddin ,  cheikh  elislam  de  la  contrée.  Mais  son  hôte 
le  livra  à  Chah  Sultan.  Ce  prince  envoya  le  prison- 
nier à  Chiras,  où  Mohammed  était  retourné ,  après 
avoir  pacifié  le  Louristân.  Âbou  Ishac  fut  conduit 
à  fbippodrome  de  la  porte  dlstakhar,  dans  lequel 
Mohammed  avait  rassemblé  les  ouléma,  les  cadhis* 
et  les  notables  du  Fars.  Convaincu ,  par  son  propre 
aveu,  d'avoir  fait  périr  ïémir  Hadji  Dharrab,  Abou- 
lshac  fut  condamné  à  subir  la  peine  du  talion,  et 
livré  au  fils  cadet  de  Témir  Hadji,  qui  lui  trancha 
ia  tête  d'un  seul  coup  de  sabre.  Cet  événement  eut 
lieu  un  jeudi,  à  la  fin^  de^.djoumadi  premier  7 58 
(mai  1357^), 

.  La  conquête  d'Ispahan  était  à  peine  achevée,  que 
Mohammed  résolut  de  tenter  celle  de  Tébriz.  .Sur 
ces  entrefaites,  un  ambassadeur  de  Djani-Beg,  khan 
da  Kiptchac ,  arriva  de  Tébriz  à  Ispahan ,  ppur  an- 
noncer à  Mohammed  que  son  maître  avait  tué  Achraf 
khan ,  et  qu'il  accordait  au  fils  de  MozafTer  la  place 

*  Mirkhond,  i56  v.  157  r.  Khilacei,  233  r.  et  v.  lahia  ben-Abd- 
Ellatif  indique  le  vendredi  21  de  djoumadi  premier  768,  comme  le 
jour  de  ce  meurtre ,  dont  il  place  le  tbéàtre  dans  le  Meîdani  Seadet 
(o^Iam»  (j\iy^,  d'Hippodrome  de  la  félicité»)  de  Gbiraz.  M.  64, 
fol.  81  V. 

IT.  '  8 
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dOaçaoal,  possédée  par  son  père.  Mphammed  ren- 
voya ce  député,  avec  des  paroles  dures  et  hautaines. 
Bientôt  après ,  il  apprit  que  Djani-Beg  avait  aban- 
donné Tébriz,  et  était  mort  après  son  retour  dans  sa 
capitale  ;  et  que  Témir  Akhi  Djouc  s'était  emparé  de 
l'Azerbeidjan.  De  pareilles  nouvelles  ne  pouvaient 
qu'affermir  Mohammed  dans  ses  projets  de  con- 
quête. Il  se  dirigea  donc  vers  Tébriz ,  accompagné 
de  vingt  mille  cavaliers  ^.  Âkhi  Djouc  étant  allé  à  sa 
rencontre,  avec  trente  mille  hommes,  les  deux  ar- 
mées en  vinrent  aux  mains  à  Mianeh.  Les  soldats 
•d'Akhi  Djouc  prirent  la  fuite,   après  un  combat 
acharné ,  et  Moubariz-eddin  entra  victorieux  à  Té- 
briz. Le  vendredi  suivant,  étant  monté  sur  le  minher^ 
il  récita  la  khotbah  et  fit  des  vœux  pour  le  khalife 
Abbacide.  Puis,  descendant  de  la  chaire,  il  remplit 
les  fonctions  d'imam.  Au  bout  de  deux  mois  de  sé- 
jour à  Tébriz,  il  apprit  que  le  sultan  Oveis  s  était 
mis  en  marche,  de  Bagdad ,  vers  la  capitale  de  TAzer- 
beidjan.  Cette  nouvelle  lui  causa  une  telle  frayeur,, 
qu'il  sortit  aussitôt  de  Tébriz  et  ne  s'arrêta  nulle 
part  jusqu'à  Ispahan  ^,  ^ 

eJU  if^  (^1>U»J  f^^J^  Mirkhond,  i58  v.  Avec  douze  mille  seu- 
lement, d'après  lahîa  ben-Abd-Eilatif.  On  peut  supposer,  pour  con- 
cilier ces  deux  assertions  contradictoires,  qu'il  faut  lire  dans  Mir- 
Ihond  ^^  «  deux  »  au  lien  de  Tun  des  deux ,  o  ^  c  dix  »,  sans  doute  au 
lieu  du  second.  Cette  conjecture  me  parait  conGrmée  par  le  plissage 
suivant  de  Khondémir  :  »  U*«  j  I  j  \y*»  (  li*-  j  \j^  •  «^  [)  «^l  J  L>*  J  [j)  ^ 
^JO?  iù^^ 3  0^J^3  j»^l5,KAiiotfe<.  fol.  233  v. 
'  Mirkhond,  1 58  r.  et  v.  iSg  r.  Labh  Ettéwankk,  82  r. 
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Cependant  Mohammed  avait  soulevé  contre  lui 
des  inimitiés  qui  ne  devaient  pas  tarder  à  éclater. 
Sa  partialité  pour  Chah  lahia,  fils  de  Chah  Mozaf- 
fer,  qui,  à  ia  rérité,  avait  déployé  la  plus  brillante 
bravouté  dans  le  combat  de  Mianeh ,  mécontenta 
vivenAent  Chàh-Choudjâ  et  Chah  Mahmoud.  De 
plus,  hon  content  d'employer  à  l'égard  de  ces  deux 
princeis,  datîs  les  assemblées  les  plus  nombreuses, 
des  paroles  dôfat  les  hommes  de  la  lie  du  peuple  * 
auraient  rougi  de  ie  servir,  Mohammed  les  menaçait 
souvent  de  les  foire  mettre  à  mort  ou  priver  de  la 
vue.  Enfin ,  il  avait  conçu ,  disait-on ,  Imtention  d'em- 
prisonner ses  deux  fils  aînés ,  de  placer  sur  le  trône 
le  cadet  Abou  lézid  2,  et  de  se  donner  tout  entier 
aux  soins  de  la  guerre.  Chah-Choudjâ  et  Chah  Mah* 
moud  unirent  leurs  ressentiments  à  ceux  de  leur 
cousin  Chah  Sultan ,  et  tous  trois ,  d'un  commun  ac- 
cord, résolurent  de  s'emparer  de  Mohammed  et  de 
le  mettre  en  prison.  Un  matin,  ils  se  rendirent  au 
palais  de  Mohammed  et  firent  arrêter  ce  prince ,  qui 
était  occupé  à  lire  le  Coran  dans  une  chambre  haute , 
et  n'avait  auprès  de  lui  que  Mauiané-Rocn-eddin 
Héravi ,  plus  connu  parmi  les  poètes  sous  le  nom 
de  Rocn  Sain.  Le  fils  de  Mozaffer  fiit  transporté,  à 
la  foveur  de  la  nuit,  dans  la  forteresse  de  Tabrec. 

*  Mirkliond  se  sert  ici  du  mot  ^Lob.  idjci^  qui  équivaut  à  la- 
rjibe  ^J^UîU  mécïiaeli,  sur  lequel  M.  Quatrem6re  a  donné  de  cu- 
rieux détails.  [HisL  des  suUans  Mamlouks,  t.  J ,  ii*  part.,  pag.  4-6.) 

*  Ce  jeune  prînce  doit  être  ajouté  aux  quatre  fils  de  Mohammed 
qui ,  selon  M.  de  Saulcy,  Oût  sfeuls  été  hientionnés  par  l'histoire. 
(Journal  asiatique ,  ihid,  ^oj.) 

8. 
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La  nuit  dit  vendredi,  19  de  ramadhan  769  \  Chah 
Suitah  le  fit  aveugler,  au  moyen  d'un  poinçon  rougi 
au  feu^. 

Après  ce  supplice,  les  enfantsde  Mohammed  l'en- 
voyèrent dans  ie  Fars,  à  Calaahi  Séfid  (le  château 
hlanc).  Au  hout  de  deux  mois  de  captivité,  Moham- 
med ,  ayant  mis  plusieurs  personnes  dans  ses  intérêts , 
s  empara  du  château  et  s^y  fortifia.  Ghah-Ghoudjâ 
lui  députa  des  ambassadeurs  et  fit  la  paix  avec  lui.  Il 
fut  convenu  que  Mohammed  se  rendrait  à  Chiraz . 
que  son  nom  serait  rétabli  dans  la  khotbah  et  sur 
la  monnaie ,  et  que  les  affaires  de  Vétat  ne  se  déci- 

^  lahia  ben-Âbd-£Hatif  place  cet  événement  en  760;  mais  cette 
date  est  contredite  par  Mirkbond ,  qui  rapporte  que ,  dès  le  mois  de 
moharrem  de  1  année  760 ,  Cbab-Choudjâ  fit  une  expédition  contre 
les  Âughans. 

*  Mirkhond ,  1 69  r.  et  v.  160  r.  Labb  Ettévarikh,  82  r.  et  v.  Khoa^ 
démir,  i34  v.  Ces  auteurs  se  servent  de  Texpression  ^O^^^^^ç}^ 
mil  keckiden,  qui  signifie  «  aveugler  quelqu*un  en  faisant  passer  entre 
ses  paupières  un  poinçon  d'argent  rougi  au  feu.  »  (Voy.'  M.  Quatre^ 
mère,  Notice  sur  le  Matla-assaadeîn ,  p.  48,  49»  note.)  Comme  on 
le  voit,  d'après  le  récit  des  historiens  que  nous  avons  cités  plus 
haut,  ce  fut  Chah  Sultan  qui  fit  priver  de  la  vue  Mohammed, 
mais  sans  doute  d'après  Tordre  ou ,  an  nrains ,  avec  le  consentement 
de  Chah-Choudjâ ,  quoique  d'Herbelot  ait  avancé  ie  contraire  (Ar- 
ticle Ckah-Schagia).  M.  de  Saulcy  a  publié  une  belle  monnaie  de 
ce  dernier,  sur  laquelle  le  prince  mozafiîérien  pfend  le  titre  de 
oliilt  ^LIiJLm.  «  Il  est  curieux,  observe  ie  savant  numismate,  de 
le  voir  prendre  le  titre  d'Ël-Mothaâ,  lorsqu'on  pense  au  crime  qui 
lui  valut  la  couronne.  »  M.  de  Saulcy  parait  avoir  confondu  le  mot 
cLktf,  15m  elmefouL  ou  nom  du  patient,  avec  «(aLIÎ,  ism  elfail, 
on  nom  de  l'agent.  cUktl  ^LkJLwlf  ne  peut  signifier  que  de  sultan 
qui  est  obéi,  dont  l'autorité  est  reconnue.  »  (Voyez  M.  Quatremère, 
Proverbes  arabes  de  Mêidani,  pag.  8-10.  ) 


AOUT.  113 

deraient  qu  avec  son  agrément.  Lorsque  quelque 
temps  se  fut  écoulé  de  la  sorte,  plusieurs  personnes 
convinrent  avec  Mohammed  de  s'emparer  de  Chah- 
Ghoudjâ,  de  le  mettre  à  mort  et  de  faire  asseoir  sur 
le  trône  le  jeune  Abou  lézid.  Le  complot  ayant  été 
révélé  à  Chah-Choudjâ  par  un  des  conjurés,  ce 
prince  ordonna  de  tuer  les  coupables,  et  remit  son 
père  en  prison.  Mohammed  y  mourut  dans  les  der- 
niers jours  de  rebi premier  768  (décembre  i363). 
Sa  bière  fut  transportée  à  Miboud  et  ensevelie  dans 
le  médrécèh  mozaSérieh  ^ 

Mohammed  était,  sans  nul  doute ,  un  prince  brave , 
zélé  pour  la  religion ,  et  plein  de  considération  pour 
les  savants  et  les  hommes  distingués.  Dans  les  affaires 
de  rétat  et  les  soins  de  l'administration  il  déployait 
un  esprit  ferme  et  réfléchi.  Mais  l'éclat  de  ces  qua- 
lités était  terni  par  de  la  rudesse,  une  grande  dureté 
de  cœur,  un  penchant  décidé  à  employer  la  perfidie 
et  à  répandre  du  sang.  On  rapporte  que  Maulana 
Saîd  Loutfallah ,  qui  accompagnait  constamment 
Mohammed ,  disait  :  «  J'ai  vu  plusieurs  fois  amener 
des  coupables  à  Mohammed,  pendant  quil  lisait  le 
Coran.  L*émir,  ayant  abandonné  sa  lecture,  les  tuait 
de  sa  main ,  et  se  remettait  aussitôt  après  à  sa  pieuse 
occupation.  »  On  rapporte  aussi  que  Imad*eddin  Sul- 
tan Ahmed  disait  ce  qui  suit  ;  «  Mon  frère  aîné  Chah- 
Choudjâ  demqinda  uiî  jour  à  l'émir  Moubariz-eddin  : 
<(  Avez-vous  tué  mille  hommes  de  votre  main  ?  » 

^  Mirkhood,  foi.  160  r.  et  v.  Luhh  Êttévarikhj,  foi.  82  v.  Khoûdé- 
mir,  Khilaceij  foi.  3.34  v. 
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«Non,  répondit  Moubariz;  mais  je  pepse  quç  ie 
nombre  des  personnes  que  j'ai  mises  à  mort  peut 
monter  à  huit  cents  ^.  » 

(La  suite  à  un  prochaiD  numéro.  ) 


FRAGMENTS  ARABES  ET  PER5ANS 

RELATIFS  A  L'INDE, 
Recueillis  par  M.  Reinaud. 


NOTE   PRÉUMINAiaEi. 

Il  y  a  quelques  années,  pendant  le  cours  de  mes  recher* 
ches  sur  la  géographie  des  Arabes  et  des  Orientaux  en  gé- 
néral, j*eu8  occasion  de  m^assurer  que  les  Arabes,  lors  de 
It^ur  première  initiation  aux  études  scientifiques,  dans  les 
viu*  et  IX.*  siècles  de  notre  ère,  firent  de  n(»nbreax  empnmts 
à  rinde  dans  les  théories  géographiques;  et  ces  emprunts 
n'ont  pas  cessé  d'influer  sur  les  vues  de  leurs  écrivains,  jus^ 
qu'à  la  décadence  des  lettres  dans  tout  l'empire  musulman. 
Occupé  à  faire  connaître  les  sources  où  les  géographes  arabes 
puisèrent  dans  l'origine ,  je  ne  pouvais  me  dispenser  d'appro- 
fondir ce  genre  d'investigation  ;  et  ainsi  qu'il  arrive  d*ordinaire 
en  pareil  cas ,  tout  en  trouvant  une  partie  des  choses  que  je 
cherchais ,  je  trouvai  des  choses  que  je  ne  cherchais  pas. 

Dans  l'introduction  à  la  géographie  des  Arabes,  qui  sert 
de  préface  à  ma  traduoti'on  de  la  Géographie  d'Aboulféda , 

^  Mirkhond,  i58  r.  et  v.  Lubh  EUevarikh,  62  r.  Khilacet^  234  v- 
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je  faû  entifer  tous  les  résultats  géographiques  que  j'ai  pu 
obtenir.  Mais  une  partie  des  textes  sur  lesquels  ces  résultats 
s  appuient  étaient  inédits,  et  il.  devenait  indispensable  de  les 
soumettre  au  contrôle  du  public.  D'ailleurs,  ces  textes  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  faits  qui  sont  étrangers  à  la 
science  géographique,  et  qui  auraient  paru  déplacés  dans 
un  ouvrage  de  cette  nature.  Pour  satisfaire,  autant  qu*il 
était  en  moi,  à  ce  que  la  critique  a  le  droit  d'exiger,  je  me 
sui«  déterminé  à  faire ,  indépendamment  de  mon  û^lroduc- 
tion  à  la  géographie  des  Orientaux ,  trois  publications  dis- 
tinctes. 

La  première  de  ces  publications  a  pour  objet  la  relation 
publiée  en  français,  par  Tabbé  Renaudot,  e»  1718,  sous  le 
titre  de  Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine,  Feu 
M.  Langlès  fit  imprimer,  en  1811,  le  texte  arabe  de  cette 
ration  ;  mais ,  bien  que  M.  Ladres  ne  soit  mort  qu  en  1824, 
il  négligea  de  revoir  son  édition  et  de  raccompagner  de 
quelques  remarques  indispensables;  et  cette  édition  était 
restée  jusqu'à  présent  dana  les  magasins  de  rimprimerie 
royale.  D'un  autre  côté,  la  traduction  de  Renaudot  était  fort 
imparfaite  ;  le  point  de  vue  géographique  surtout  avait  be- 
soin d'être  étudié  de  nouveau.  J'ai  revu  le  texte  imprimé 
sur  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale ,  qui  est  unique  ; 
j'ai  édairci  certains  passages  du  manuscrit  et  j'en  ai  rempli 
les  lacunes  à  l'aide  d'ouvrages  analogues  ;  enfin ,  j'ai  fait  une 
nouvelle  traduction.  Cette  traduction  paraîtra  dans  le  second 
vdume  de  ma  traduction  de  la  Géographie  d'Aboulféda  ;  mais, 
en  attendant,  le  texte  imprimé  par  les  soins  de  M.  Langlès 
sera  livré  au  public,  accompagné  de  corrections  et  d'addi- 
tions, et  précédé  d'un  long  discours  préliminaire. 

Dans  ce  discours,  je  fids  connaître  l'origine  de  cette  rela- 
tion et  les  parties  dont  elle  se  compose.  La  première  partie^ 
qui  porte  le  titre  de  Livre  premier,  a  été  rédigée  d'après  les 
récits  d'un  marchand,  appelé  Soleyman,  qui  fit  plusieurs 
Voyages  daiKS  l'Inde  et  à  la  Chine,  dans  la  première  moitié 
du  IX*  siècle  de  notre  ère.  Cette  partie  a  été  mise  par  écrit  l'an 
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a37  de  i*hégire  (85i  de  J.  C).  G*était  Tépoque  où  les  eom* 
mùnications  par  mer  entre  la  Gbine  et  Tempire  des  Arabes 
étaient  duns  leur  plus  grande  activité.  La  deuxième  partie, 
qui  consiste  en  remarques  et  en  observations  critiques  et 
anecdotiques,  a  pour  auteur  un  amateur  de  géographie 
nommé  Abou-Zéyd,  qui  était  originaire  de  la  ville  deSjraf, 
sur  les  côtes  du  golfe  Persique,  dans  le  Farsistan,  et  qui 
avait  établi  sa  résidence  dans  la  ville  de  Bassora^  Abou-Zéyd , 
qui  avait  été  en  relation  personnelle  avec  le  célèbre  Mas- 
soudi,  lui  emprunta  diverses  remarques;  Massoudi,  à  son 
tour,  ne  dédaigna  pas  de  mettre  à  contribution  les  renseigne- 
ments recueillis  par  Abou-Zéyd.  Cette  deuxième -partie  pa- 
raît avoir  été  rédigée  vers  Tan  920  de  notre  ère.  On  y  re- 
marque le  récit  d'un  voyage  fait  en  Chine  par  un  Arabe  de 
Bassora ,  nommé  Ibn-Vahab,  lequel  dans  sa  vieillesse  raconta 
à  Abou-Zéyd  ce  qui  Tavait  frappé  dans  sa  visite  a  Tempe- 
l'eur  chinois.  Ce  voyage  eut  liçu  Tan  367  de  Thégire  (870 
de  J.  C.  )  »  quelques  années  seulement  avant  les  désordres 
qui  a£9igèrent  la  Chine,  et  qui  interrompirent  pour  plu- 
sieurs siècles  les  relations  commerciales  entre  cet  empire  et 
les  côtes  du  golfe  Persique  et  de  la  mer  Rouge. 

Dans  le  même  discours  préliminaire,  je  traite  la  question 
géographique,  et  j'essaye  de  faire  connaître  l'itinéraire  de» 
navigateurs  arabes ,  depuis  les  bouches^  du  Tigre  et  de  l'ËUr 
phrate  jusque  sur  les  côtes  de  la  Chine.  Cette  face  du  sujet 
était  d'ajutant  plus  intéressante  à  examiner,  qu'à  l'époque 
où  la  f  elatiOD  a  été  mise  par  écrit ,  les  Arabes  avaient  une 
idée  asse;»  exacte  des  régions  maritimes  de  l'Asie  orientale  ; 
plus  tard,  cette  idée  s'altéra  et  se  mêla  à  d'autres  idées. peu 
en  harmonie  avec  les  faits ,  ce  qui  entraîna  les  écrivains  les 
plus  savants  à  des  théories  absurdes. 

La  seconde  publication  est  celle-ci;  elle  se  compose, 
1  "  d'un  chapitre  de  l'ouvrage  persan ,  intitulé  Modjmelalteva' 
rykh,  ouvrage  bien  connu  des  lecteurs  du  Journal  asiatique^ 
a*  d'un  chapitre  du  Schah-Namek,  poème  persan,  deFer- 
doussy  ;  3**  de  deux  chapitres  d'un  traité  arabe  sur  l'Inde, 
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par  Albyroaoy.  Tous  ces  morceaux,  à  TexceptioD  du  cha- 
pitre du  Schah'Nameh,  étaîti^  restés  juftquki  inédits.  Le 
chapitre  du  Schah-Nameh  fait  partie  de  l'éditioii  de  M.  Ma- 
can;  mais  il  n'avait  pas  encore  été  traduit.  J*ai  donné  le 
texte  et  la  traduction  de  trois  de  ces  morceaux;  pour  le  qua- 
trième, je  me  suis  horné  à  la  traduction. 

Le  chapitre  du  Modjmel  porte  le  titre  de  Histoire  des  rois 
de  rinde  et  leur  ordre  chronologique,  d'après  les  renseignements 
qui  sont  parvenus  à  notre  connaissance  '.  Ce  chapitre ,  à  Texcep- 
tion  du  commencement,  est  un  extrait  d*un  ouvrage  qui 
avait  été  rédigé  d'après  un  ouvrage  arabe,  Tan  417  de  Thé- 
gîre  (  1026  de  J.  C),  par  Aboul-Hassan-Ali-ben-Mohammed, 
bibliothécaire  du  prince  de  la  ville  de  Djordjan,  près  des 
bords  de  la  mer  Caspienne.  L'ouvrage  arabe  était  lui-même 
la  traduction  d'un  ouvrage  sanscrit,  &ite  par  Abou-Saleh , 
fils  de  Sehoayb  ;  et  l'ouvrage  sanscrit  portait  un  titre  qui  est 
rendu  en  arabe  par  (rSLJUt  4^^!  ou  instruction  des  rois.  Cet 
ouvrage,'  à  en  juger  d  après  l'extrait  que  nous  en  possédons, 
remontait  aux  plus  anciennes  traditions  de  l'Inde,  et  arri- 
vait, au  bout  de  quelques  pages,  à  la  grande  lutte  qui,  plu- 
sieurs sièdes  avant  notre  ère,  s'éleva  entre  les  deux  branches 
de  la  famille  royale  de  Hastinapoura ,  les  Cok^ava  et  les  Pan- 
dava,  près  des  bords  de  laDjemnaetduGange.  Cette  lutte, 
qui  forme  le  sujet  duppëme  sanscrit,  inûtalé M(Aa'bharata, 
se  retrouve  dans  une  grande  partie  des  légendes  qui  ont 
coqrs  dans  l'Inde  et  dans  les  îles  des  mers  orientales  sou- 
mises à  l'influence  brahmanique.  Mais  l'ouvrage  sanscrit  ne 
s'arrêtait  pas  là;  il  s'étendait  jusque  vers  les  commencements 
de  l'ère  chrétienne;  d'où  il  serait  peut-être  permis  d'induire 
que  la  composition  de  l'ouvrage  est  antérieure  à  celle  du 
Maha-bharata,  et  que  c'est  la  grande  réputation  du  poème 
qui  a  fait  tomber  l'ouvrage  en  oubli.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  ni  l'original  sanscrit,  ni  la  version  arabe,  ne  sont  ci- 
lés  nulle  part.  Du  reste,  d'après  ce  que  nous  apprend  le  tra- 

'  Calcutta,  iSag;  tom.  IV,  pag.  1726  et  suiv. 
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ducteqr  persao ,  la  version  oiigiaaie  était  rédigée  en  forme 
de  dialogue,  et,  suivant  Tusuge  indien,  la  parole  était  dans 
la  bouche  des  aùimaux. 

Uouvrage,  d*après  Tesprit  qui  règne  dans  lextrait,  était 
rédigé  suivant  les  idées  brahmaniques ,  et  sous  Tinfluence 
d'une  foi  aveugle  au  pouvoir  surnaturel  des  dévots  et  des 
Djoguis.  C*est  aussi  l'esprit  qui  domine  dans  le  Maha-bha- 
rata;  mais,  au  milieu  des  récits  les  plus  étranges,  on  voit 
apparaître  une  intention  historique.  Cette  intention  est  aussi 
bien  marquée  que  dans  la  première  partie  de  Thistoire  de 
Cachemire.  Il  paraît  résulter  de  Tensemble,  que  le  traité 
original  fut  rédigé  vers  les  commencements  de  notre  ère. 
Une  chose  qui  me  paraît  certaine,  c'est  que  la  scène  des  évé- 
nements est  placée  dans  la  vallée  de  Tlndus  et  dans  le  nord- 
ouest  deTInde,  notamment  à  Hastinapoura ,  capitale  de 
Tempire.  Il  n'est  point  parlé,  dans  le  traité,  des  événements 
particuliers  au  Dekhan. 

Quelques-uns  des  détails  qui  sont  retracés  dans  le  traité, 
se  retrouvent  dans  )es  fragments  du  Maha-bharata  qui  ont 
été  publiés  dans  le  Journal  asiatique  par  MM.  Foucaùx.  et 
Théodore  Pavie.  Le  rapprochement  qui  s'établit  naturelle- 
n^ent  entre  les  deux  versions  offre  quelque  chose  d'intéres- 
sant. Des  détail^  du  même  gen^e  se  retrouvent  dans  les  ex- 
traits d'un  ouvrage  hîndoustani,  publiés  récemment  par 
M.  l'abbé  Bertrand.  L'ouvrage  hîndoustani,  est  en  général ,  la 
traduction  d'une  chronique  persane  de  llnde,  intitulée  Khe- 
lasset-ahevarykhj  laquelle  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale. 
Outre  les  sources  musulmanes,  l'auteur  a  mis  à  contribution 
les  témoignages  des  indigènes ,  probablement  d'après  les  ver- 
sions d'ouvrages  sanscrits  faites  sous  le  règne  de  l'empereur 
AU)ar.  Mais  la  chronique  elle-même  n'a  été  rédigée  que  dans 
l^  dernière  moitié  du  xvu*  siècle,,  et  ici  il  s'agit  d'un  témoi- 
gnage antérieur  au  x*  siècle ,  et  probablement  beaucoup  plus 
ancien.  11  me  semble  que  les  mêmes  récits ,  fussent-ils  ré- 
pétés de  la  même  manière,  acquièrent  une  tout  autre  valeur, 
à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  de  la  source  première ,  sur- 
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tout  lorsque  les  récite,  bien  que  s'acçordant  eoflemble,  nous 
ont  été  transmis  par  des  voies  différentes. 

On  peut  cependant  se  faire  une  question.  Quelle  autorité 
accorder  à  un  extrait  fait  sur  on  texte  persan,  lequel  était 
une  traduction  d*un  texte  arabe  qui,  à  son  tour,  était  une  tra^ 
ductiQn  du  sanscrit  P  L'extrait  présente  quelquefois  des  rap- 
prochements entre  le  récit  original  et  celui  du  poème  de 
Ferdoussy.  Mais  Tauteur  du  Modjmel  s'explique  nettement 
à  cet  égard  en  commençant  :  iJ'ai,  dit-il,  extrait  de  Tou- 
vrage  le  taUeau  de  lorigine  des  rois,  avec  un  court  récit  de 
leur  histoire.  »  Il  n'est  pas  douteux  qu'à  l'exception  de  cer- 
tains rapprochements ,  qui  appartiennent  à  l'auteur  du  Modj- 
mel,  l'extrait  ne  soit  la  reproduction  fidèle  de  l'originale 

On  sait  que  le  Schah-namah  fut  composé  vers  la  fin 
du  X*  siède  et  au  commencement  du  xi*.  Personne  n'était 
mieux  placé  que  Ferdoussy  pour  tracer  un  tableau  exact  des 
croyances,  des  institutions  et  des  superstitions  indiennes. 
Mahmoud  le:,Ga2névide,  pour  lequel  Ferdoussy  avait  com- 
posé son  poème,  et  à  la  cour  duquel  il  passa  ses  plus  belles 
années,  avait  plusieurs  fois  franchi  Tlndus,  et  s'était  avancé, 
d'une  part  jusqu'aux  rives  du  Gange  ^  à  Canoge,  regardée 
pendant  longtemps  comme  la  métropole  de  la  presqu'île ,  et 
de  l'autre,  jusque  sur  les  côtes  du  Guzarate,  à  Soumenat, 
un  des  principaux  sanctuaires  du  culte  brahmanique.  Mais 
Ferdoussy  avait  pour  objet  spécial  de  reproduire  les  légendes 
qui  avaient  cours  en  Perse,  et  qui  se  présentaient  à  lui  sous 
l'aspect  d»  traditions  nationales.  Son  génie  poétique  s'attacha 
exclusivement  à  embdlir  ces  traditions  et  à  les  parer  des 
charmes  de  l'imagination.  H  nnt  peu  d'intérêt  à  rétablir  la 
vérité  des  faits;  il  paraît  même  ne  les  avoir  connus  que 
très-imparfaitementi  En  ce  qui  concerne  l'Inde  en  particulier, 
A  semble  n'avoir  eu  qu'uqe  idée  vague  des  origines  de  sa 
civilisation,  des  principautés  entre  lesquelles  la  presqu*île 
fut  depuis  un  temps  immémorial  partagée,  des  révolutions 
auxquelles  le  pays  fut  plus  d'une  fois  exposé.  Un  seul  épisode 
m  a  paru  revêtir  un  caractère  propre;  c'est  celui  dont  je  donne 
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ici  la  traduction  et  qui  est  peut-être  le  plus  long  du  poênie« 
Et  cependant  le  style  de  ce  chapitre  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  du  reste  de  l'ouvrage;  ce  sont  les  mêmes  image» 
et  les  mêmes  couleurs  ;  les  faits  seuls  se  détachent  de  ce  qui 
précède  et  de  ee  qui  suit.  Ce  chapitre  a  pour  ohjet  d'expliquer 
l'origine  du  jeu  d'échecs  ;  la  scène  est  placée  sous  le  règne 
du  roi  sassanide  Cosroès  Nouchîrevan  ,  dans  la  première 
moitié  du  vi'  siècle *dë  notre  ère;  mais  probablement  les  faits 
se  sont  passés  plus  anciennement. 

A  ce  chapitre,  j'avais  d'abord  voulu  en  joindre  un  autre 
du  même  poème,  qui  se  rapporte  au  règne  de  Cosroès  Par- 
vîz,  vers  l'an  691  de  notre  ère^.  Cosroès  venait  d'être  chassé 
de  ses  états  par  les  armes  de  Bahram-Tchoupin  »  qui  s'était 
révolté  contre  lui,  et  il  s'était  réfugié  sur  les  terres  de  Tem^ 
pire  romain.  Quelques-uns  de  ses  officiers  se  rendirent  en 
son  nom  à  Constantinople ,  pour  solliciter  Tempereur  Mau- 
rice d'embrasser  sa  cause.  Parmi  les  officiers  était  Khorrad, 
fils  de  Burzîn,  qui  avait  visité  un  grand  nombre  de  pays,  et 
que  Ferdoussy  représente  comme  ayant  appris  à  parler  un 
grand  nombre  de  langues  '.  Un  jour  l'empereur  adresse  à 
Khorrad  des  questions  sur  les  croyances  des  Indiens,  et 
Khorrad  s'empresse  d'y  répondre.  Malheureusement  k  ré- 
ponse manque  de  précision  dans  les  termes ,  et  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  royale  que  j'ai  comparés  avec  le 
texte  imprimé,  diffèrent  sur  des  points  essentiels. 

Ma  traduction  du  chapitre  du  Schali-Nameh  n  est  f  as  tout 
à  fait  complète.  Ce  morceau  est  long  ;  et,  puisque  évidemment 
le  poète  ne  s'est  pas  astreint  à  reproduire  les  couleurs  lo- 
cales ,  il  devenait  inutile  d'en  faire  apparaître  de  nouveau 
toutes  les  images.  Le  motif  principal  qui  m'a  décidé  dans  le 
choix  de  ce  chapitre,  a  été  de  mettre  à  la  portée  des  india- 
nistes un  récit  dont  le  fond  me  paraît'  appartenir  à  l'Inde , 
et  qui  i  peut-être ,  se  retrouvera  dans  quelque  texte  sanscrit. 

*  Voye»  le  Schah-Nameh,  édition  de  Macan.  Calcutta,  1829,  tom.  IV 
pag.  1933. 

'  Ihid.  pag.  196a. 
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Les  deux  chapitres  qui  terminent  ces  fragments  sont  tirés 
d'un  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  royale  \  qui  porte 
le  titre  de  Tarykh-Hind  ou  Histoire  de  l'Inde.  Cet  ouvrage 
traite  de  Tétat  littéraire  et  scientifique  des  Indiens,  au  com- 
mencement du  xi'  siècle  de  notre  ère.  On  y  voit  successive* 
ment  apparaître  les  principaux  ouvrages  philosophiques  et 
astronomiques  des  Indiens,  le  tableau  de  leurs  ères,  la  ma- 
nière dont  ils  comptaient  les  jours ,  les  mois  ,  les  années  et 
les  cycles.  Ce  traité  ne  porie  pas  de  nom  d*auteur;  mais  il 
résulte  de  divers  passages  que  l'ouvrage  a. été  composé  dans 
rinde  même,  probablement  dans  le  Pendjab,  pendant  les 
années  io3o,  io3i  et  io3a  de  notre  ère.  L'auteur  était  en- 
tré dans  la  presqu'île  à  la  suite  des  armées  de  Mahmoud  le 
Gaznévide;  à  ses  profondes  connaissances  dans  les  matières 
philosophiques,  mathématiques,  astronomiques  et  géogra- 
phiques, il  avait  joint  l'étude  de  la  langue  sanscrite,  et  il 
cite  deux  traités  sanscrits  qu'il  avait  traduits  en  arabe.  Du 
reste,  aucun  recueil  bibliographique  arabe,  à  ma  connais- 
sance, ne  fait  mention  de  cet  ouvrage.  U  n'en  est  point 
parlé  non  plus  dans  les  recueils  biographiques  où  se  trouve 
la  notice  des  personnages  les  plus  notables  de  l'époque. 
L'ouvrage  n'est  pas  même  cité  dans  VAyyn-Akhery,  excel^ 
lente  compilation  exécutée  dans  l'Inde ,  vers  la  fin  du  xvi' 
siède,  par  les  soins  du  ministre  de  l'empereur  Akbar^  ni 
dans  l'histoire  de  l'Inde ,  composée  quelques  années  plus 
tard,  par  Ferischtali.  On  peut  condure  de  là  que  T^juvra^e 
n'existait  plus  dans  l'Inde.  '        ' 

L'un  des  deux  traités  que  l'auteur  dit  avoir  traduits  du 
sanscrit ,  porte  le  titre  de  Patanjali.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime vers  la  fin  de  sa  préface  ;  «  J'ai  traduit  en  arabe  deux 
ouvrages  indiens  ;  l'un  roule  sur  les  principes  et  la  qualité 
des  choses  qui  existent ,  et  il  est  intitulé  Sankhya  ;  l'autre ,  qui 
est  connu  sous  le  titre  de  Patanjali,  traite  de  la  délivrance 
de  l'âme  des  liens  du  corps.  Ces  deux  ouvrages  renferment 
la  plupart  des  principes  sur  lesquels  se  fondent  les  croyances 

*  Fonds  Ducaurroy,  !»•  aa. 
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indiennes ,  abstraction  faite  des  conséquences  légales  et 
pratiques  \  »  Ni  la  traduction  du  Patanjali  ni  Toriginal  ne 
nous  sont  parvenus  ;  mais  cette  simple  indication  va  suffire 
pour  nous  fixer  sur  le  nom  dé  Fauteur,  que  divefôes  circons- 
tances faisaient  soupçonner.  On  a  récemment  découvert  en 
Angleterre  des  fi'agments  d'une  portion  du  grand  ouvrage 
de  Raschid-eddin ,  qui  était  restée  jusqu'ici  inconnue.  On 
sait  que  Raschid-eddip ,  qui  vivait  au  commencement  du 
XIV*  siècle  de  notre  ère ,  et  qui  exerçait  les  fonctions  de  vizîr 
à  la  cour  des  khans  mongols  de  Perse ,  a  composé  un  grand 
ouvrage  intitulé  Djami-altevarykk  ou  t  Réunion  des  Chroni- 
ques. >  La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage  a  pour  objet  la 
domination  mongole,  à  partir  des  conquêtes  deGengis-Khan  : 
c'est  la  portion  que  nous  connaissons  ;  mais  une  autre  partie  . 
renfermait  le  tableau  général  de  l'univers ,  avec  un  aperçu 
sur  la  géographie,  l'histoire  et  les  croyances  des  diverses 
nations  de  la  terre,  y  compris  les  Chinois  et  les  Indiens ,  de- 
puis les  plus  anciens  temps  jusqu'à  l'époque  où  vivait  l'au- 
teur. Raschid-eddin  nous  apprend  que ,  pour  cette  partie  de 
son  travail  »  il  avait  mis  à  contribution  les  témoignages  écrits 
et  lee  récits  des  personnes  de  tous  les  pays  qu'il  avait  été  à 
portée  dé  consulter.  Or,  au  nombre  des  traités  dont  il  dit 
avoir  fait  usage,  est  une  version  arabe  du  Patanjali,  faite, 
ajoute-t-il ,  par  Albyrouny  *. 

j\o^  l^Jft  ^Jllf  Jj^3\jX^\  IaJ^  i^dLS^  ci^^  O^^ 
À*jtyi  &j^  ^jj^  i^^UUftf  Voy.  le  manuscrit  »  fol.  2  v. 

*  La  découverte  de  ces  différents  fragments  a  été  faite  presque  en  même 
temps  par  MM.  Fidconer,  Forbes  et  Moriey.  MM.  Morley  et  Forbes  ont 
publié  à  ce  sujet  des  détails  intéressants  dans  le  Journal  of  the  Royal  Asiaûc 
Society  of  Gnat  Britaui,  n"  XI ,  18A0,  pag.  1 1  et  suîv.  et  n*  X!V,  i843  , 
pag.  267.  (Voy.  ausfci  THistoite  de  Gcngis-Rban ,  par  Pétîs  de  Lacroix, 
pag.  539  et  suiv.  ) 
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Abool-Ryhan  Mohammed  fut  surnommé  Aibyrouny,  parce 
qa*il  était  originaire  d'une  Tille  nommée  Byroun ,  située  dans 
la  Tallée  de  Tlndus  ;  mais  il  passa  son  adolescence  et  peut< 
être  il  reçut  le  jour  dans  le  Khariem.  Il  faisait  partie  de  la 
réunion  de  sarants  qui  s  était  formée  dans  la  capitale  du 
Kharizm,  auprès  dû  prince  du  pays,  et  dans  laqudle  on  re- 
marquait le  célèbre  Avicenne  ^  Avicenne,  tant  qu*il  vécut, 
entretint  avec  lui  des  rapports  d*amitié.  Lorsque  Mahmoud 
entreprit  ses  expéditions  dans  Tlnde,  Aibyrouny  s'attacha  à 
sa  fortune  et  passa  un  grand  nombre  d'années  de  sa  vie  dans 
rinde ,  occupé  à  s*initier  aux  sciences  indiennes  ;  il  essaya 
même  d'initier  les  Indiens  aux  sciences  arabes,  par  la  ré- 
daction de  quelques  traités  qui  furent  mis  en  sanscrit. 

Le  grand  ouvrage  de  Raschid-eddin  fut  rédigé  en  persan  ; 
mais  l'auteur,  pour  le  répandre  davantage ,  en  fit  faire  une 
version  arabe.  A  sa  mort ,  il  laissa  une  somme  considérable 
de^née  aux  frais  de  copie  pour  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires qui,  chaque  année,  devaient  être  reprodnitsen  arabe 
et  en  persan  ;  il  se  trouve  que  les  fragments  qui  ont  été  dé- 
couverts en  Angleterre  soiit  les  uns  en  persan  et  les  autres 
en  arabe.  M.  Morley  en  fait  espérer  la  prochaine  publication. 

On  a  vu  que,  d'après  le  peu  de  mots  dits  par  Aibyrouny, 
le  Patanjali  était  un  ouvrage  philosophique.  En  effet-,  il  a 
existé  dans  l'Inde  un  sage  nommé  Patanjali ,  qui  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages*  et  qui  fonda  une  école  appelée  Patanjala*.  Le 
traité  Sankhya  roulait  aussi  sur  la  philosophie  '.  Néanmoins, 

'  Dans  la  Biograpliie  unireneHe,  aux  mots  Avicenne  bt  Âhou-RyhAxn ,  on 
■oppose  qu«  le  fàmeox  Alfweby  faisait  aussi  partie  de  cette  réunion  ;  mais 
Al&raby  était  antérieur  d*un  siède  à  Aibyrouny. 

*  Voyez  Y Ayyn-akheri,  y em.on  anglaise  de  Gladwin,  Londres,  1800, 
tom.  n ,  pag.  AAo. 

'  Voyez  t6ûj.  tom.  U,  pag.  438-  Albyrobny,  fol.  3i,  dit  que  le  Sankhya 
a  pour  auteur  Capila  JU^La  doctrine  de  Patanjali  n*était  quune  modifi- 
dation  de  la  doctrine  Sankhya.  C*est  la  philosophie  de  l*y<^ë^^*  On  peut  con- 
sulter sur  Técole  Sankhya  le  premier  des  beaux  mémoires  de  Golebrooke 
sur  la  philosophie  indienne,  Transactions  of  the  Asiatic  Society  of  Great  Britain 
andireland,  t.  I  et  IL  Ces  mémoires  ont  été  publiés  en  français,  par  M.  Pau- 
thier,  soûle  titre  de  Essais  sur  la  philosophie  des  Hindous.  Paris ,  i832^  in-8*. 
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d'après  Tanalyse  des  fragments  découverts  en  Angleterre ,  il 
semblerait  que  le  Patanjali  contenait  un  tableau  des  ères  et 
de  rhistoîre  indienne ,  y  compris  une  longue  notice  sur  Scha- 
kyamouni  ou  Bouddha ,  le  réformateur  de  la  religion  dans 
rindé ,  et  dont  les  dogmes,  répandus  en  Chine  et  dans  laTar- 
tarie ,  dominent  encore  à  Geylan ,  à  Siam  et  dans  Tempire 
Birman  \  Il  y  a  plus;  une  note,  rédigée  en  persan,  qui  ac- 
compagne un  des  fragments ,  porte  que  le  Patanjali  était  une 
espèce  d'encyclopédie,  renfermant  le  tableau  des  différentes 
sectes  indiennes,  Thistoire  des  anciens  rois  de  l'Inde  et  la 
vie  de  Schakyamouni  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ni  Raschid-eddin ,  ni  aucun  autre  écri- 
vain connu,  ne  paraissent  avoir  fait  usage  de  l'ouvrage  dont 
je  donne  ici  deux  chapitres.  D'un  antre  côté ,  l'auteur,  après 
avoir  parlé  de  ses  traductions  du  Sankfaya  et  du  Patanjali,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  J'espère  que  le  présent  ouvrage  dispensera  de 
l'un  et  de  l'autre  et  des  autres  écrits  analogues ,  et  que,  par 
un  effet  de  la  volonté  de  Dieu ,  il  conduira  le  lecteur  à  l'in- 
telligence de  ce  qu'il  a  besoin  d'apprendre  '.  » 

La  copie  de  l'ouvrage  est  moderne  et  paraît  avoir  été  faite 
à  Constantinople.  Le  volume  est  entré  à  la  bibliothèque  royide 
en  1816.  On  retrouve  le  chapitre  xviii*,  qui  traite  de  la  géo- 
graphie de  l'Inde  et  que  je  reproduis  ici ,  à  la  fin  de  l'un  des 
deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  contenant  la  Géo- 
graphie d'Édrisi;  c'est  celui  que  M.  Amédée  Jaubert ,  -dans 
sa  traduction  française  du  traité  d'Edrisi,  désigne  par  la 
lettre  A.  Mais  ce  chapitre  est  d'une  main  plus  moderne  que 
le  corps  du  manuscrit.  Comme  il  présente  quelques  va- 
riantes, à  la  vérité  légères,  avec  l'exemplaire  complet,  et 
qu'il  renferme  certains  titres  de  chapitres  qui  manquent 
'dans  celui-ci ,  il  ne  peut  pas  avoir  été  copié  sur  le  volume 

*  Voyez  !e  n*  XI  du  Journal  ofïhe  Royal  Asitidc  Society,  pag.  a  5  ct'soiv. 
'  Voyez  ïbid,  pag.  38. 
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même.  Je  serais  porté  à  croire  que  le  volume  et  le  chapitre 
séparé  ont  été  copiés  suf  un  manuscrit  qui  maintenant  se 
trouve  à  Constantiuople  ou  ailleurs. 

En  1839,  M.  Gildemeister,  professeur  à  Bonn,  étant  à 
Paris,  je  lui  conàmunîquai  le  volume  du  fonds  Ducaur- 
rôy,  qu'il  garda  près  de  deux  mois  entre  les  mains  ;  il  prit 
aussi  connaissance ,  par  mon  intermédiaire,  du  chapitre  qui 
se  trouvait  à  la  fin  du  traité  d*Edrisi.  M.  Gîldemeister  est 
avantageusement  connu  par  ses  travaux  sur  les  littératures 
arabe  et  sanscrite.  En  i838,  il  publia  le  premier  fascicule 
d'un  recueil  intitule  Scriptoram  arahum  de  rébus  indicis  loci 
etopascala.  Malheureusement  la  suite  de  ce  recueil  n*a  point 
paru. 

I^us  tard ,  M.  Munk ,  qui  a  aussi  l'avantage  de  posséder 
la  connaissance  de  larabe  et  du  sanscrit,  a  porté  son  atten- 
tion sur  ce  volume,  et  il  est  occupé  maintenant  à  en  faire 
une  copie  avec  l'intention  de  la  publier.  Déjà  plusieurs  cha- 
pitres sont  prêts  pour  llmpression.  Le  texte  arabe  sera  ac- 
compagné d'une  traduction  française  et  de  notes.  Il  est  à 
désirer  qu'un  ouvrage  destiné  à  résoudre  un  grand  nombre 
de  questions  sur  une  civilisation  aussi  ancienne  et  aussi  ori- 
ginale que  celle  de  l'Inde,  paraisse  promptement  et  dans  §on 
intégrité.  Je  dois  ajouter  que ,  bien  que  j'eusse  depuis  long- 
temps connaissance  de  ce  volume,  je  n'en  avais  pas,  faute 
d'avoir  étudié  le  sanscrit,  apprécié  toute  l'importance.  Ce 
fut  M.  Munk  qui  m'apprit  que  les  citations  sanscrites  étaient 
authentiques.  De  plus ,  M.  Munk ,  qui  déjà  avait  reconnu  par 
conjecture  que  l'ouvrage  appartenait  à  Albyrouny^  a  bien 
voulu  me  fournir  l'explication  de  quelques  termes  sanscrits 
qui  m'embarrassaient  \ 

*  M.  Munk  a  annoncé  flon  projet  de  publication  dans  le  Joarnal  asiatique 
dn  mois  d'avril  i8A3 ,  pag.  ZSà*  Mais  on  voit  que ,  bien  que  personne  jns- 
qa'à  ce  jour  u*eût  parlé  du  manuscrit  en  question ,  il  n'était  pas  complètement 
ineonnu,  comme  a  pu  le  croire  M.  Munk.  Je  profiterai  de  cette  occasion 
poar  réclamer  contre  une  assertion  du  même  genre,  qui  serait  de  nature  à 
donner  une  idée  peu  favorable  de  Tétat  des  manuscrits  orientaux  de  la 

IV.  9 
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Ces  divers  fragments  renferment  plusiemv  faits  d*une 
haute  importance;  par  exemple,  on  y  voit  que  ia  ville  de 
Palibotra  existait  encore  au  commencement  du  xi*  siècle  de 
notre  ère.  Des  faits  que  les  plus  savants  indianistes  faisaient 
descendre  jusqu'au  xii'  ou  xiii*  siècle,  étaient  déjà,  au  com- 
mencement du  XI*  siède ,  considérés  comme  anciens  ;  d'au- 
tres faits  que  Ton  considérait  coïnme  anciens  étaient  sdors 
regardés  comme  réfcents.  J'appelle  particulièrement  l'attend 
tion  sur  Tépoque  respective  de  la  rédaction  des  principaux 
Siddhantas,  époque  sur  laquelle  il  ne  pourra  plus  désormais 
rester  de  doute.  Le  témoignage  d'Albyrouny  concordé  du 
reste  avec  les  renseignements  qui  furent  fournis  par  les  brah- 
manes de  Oudjein  au  docteur  Hunter,  et  que  celui-ci  com- 
muniqua à  l'illustre  Golebroocke. 

Ici  je  me  borne  à  4onner  une  traduction  accompagnée 
des  éclaircissements  indispensables  ;  je  réserve  les  discussions 

Bibliothèque  royale.  Mon  savant  oonfirène  M.  Amédée  Janbert  s'exprime 
aÎDjii ,  dans  la  préface  de  sa  traduction  française  de  la  Géographie  d*£drisi, 
pag.  VII  et  viii  :  «Tout  le  monde  sait  avec  quelle  obligeance  sont  accueillies 
les  personnes  que  Tamour  de  l'élude  attire  à  la  Bibliothèque  royale,  et 
avec  quel  empressement  les  secours  et  les  encouragements  de  tout  genre 

leur  sont  ofiPerts Tandis  que ,  profitant  de  cet  avantage,  je  me  livrais, 

au  cabinet  des  manuscrits,  à  des  recherches  dont  le  résultat  devait  être 
d*édaîrcir  quelques  points  domteux  de  la  géographie  orientale ,  U  hasard 
me  fit  tomber  sous  la  main  un  volume  écrit  en  arabe ,  assez  peu  lisible , 
non  encore  catalogué ,  mais  dont  le  titre ,  le  nombre  des  pi^es  et  la  forme 
des  caractères  excitèrent  d*abord ,  puis  finirent  par  captiver  tout  à  fait  mon 
attention.  >  11  s*agit  ici  dVn  manuscrit  dont  s*est  servi  le  savant  traducteur, 
et  qu'il  désigne  par  la  lettre  A.  Or,  ce  manuscrit ,  quand  il  fut  mis  entre 
les  mains  de  M.  Jaubert,  avait  été  rapporté,  quelques  jours  auparavant, 
à  la  Bibliothèque,  par  M.  Gaussîn  de  Perceval  père.  €e  fut  comme  du 
véritable  traité  d'Édrisi  que  j'en  parlai  de  moi-même  à  M.  Jaubert ,  et  ce 
fut  d'après  ce  que  je  dis  à  M.  Jaubert  qu'il  me  le  demanda.  Ceci  se  passait 
au  mois  de  décembre  1827  ;  ce  ne  fut  qu'en  i836  que  fut  rédigée  la  pré- 
face, et  M.  Jaubert  avait  oublié,  dans  l'intervalle,  les  faits  tés  qu'ils  s'étaient 
passés;  mais,  lorsque  je  les  lui  rappelai,  il  les  reconnut  parfaitement  :  je 
crus  inutile  d'insister  là-dessus,  et  je  n'y, serais  pas  revenu  si,  l'année  der- 
nière, M.  Quatremère,  ayant  à  rendre  compte ,  dans  le  Journal  des  Savants, 
de  la  traduction  française  d*£drisi ,  Vi'avait  cru  devoir  reproduire  le  récit  de 
M.  Jaubert.  (Voyez  le  Journal  des  Savants  de  l'année  i8â3 ,  pag.  a  16.) 
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pour  un  méilioire  spécîsJ  :  tel  est  Tobjet  de  la  troisième  pu- 
blication dont  j*ai  parlé  en  commençant. 

Depuis  quelque  temps,  les  indianistes  les  plus  habiles  se 
sont  attachés  à  recueillir  les  données  historiques  qui  sont 
éparses  dans  les  ouvrages  sanscrits.  On  sait  que  Tlnde  brah- 
manique né  possède  pas  d'histoire  proprement  dite.  Les  seuls 
renseignements  vraiment  historiques  qu*on  trouve  chez  les 
indigènes ,  consistent  dans  des  inscriptions  sur  cuivre ,  ren- 
fermant des  concessions  de  terres  faites  à  certains  temples , 
avec  les  noms  des  donateurs  et  quelques  dates.  On  a  relevé 
récemment  des  inscriptions  scidptées  sur  les  rochers  ;  on 
a  recueilli  des  médailles  de  diverses  contrées  de  Tlnde  ;  les 
inscriptions  ont  enrichi  la  science  de  quelques  résultats  im- 
portants; mais  elles  n*ont  pas  encore ,  ce  me  semble,  produit 
tout  ce  qu  on  est  en  droit  d'en  espérer.  On  a  publié ,  dans 
ces  derniers  temps,  une  histoire  de  Cachemire.  La  première 
partie  de  cette  histoire ,  qui  commence  à  lorigine  des  choses 
et  qui  s'étend  jusqu*au  xi*  siècle ,  a  été  rédigée  dans  le  xii* 
siède  ;  mais  là  trop  souvent  le  lecteur  européen  a  le  regret 
de  se  voir,  malgré  lui,  tiré  hors  du  monde  réel,  pour  être 
transporté  dans  un  monde  fantastique.  Sous  la  plume  de 
l'écrivain  indien ,  les  rois  de  Cachemire  deviennent  des  con- 
quérants irrésistibles,  des  maîtres  du  monde;  et  cependant 
cet  écrivain  n'a  pas  eu  un  mot  à  dire  sur  les  véritables  conqué- 
rants ,  sur  le  grand  Alexandre  et  les  enfants  de  Mahomet. 
L'embarras  est  bien  plus  grand  si  on  aborde  les  Pouranas 
et  les  livres  de  légendes.  Dans  ces  livres ,  on  n'est  pas  seule- 
ment exposé  de  temps  en  temps  à  l'ennui  que  donne  une 
suite  de  récits  en  opposition  ouverte  avec  les  mouvements  du 
cœur  humain  et  les  besoins  de  notre  nature.  Si ,  uniquement 
occupé  à  se  rendre  compte,  pour  une  époque  donnée,  des 
mœurs  et  des  croyances  populaires,  on  veut  recourir  aux 
moyens  que  fournit  la  critique  européenne,  on  reconnaît 
souvent  des  traces  d'interpolation  et  d'altération. 

Les  fragments  que  je  publie  ici  et  le  texte  arabe  de  la 
relation  des  voyages  que  les  Arabes  faisaient  au  ix*  siècle 
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dans  llnde  et  à  la  Chine  «  ont  un  grand  avantage  ;  c*est  qu'ils 
portent  tous  une  date  et  qu  ils  sont  antérieurs  au  milieu  du 
XI*  siècle,  époque  où  Tinvasion  musulmane  amena  néces- 
sairement une  modification  dans  Tesprit  national.  Dans  mon 
mémoire ,  du  reste ,  je  ne  me  borne  pas  à  mettre  à  contri- 
bution les  écrits  dont  j*ai  parié,  je  fais  usage  d'un  grand 
nombre  de  passages  inédits ,  soit  du  traité  d'Albyrouny,  soit 
du  Moroudj-Aldzeheh  de  Massoudi,  maïs  assez  courts  pour 
être  mis  en  note  au  bas  des  pages.  On  sait  que  le  Moroudj  a 
été  rédigé  vers  Tan  940  de  notre  ère.  C'est  une  règle  dont 
je  ne  me  suis  pas  départi  ;  pour  donner  plus  d'autorité  aux 
résultais  de  mon  travail,  je  n'ai  pas  voulu  faire  intervenir 
des  auteurs  relativement  modernes \  Enfin,  je  mets  à  con- 
tribution quelques  vieilles  traductions  latines  inédites,  faites 
d'après  des  ouvrages  arabes  qui  ne  nous  sont  point  parvenus , 
et  qui  éclaircissent  diverses  questions  relatives  à  l'Inde. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  remarquer  que ,  dans  les 
fragments  qui  sont  insérés  ici,  il  y  a  quelques  passages  qui 
laissent  de  l'incertitude.  Quelquefois  le  copiste  ne  compre- 
nait pas  ce  qu'il  transcrivait  ;  d'autres  fois ,  c'est  la  rédaction 
qui  est  défectueuse.  En  ce  qui  concerne  le  chapitre  du  Modj- 
mel,  serait-il  étonnant  que ,  soit  le  traducteur  persan ,  soit 
l'auteur  du  Modjmel,  si  l'un  ou  l'autre  n'avait  jamais  voyagé 
dans  l'Inde,  eût  présenté  certains  détails  d'une  manière 
inexacte  P  C'était,  à  mon  avis ,  un  motif  de  plus  pour  publier 
ces  fragments  à  part  et  isolés  de  toute  espèce  d'opinion  pré- 

*  Schahrestany,  écrivain  arabe  de  la  première  moitié  du  xii*  siècle  et 
auteur  d*un  traité  des  rdigions  et  des  sectes ,  dont  M.  William  Cureton 
publie  en  ce  moment  une  excdlente  édition ,  a  consacré  le  dernier  chapitre 
de  son  ouvrage  aux  doctrines  religieuses  et  philosophiques  de  Tlnde.  Un 
court  extrait  de  ce  chapitre  se  trouve  dans  la  chronique  d^Âboulféda,  Hîs- 
toria  anteislamica ,  édition  de  M.  Fleîscher,  pag.  170.  Dans  ce  chapitre, 
Schahrestany  parle  d*abord  des  différents  Boddhas  (s3ju  au  plnrid,  et 
JlJ  au  singulier)  ;  il  fait  mention  des  adorateurs  du  soleil  et  de  la  lune ,  et 
nomme  les  derniers  Tchandm-hhaktys,  AaXC^  jJca^  ;  il  parle  ensuite  des 
adorateurs  de  Tarbre  sacré  ou  figuier  d*lnde ,  et  les  appelle  Vnkcha-hhaklys, 
^.^JkM^mij^J  ;  il  fait  mention  des  adorateurs  de  Teau ,  du  feu ,  etc. 
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conçue.  Ces  passages  pourront  être  étudiés  par  chacun ,  et , 
de  ce  concours  de  lumières ,  il  résultera  probablement  quel- 
que interprétation  plausible.  Quant  à  certains  passages  des 
deux  chapitres  d'Àlbyrouny,  il  y  aura  peut-être  moyen  de  les 
éclaircir  à  Taide  des  nouveaux  fragments  du  grand  ouvrage 
de  Raschyd-eddin.  Je  fais  sur  ce  point  un  appel  à  M.  Morley, 
qui  est  chargé  de  la  publication  de  ces  fragments. 

En  général,  il  est  permis  d'espérer  que  les  témoignages 
des  écrivains  arabes  et  Jpersans  et  ceux  des  indigènes ,  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  s'éclairciront  réciproquement. 
Les  noms  propres ,  chez  les  écrivains  arabes  et  persans ,  sont 
le  plus  souvent  altérés  ;  certains  faits  sont  retracés  d*une  ma- 
nière incomplète.  C'est  aux  indianistes  à  rétablir  les  noms 
et  les  faits.  A  leur  tour,  les  écrivains  indigènes  mêlent  les 
époques  et  confondent  les  personnages;  les  témoignages 
arabes  et  persans  fourniront  les  moyens  de  distinguer  les 
temps  et  les  personnes. 

A  l'égard  des  altérations  des  noms  chez  les  écrivains  arabes 
et  persans,  on  en  verra  ici  plusieurs  exemples.  Quand  les 
noms  étaient  douteux,  je  les  ai  reproduits  tels  que  les  don- 
nent les  manuscrits.  J'ai  fait  de  même  pour  les  passages  in- 
certains. En  ce  qui  concerne  les  morceaux  persans ,  j'ai  eu 
recours  pour  quelques  expressions  aux  lumières  de  M.  De- 
frémery. 

Les  mots  sanscrits  transcrits  en  caractères  arabes  m'ont 
causé  beaucoup  d'embarras.  En  général ,  je  ne  suis  parvenu 
à  les  reconnaître  qu'après  beaucoup  de  recherches  et  en 
m'aidant  des  traductions  d'ouvrages  originaux  faites  dans 
ces  derniers  temps.  Mon  principal  guide ,  dans  les  commen- 
cements, a  été  la  table  alphabétique  des  noms  propres  et 
des  termes  relatifs  à  la  mythologie  et  aux  usages  de  l'Inde, 
que  M.  Langlois  a  mise  à  la  fin  de  sa  traduction  des  chefs- 
d'œuvre  du  théâtre  indieu ,  faite  d'après  la  version  anglaise 
de  M.  Wilson.  J'ai  également  fait  un  grand  usage  de  la  tra- 
duction du  Harivansa  par  M.  Langlois.  On  sait  que  le  Pari- 
vansa  est  considéré  par  les  Indiens  comme  un  appendice 
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au  Maha-bhorata ,  et  Albyrouny  en  a  paiié,  aous  le  titre  de 
Harivansa-parva^  ou  histoire  de  VasoudeYa  (Crichna),  à  la 
suite  de  son  analyse  du  poème  par  excellence  des  Indiens. 
Suivant  Albyrouny,  les  Indiens,  pour  donner  une  idée  de 
Timportance  de  ce  poème,  disent  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  les  autres  livres  se  trouve  nécessairement  dans 
celui-ci,  et  que  celui-ci  renferme  d'excdlentes  choses  qni 
n*existent  pas  ailleurs. 

Les  indianistes  trouveront  toujours  la  forme  arabe  à  la  suite 
du  mot  restitué  ;  les  fragments  proprement  dits  sont  repro- 
duits ici  textuellement  avec  une  traduction.  Pour  les  passages 
qui  ne  sont  offerts  quén  français,  les  mots  indiens  sont 
accompagnés  de  la  transcription  arabe.  Les  formes  employées 
par  Albyrouny  ne  s'accordent  pas  toujours  avec  les  formes 
qui  sont  usitées  dans  les  livres  que  Ton  rencontre  ordinai- 
rement. Il  m'a  semblé  que  Tétude  comparée  des  formes 
sanscrite  et  arabe  pourra  conduire  les  indianistes  à  la  con- 
naissance de  la  manière  dont  le  sanscrit  se  prononçait  au 
XI*  siècle  de  notre  ère  dans  le  nord-ouest  de  Tlnde. 

J'ajouterai  un  mot  au  sujet  du  chapitre  xviii*  du  traité 
d' Albyrouny  ;  j'ai  comparé  ensemble  les  deux  copies  de  ce 
chapitre ,  et  j'ai  fait  choix  de  la  leçon  qui  me  paraissait  pré- 
férable ;  mais  lorsqu'il  me  restait  qudque  incertitude ,  j'ai 
rapporté  les  variantes. 

'  OjJ  rf^J^*  Voyez  fol.  3i  du  mânuscril.  On  manquait  jusqn'à 
présent  de  la  preuve  <jue  le  Harivansa  fût  antérieur  au  xi'  siède  de  notre 
ère ,  et  le  témoignage  d'Albyrouny,  qui  en  parie  sans  laisser  entendre  qu*fl 
fût  d'ime  composiAion  récente,  lui  donne  une  plus  grande  autorité. 
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N°  I. 

EXTRAIT  DU  M0D3MEL-ALTEVARYKH. 

^  ^U>^l  xS'^tjOsÀA  ^\j\  ^4>si  j»*>^d  j^Iaê»  UI 
i:>^  ifj^j^  4^^  âl3*>^Â^  uWjj'  t*W^.(:J#  ^^-A*^ 

gL^Lâ^L  4,K<»I  CaH3  «Aiii»»!  9|>^^)jLlm^  c^Lcâ  ^T^^^l 

l*>^J  U^  uT-^  (^  ^3^J^^  (:r2'  V^-i^^  J^ï  jLiT(X^ 
'>^^  (:3?h;>-^  iKjàjij   «Jt^^^  *N(^  p^>^  «^^^  (i)^"^ 
(^«XiiXJI^âh.   «>NAi«'t;(^  «XJLjI^^j^  Jj^l  Aô  fS^JOy 
^  Dana  le  manuscrit,  on  lit  constamment  JbJ 
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^W*>^-6-*3  ^^  *^^3  Ci^M^â»  ^W?3  Jsj:^^  ^^3 

dLU  ^^ym  éXm  O^JLù^.^U^Î^  U  ^jT^ijlJbV^  f^é^ 

4><>:>;5^I»U;  jl^^t  c:a]S^  4i;;>L;\^^3  U^^ljut  (4^l^S«^  «XJV 
«)^-*W-f  (j^  ^^2^  (^^  ^^  9âtd  v:j^«XÂ;^  b^'^  ot^d 
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Ca.^j  ^L.^   CaÂhO^   CMAiS^^lft   «KJUi   OS{^3  b  (^WmO' 

{jisJcA^  I^U«>HS«3  *^^>*^  y  ^^'^  i^;-fe  i^U>  <4;i3iy-*3 
^j\  4Xjk^  à^  A^Âif  JoIm^  c^Ai^  U^>V^'  '^'^  '^ 

e>-^-^j  o'^j'^^  j^U^Ij  >ês3 

,>Miâ^l  00^^  UL^^^^^'^  ^\s^  Jw^jâ  a5">^  uW** 

ub-*^  pli  Ijç^  :>yijMé^^:>  \j^\  o^  ^ji^^  pU.^  pU. 
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j^JùS  l^^  CA*)  {^i}^3  ^^tWIéx^  «l^y  ^lyX^.»rtJ3 
j\^  j^]j^  iSy^3  <;;*-6t^  j^  ^LWâ^3  ^yS»  fjaXJêkMjè 

dLU  aa^  Uo^  ^^.ô  (:rir^^3  <^W  ^'Ji-«->*l?^  ou^ 
iii*j^^j\jS^j^  U>^1^3  ^- *'**>^**  ^  C;)!;^^  r^j^^  ^y^ 
l9j\  9jLâk3^  (S^y^»  {j^^j^j^  c;^iS"<Kjtaj  mjj^j^^ 

^U  OiiUjiK^S  jJyâ^  «^  lj-3^  CUmm^j  jUaj^  ^fivftS" 
l>^3  ^y^  <^yj^  *i^^  Cal-  *^  :>\j^^y^  Caà5^ 

i^5  ^y^^y^j^^m^  4XÂa»  î;t)l;J^^3  cuô*.J^;j  (^:>^m«5^ 
(2^1 3  «XX  ^KiS^^U^tjS^  <^TJuéi^  [^^-^^^^^  ^^  pi» 
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^A-^^  «*«A.y-ï  piffJf-^  (^fr\  ^y^^  Cjjv-^MyJ  jXjÔ^ 

(:)Iâ*X^3Î   ^$i^^  *><-t!^  Cr^  (jJU*^j\!Càj  <^4>s!a;5^ 

^^  <^3  4XÂ  V  iflb  |éUU  S^^^  y'<>*J^Î>3  a'-?^^^"*^ . 

«3s.jSÀjJs^t  Z^y^»  A^  ^.^^  Ij^K^t;  ^^iàiJsS' iSKÂa^  Jfilf 

b  â»^  r^>^j^^  ^^^^i^*j^^  iy»j\ù>j^  y^S  1^3  JUs 

tjUâi  ^X^^AM.  ^  (^^If^  ^<>^l  V^   ^3^   i^U^  K^U  ^) 

puitlyk.  J^^^3  |JiMj|«KJ^  (^  VxAS^^U  mS^  ^Jt  0^3 
(jjjI  p^^;^  Lft^  ^t4X^.4;Aji^  (J^^  r^y^  ^*^  ^**^ 
35  \jy\  A^ttA*»  owAS^^  ^U  o*-^  >;-(C.>  A^I>  oJk£^ 
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jOOt  ^\i^  Js^J  ^  tfy^jy   *^^^^/^»  ^Lk:0^^  t^ï# 

i^U^jl^^^^l  (jMh^  «yjtXiâ  v=^<>Jt  i^ltfS^AWb*  ^U^^i^ 


UlijVAflJ    A^> 
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^^  4^^'*  S/^-^  ^^  Vnr^Uàj  (:T^'^3^  «LxrfW-  li*  ^^•'^ 
jl^l^  W&  /^  ^>;>-^  ^  xâ»  ooL5^  b*''!)^  ^'^  bu^J^ 
^«Xjl^jl^cM^  {jy^^j^j^^y^  <2Uiftt^  â:>^^  JUwUi 
«K>  S  ^3***?  b^l^  c*^ftj  t^Xgy  ^j^l  (^U»*  *N^^  c;>3-^ 

(5LJLe>>  c:»j.i^    Ai^X^  jJût    ^l&jl    U£  ^t  «XiJ^  ^ 

vlr^^  (jô-A^  o^  C:)^  (:r*  ^j^  /^^  4€;^^  bu^y  ^^^^^y^^ 

{^ ^y^3  ^yf  4>0L«^^Âh  4^4X.^^3  JsJÛMuAi  \j^\  jn  ^Ti 
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(^^ÛMûtd  j!/^^3   4;;Ai^t^Âi.   »^  iiS>  y    «Xj<XAiMly^  b  ogjSL^ 

ô<<JL^3  JsJJ^  iu»l^  U^  (j^j:»  ^/^  u^'3 

owi^3  ooà^^T ^ijj^5  i^u«  jfii^  (^1^1  ob^^  ^  ty^f 

^L^Lw^L  aKjt  jm^  oiJîb  jJ  (^|;^>  ij^y^  {j^^^jj^ 
<iyW--^3  y-^-?  «L-û^L  *-*y^  b(:A^^3  bu^>^ 

J^Kft^  ^'^/^  J^l^  L^\^3  ^J^^^.  l^«>^3  c-»^,.m3 

bo^^  cuô*.U^  jlj5^  4^jîS"^U»- jJsjI  ^5  tgU^l 
Jij:>\j^  l^  4>^l  ^3^  l^t  i^'^V^  U>^  *^  ^J^(S^ 
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(^^^J^  ^U^  ov43  JjÛ^.>  ^U  j«X^  y^^  «XÂ^^^Xmaj^ 
qJvjp.»^  «><-a^  (::f4;  i^i^V^  (j(^  ^>i^»  ^Jt;*^  b^3 

^t   AX>.U  *^<^^J  ^î^   *5"|#l^   P^L^  4^'  <Mtign 

<ii*^J  ^^=*^'jî;  (:Jv»^  cfuj  Aj?t  yb^'^^  ub^b^  ^^^-^Jî*;^^ 

^LJU^J   (25C^{^  (^>^  4>V3^  ftO^t 

Jk-x^.^  ^<XJ:>jJu  ;/X  ^b-^  :>^  \^^  Sj2\  {j^j3 


«M^  (jSo^  Jj«b^  ^  '^  u)  -?^5  ^■^^:^****->  (^  :>jj&jK 
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ijï^Ulâ  (sX^^^^j  ^UjI  ci^  jUam^  ^;^j  ^^  4^JV 

4-7>.^^j^  j>|^  «Xi*^  ^  \a^  «XJumjI  «Xit^i^  c:»^4XÂs>> 
/-î^  U^-^-?  u'^^^'j'  *XJU  (j#-^â>  ^3  (^i^J^  j^kXj 

^«XoJ  f^ùJumy^  ^Jà   <XJb  Ij^l^  «X-^W  (^J^  iS^J^ 
U  faut  peut-être  lire  (jLU^ 
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^^KMàjà  éfi  ^\XàM^U  ^^  aX^m0^^  [)iSJ^^  AjUwI^  -j  Jir^3 

^  fj-^  bub-^^  u^-^*^^  u^^y^  ùs^  ^.^y^  J^j^ 

^^  aS^^i^  ^jU^  ^:>>jI  ^jU^I  àyc  ^3  J^  ^^  ^1^ 

[^  i;;»yî  ^««ils  «XiM   ft«>^d    2^^J^3  i^K^âéS' oi^SLyyb»  (j^ 

jaMà  ^^jHs^  (j)^  /^  *^^'  ^Jîr*  cr^  ^^jÎ^*^  (:y^^^ 
5j^j4X*3  ù^:>^  jUi>L  >yo^  u'3^3  ç-^l^xS^ 


■à"- 
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»jJl^  iKÂJU;*  f*l*J^L^  t^^3  *>^»>^UhÂ^  ^Uôl^ 

*^3  Ul>^  ^'^  ^'''^*>»At^  J<>^3  Q»^»>il^  1^  i$,>j^  i'h^mJmX» 
*^*Mt^  i::»^^^  «Xiw  HLmàL  (j^tOk^^  U^^^  c^Aj  i£*^ 

jjl   4^:^J[|k«3  imtJi\>'^  {j\)^  c»àUj^t  «;iWM»ô3  ^^3)  qô^ 
(^^  JoUt  J^  »>>*1|»  A^^^J^y  ^^^Ji  {:^^  ^-^^^^^ 

'  Il  manque  probablement  le  mot  A)  tj 


N 
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S  «^^»  fê»  ^  «£^l«>^  MéiMjyt  (ijk^b  4MJ3»  (^«Nâ 

/^^'  b<^*)rf  *5^*^  J'i>  •'^'  bc^JvfU  c^3à  <î^ 

y^^  Uà^  lyi?  wi;Adn»W^  «;*^|«)V  *N;^'i'(j)t  (ji^^ 

<*<wèle  )j(#iMNâ»  (2^U  i^ifi,m>jj\  Uk>^3  ttM;r^  ^US^Il 
*4  (:Jb**H-J  *^*>^  J>.*-ôwf  U^Ub  (|ji-Âi^3  (;r^ 
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u^ 


ttL^^W?  (j?j^3  joUJu  (gUt^V^  1^3  uU»U  ^b^iw  3I 


i^i«I^M*« 


«^L  b  4^3  Ajj^^à  jUS^b  ooU.j  4;;Ai;5^^Cftj  ii^^^jum^ 

*  ^  Il  faat  probablement  suppléer  les  mots  o^^^^  ^^  c>3>f 
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llk^U»^  m^kJStS^ii)^  CftfliSS'^  4XiÀ^  «^^lâ  ^Ui^t^  J<M^^ 

^^-^^'^^  ^^'^  ii^  uy^  tt4jii^3«V^  ^y^i^  j4^4Sné^ 
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4XjU  3^  JUfc  jV  ^j^I  1^  CMi;^  «^M»  t^  «KaÂmL»  {J^, 
iàXit^ytyèji  «Mà^   4^3*^3  d^Arf^  V^Oi^jIXmW  JU»3 

lu*^  l«**3  *j*»  l«3,U  «WiWiélj^jjài  ,4U«^  0^>' 
JttXGkj   tMV>  j^UmJ  Aj^  4XiU[  (^Um  yl  jji^  4^  «Xi^l^ 
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(j^jy^j  (m'A  .^  h  ?  ^S^^yj^  if^p  ij^\ùs^jjj^jù^\  «aKiVuç 

0^3  ^^  0^3"^*^}^  ^  '^"'^  (O^b  ^^"^^  "^^  ^^^Ni^ 
>yUo   y U4I5  u'^^^^  jy*^^3  ^J^»  >^  ^4*!J*i^^ 

iJfytêmXâ^^  j]jb  t^mfUiio^  jiÊâ^^^  jJsjSéti]  j\  CAdM»!^  ^^^^ 

iKjti^»^^  mU^US^»^  ^UM^jM^Xiftf  (^^f;^^^ 

9k  SLàSTj^^ÀJ^  J^jj^  jA  Sjiêk  AaA*  1^1^  <r<r,%M;iiy^4>gUft 

^^^jT^^jè  (j,^  i^ly«V  (irO'^  ^>^«*â>  ujyf^  b(*ï^\? 

^jU  ùj»^  iSy^  Vl^MM  \fy  ^Kj\yti^y  \ji\^  ^ijimy^XÀ^ 
<ÔW^  <«)  g^  U^  #âUj  jrUtai.  J>  $^0  Jim  Mm 
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^]j,^mjJ    ^Ùyi^  «XiJyuâ^  tl' -^^^^    Z^^   ^>^>j^  j^ 
^y^  uly'  ^^  C:^'  «(XJuU^  «X^Liw  kLaaw.  «XâaaimAî  ^ 

(j^Ub^  jl^^^-Ô    {J^>J^^    <XjàLô5  jlf  jà    «X^    AiAMôl^    O*^ 

I*UL*  Ij^Jj  <K.*)  V3^  ttAi6»^ljb  JU»ljf3  :»j.fe  (>.î;^ 
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oo^J^J^J^,>^  S^yjy^^  b^  ^yi  j^y^  )j3^y  ^^^j^ 

3I  :>yi  4fy-x^^  *Ê»  ^>*  U^3  ^^^j^  (jLûôL  tiy**e 
^/•^  U^  u'«^'^3  *KJU5j^3  <^  ^  ♦^'^  o\^^JÛ^ 
jl4^^  J^L^I  u»ti-:>  (^1  iS ^jSj^  iCTJwô^ 

»KrfL^  TiCT jsju^  ^^^  jAjt  ubV*-^  ub^b^  ^  o*^ 

»j    dijmMÊj^  -^bl^   Vt;^^  â»^   AX:k.LMi jt^JUi»!    ikjJ^j^ 


'^    ^' 


Wk 
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Jl^^vj^  ^^^A^jjS^jiàn  ^^  t^A-jiJji^  «xxm  oJa^  b^y^ 

^m00    iikX^    {J^\^    ^\jimji    (JM^Jlj^    (JM^    ^«XjÙmO    «XiA^Um^ 

*^^!5^->  t2>3  •^^'J^y  ^^  U*^  U^^  ^^  u'y  (jr^^ 
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<^^^*>V?  a>àf^  ^^^•^^J^3>^J^  QftJp^  ^ll&  ylOy 
Jw^LaJL^  «^.iâft^tj  4>ilï*\^»  l;A$3  c;a,W^  (O!^^ 

«05"  l^jjjuimô  Jljy  ^5ûâ;  cr-^  ^-^^^-^^J^  JU;j^^»3 


^ 
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Q-^l^  ^V.'gH  i\y^:>  yUijJ  <K.*>ji^jl>W3  ^j«^  ^y^ 

*3v  1;^'  ^yf  *^  osA5"Ail^^  iS^^'Jf^jj  U  jl  ^^l^}^^ 
jt^p^ jJSI^  <;».x^iat  2»^  ^1  QdJtiX^  Aili»)  (g))!^^  ^u  c^A^t 

fiiiCTi  jy^^  (MÎx^  );«^l^5  OMl^lf  o^^W"  u^jt^^ 
C^  U*^  *^^^X  C^*^^^  i^J^3  ^"^  »<N2<^^-^  i^-i3 
>t  jOrfjU^  4>û^^  AXiâ.  XîUbL^  j^ô  y^;j^X*«^3  (J^jMi^ 

rf^3  y^^jr  (^i^^  h^^  <^  ^^^j^  cj^Jt;  'j^W^^x^^^^ 
^àj-u»  •;l^^^:>  ja-^jU>^  t^i»^uW  «^^Ij?^^^^ 
^  Il  manque  probablement  le  mot  c>3j 
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**^  4^l»^x«^^^  ^;^4f6;jy  u*^  <^  ^^  b v!^  u% 
*^W  ijci»^ *^^4«^  *il^  c^l^  j<^  ^^j^ s  j'Y^  j^ 

IfKfmyt^  ^j^ji  QjiJà  ^Owol  C;a*w^U  J*>ôJ  (^SéM^  ^!  ^ 
*â)   OCMI^   {j}j^3    *^^****^    ^b    Ijjl^jXàAJ    A^L    (jjl^l    ^yé^ 

U^llf  U^  j'  "^  cx»lâxâ^  3I  iUAAAT  b  ùtj  JlU  c3b^ 

ooljj^  lji^33  ^14,  OkAjïbS'^^j  ^fi.xj^j\^  i^^SjS' 
\J:ijS'^,ji\  t)U^j  c;>,iÉ»AÂ.i  <f  Lû:>b  aj^  bu^^^ 
M5  ^J^ [:Ù^3  fmAsjS'ji»  t;d))iîd3  0^JU.^3^>  l;dU«3 
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c^AïA^tjÂ.  (;j>x^t^l<>si*  (s)XxI^  <;r\É»>,Aj  ^H^J  Ly'b^'  >^->^ 
^^  <;Jka  ^^  y^ifel  oui?  1^  ^U^L  ^l  Aéô 

*-^  p^t^  (:r*  4^*^^*^i>  ^Aiâ»jÀ^  b^^^b^  ^^"^^ 
«X^  »:^  JÀ»  J>iol  ^dur  fO^lf  obU^ 
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TRADUCTION  DU  N'  I. 

J'ai  vu  uxi  ancien  livre  venant  des  Indiens,  qui  a 
été  traduit  de  la  langue  indienne  en  arabe  psu* 
Abou-Saleh,  fils  de  Schoayb,  fils  de  Djami,  et  qui 
de  1  arabe  a  été  traduit  en  persan,  Tan  417,  par 

Aboul-Hassan  Âli,  fils  de  Mohammed  al , 

garde  de  la  bibliothèque  de  la  vUl^de  Djordjan, 
pour  un  sipebed  des  Dilemites.  L'exemplaire  sur 
lequel  j'ai  travaillé  était  de  la  main  même  du  tra- 
ducteur et  portait  la  date  susdite.  Dans  cet  ouvrage , 
suivant  Tusage  des  sages  de  Tlnde ,  la  parole  est 
souvent  dans  la  bouche  des  animaux  et  des  oiseaux  » 
de  la  môme  manière  que  dans  le  livre  intitulé  Ka- 
Ula  et  Dimna.  J*ai  extrait  de  cet  ouvrsige  le  tableau 
de  l'origine  des  rois  ayec  un  court  récit  de  leur 
histoire,  et  je  l'ai  reproduit  ici  faute  d'une  place 
plus  convenable.  Dieu  seul  connaît  la  vérité. 

HISTOIAK   PKS  zmU    ET    DJSii    tfETD. 

Gonunme  le  livre  original  commence  par  ce  cha- 
pitre, nous  commencerons  de  mêpie.  Voici  ce  qu'oo 
y  lit  U  y  avait  deux  tribus  (gorouh)  dans  le  pays 
du  Sind ,  et  une  rivière  nommée  Béher«  Une  de 
ces  tribus  s'appelait  Meyd  et  l'autre  Zeth^;  l'une 

*  Comparez  ce  passage  avec  ce  que  dit  Ibn-Haucai  dans  le  recueil 
de  M.  Gildemeister,  intitulé  ScriptQmm  arahnm  de  rehus  indicis, 
pages  3 1  et  37  du  teite  arabe. 
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et Tautre  descendaient  àe  Gham  (fils  de  Noé).  Main- 
tenant encore,  dans  la  langue  des  Arabes,  on  ap- 
pelle les  Indiens  (du  pays)  Zeth. 

On  raconte  que  les  Meyd  subjuguèrent  les  Zetb, 
et  les  traitèrent  avec  beaucoup  de  dureté.  Les  Zeth, 
obligés  de  quitter  leur  pays ,  se  retirèrent  sur  les 
bords  de  la  rivière  Péhei^  ^  où  ils  établirent  leur 
demeure.  Ils  connaissaient  Tart  de  la  navigation,  et 
il3  pénétraient  par  eau  dans  le  territoire  des  Meyd. 
Ceux-ci  élevaient  des  brebis.  A  la  fin,  les  Zeth  in- 
commodèrent beaucoup  les  Meyd  ;  ils  en  tuèrent 
plusieurs  et  firent  des  dégâts  sur  leurs  terres  ;  les 
Meyd  se  trouvèrent  à  la  merci  des  Zeth. 

Un  jour,  un  des.  chefs  des  Zeth  leur  dit  :  «  La 
fortune  ne  reste  jamais  la  même;  naguère  les  Meyd 
ont  eu  le  dessus  par  rapport  à  nous ,  et  maintenant 
c'est  nous  qui  les  dominons.  Il  serait  plus  sage  de 
faire  la  paix  avec  eux.  Nous  nous  concerterons  en- 
semble ,  et  des  députés  iront  en  notre  nom  auprès 
du  roi  Dadjouschana  (Douryodhana) ,  fils  de  Dahrâta 
(Dhritarachtra).  Nous  demanderons  à  ce  prince  qu'il 
envoie  un  homme  pour  régner  sur  cette  terre ,  de  ma- 
nière que  nous  et  les  Meyd  nous  nous  trouvions  sous 
ses  ordres.  «Cette  proposition  fut  agréée,  etle  peuple 
répondit  :  «  Fais  tout  ce  que  tu  jugeras  convenable.  » 
En  conséquence,  après  beaucoup  de  discussions  .et 
de  paroles  dites ,  ce  que  ce  chef  avait  proposé  fat 
mis  à  exécution.  Le  roi  Douryodhana  donna  cette 

'  C'est  probablement  la  même  rivière  qai  est  nommée,  quelques 
lignes  plus  baut ,  Beber. 
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contrée  à  sa  sœur,  nommée ^  laquelle  était 

fille  de  Dhritarachtra.  Cette  princesse  avait  épousé 
Djayadratha,  qui  devint  un  prince  puissant. 

Le  prince  et  la  princesse  occupèrent  donc  le  Sind 
et  ses  villes.  Le  récit  de  cela  et  de  la  sagesse  de  la 
princesse  se  trouve  dans  le  livre  original.  Il  n*y 
avait  pas  dans  ces  régions  de  savant  ni  de  brah- 
mane qui  atteignît' à  ce  degré  de  grandeur,  La  prin- 
cesse écrivit  à  ce  sujet  une  longue  lettre  à  son  frère. 
Douryodhana  rassembla  trente  mille  brahmanes, 
appelés  de  toutes  les  parties  de  Tlnde ,  et  les  envoya , 
avec  ses  filles  et  ses  parents,  à  sa  sœxu'.  Le  livre  ori- 
ginal raconte  à  ce  sujet  de  longues  discussions  et 
des  entretiens  de  tout  genre. 

Pendant  ce  temps,  le  pays  de  Sind  se  peupla.  Le 
livre  fait  la  description  de  ses  provinces,  de  ses  ri- 
vières et  de  ce  qu*on  y  trouvait  de  plus  remar- 
quable. Plusieurs  villes  furent  fondées ,  notamment 
la  capitale,  qui  se  nommait  Askelend^,  Une  partie 
du  pays  fut  donnée  aux  Zeth,  qui  reçurent  pour  chef 
particulier  un  homme  appelé  Djoudarat.  Les  Meyd 
reçurent  également  un  territoire  spécial.  Djaya- 
dratha exerça  l'autorité  pendant  vingt  et  quelques 
années,  jusqu'à  ce  que  la  souveraine  puissance  sé- 
chappât  des  mains  des  Bharata  :  c'est  ce  qui  va  être 
dit  dans  le  chapitre  suivant. 

^  Le  nom  de  la  sœur  se  trouve  probablement  dans  le  Moka- 
hkarata. 

*  C'est  probablement  la  même  ville  qui  ci-après,  pag.  177,  est 
nommée  Askelendoussé. 

IV.  Il 
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DOMINATION    DES    BHARATA    ET    DES   PANDAVA. 

On  lit  dans  ce  livre  que  Four,  roi  des  rois  de 
rinde,  était  un  des  fds  de  Mahran,  lesquels  vivaient 
au  temps  de  Dhohhak  et  de  Ferydoun ,  et  étaient 
issus  de  Cham,  Au  moment  de  sa  mort,  Gham  [sic\ 
avait  deux  fils;  l'un  se  nommait  Dhrita  et  l'autre  Pan. 
Dhrita  était  avenue  et  Pan  se  trouvait  en  bas  âge. 
En  conséquence,  les  ennemis  levèrent  la  tête  de 
tous  les  côtés,  et  chacun  s'empara  de  quelque  pro- 
vince. Mais  dès  que  Pan  fut  devenu  grand ,  Dhrita 
le  fit  venir  devant  lui  et  lui  donna  beaucoup  de  con- 
seils, en  disant:  «Prends  en  main  les  intérêts  de 
cet  empire  et  ne  les  néglige  pas,  afin  que  le  nom  de 
nos  pères  se  maintie&ne  et  qu'on  ne  ternisse  pas  notre 
réputation,  en  disant  que  nous  n  avons  pas  fait  ce 
qui  était  convenable.»)  Pan,  conformément  aux 
ordres  de  son  frère  et  pour  suivre  ses  conseils , 
leva  une  armée  et  se  dirigea  du  côté  des  frontières. 
Parcourant  toutes  les  contrées  de  l'Inde,  U  fit  de  si 
nombreux  exploits,  que  l'empire  fut  délivré  des 
maux  qui  l'affligeaient,  et  que  les  ennemis  disparurent. 
Ensuite  il  revint  auprès  de  son  frère,  et,  se  tenant 
debout,  il  fit  des  vœux  pour  lui;  puis  il  dit  :  «  Tout 
ce  que  le  roi  avait  commandé ,  je  l'ai  fait.  »  Dhrita 
se  leva  et  pressa  son  fi^ère  contre  son  sein  ;  ensuite 
il  le  fit  asseoir  sur  le  trône  et  lui  dit  :  «  Tu  t'es  con- 
duit à  la  manière  des  hommes  de  cœur,  et  toute  idée 
de  reproche  s'est  éloignée  de  nous;  maintenant,  c'est 
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à  toi  que  convient  Tempire  :  car  je  suis  devenu  vieux , 
je  suis  privé  de  la  vue ,  et  tu  es  mieux  en  état  d'exer- 
cer lautorité.»  Pan  répliqua  :  «A  Dieu  ne  plaise 
que  je  cherche  jamais  à  m'élever  au-dessus  de  toi; 
je  suis  comme  un  esclave  soumis  à  tes  ordres.  Si 
le  roi  ordonne  que  je  me  brûle,  je  le  ferai,  afin  que 
je  m'acquière  une  bonne  réputation  dans  le  monde.  » 
En  même  temps ,  il  passa  l'anneau  royal  au  doigt  de 
Dhrka,  et  lui  posa  la  couronne  sur  la.  tête.  Dhrita 
reprit  :  «  ...L'autorité  t'appartient  ^  »  En  même  temps 
il  remit  à  son  frère  la  moitié  de  l'empire. 

Pan  s'occupa  entièrement  d'exercer  l'autorité  et 
la  justice.  Dhrita  avait  plusieurs  fils ,  ainsi  qu'une 
fille,  tous  nés  d'une  même  mère,  nommée  Gan- 
dfaari.  L'aîné  des  fils  s'appelait  Dadjouschana;  pour 

la  fille,  son  nom  était ;  il  en  a  déjà  été 

fait  mention.  Toute  cette  race  porte  le  nom  de 
Bharata.  L'autre  famille  fut  nommée  les  Pandava  ; 
elle  se  composait  de  cinq  frères  issus  de  Pan.  Le 
nom  de  l'aîné  était  Youdhicht;  le  second  s'appelait 
Bhimasêna;  le  troisième,  Ardjouna;  le  quatrième, 
Sahadeva ,  et  le  cinquième ,  Nacoula.  Chacun  des 
cinq  fi*ères  se  distinguait  par  un  talent  particulier. 

On  raconte  que  Pan  était  un  grand  ami  de  Ja 
chasse  :  toute  la  nuit  il  marchait^pour  chercher  le 
gibier.  Or  une  troupe  de  brahmanes  indiens  et  d'a- 
nachorètes avaient  établi   leur  demeure  sur  une 

*  On  pourrait,  au  lieu  de  6^^,  lire  «3  j^^»  et  alors  la 
phrase  signifierait  :  «Tu  aurais  beau  en  dire  dix  fois  autant,  Tau- 
torité  n*en  devrait  pas  moins  f  appartenir.  » 
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montagne  ;  parmi  eux ,  était  un  anachorète  qui,  par 
sa  sainteté,  avait  acquis  la  faveur  de  voir  tous  ses 
vœux  exaucés.  Un  jour,  cet  anachorète  vit  deux 
gazelles  s'acCoupler;  ia  concupiscence  s  empara  de 
lui  ;  mais  il  réfléchit  que ,  si  sa  passion  se  révélait  au 
dehors  ,  il  serait  déshonoré.  En  conséquence ,  il 
adressa  au  Dieu  Très-Haut  une  prière  pour  obtenir 
d'être  métamorphosé  momentanément  en  gazelle, 
et  de  pouvoir  trouver  une  compagne ,  après  quoi  il 
i^edeviendrait  homme  sans  que  son  secret  eût  été 
dévoilé.  Ce  qu'il  avait  demandé  eut  lieu.  L'anacho- 
rète devint  gazelle ,  et,  ayant  trouvé  une  compagne , 
il  se  retira  pendant  la  nuit  avec  elle ,  et  ils  eurent 
commerce  ensemble^ 

Par  hasard  Pan  arriva  au  moment  même  dans 
cet  endroit.  Au  bruit  que  faisait  ce  couple,  il  tira 
une  flèche  au  milieu  de  l'obscurité ,  et ,  comme  en 
ce  moment  l'anachorète  était  accroupi,  le  trait  l'at- 
teignit au  ventre.  L'anachorète  tomba,  et ,  reprenant 
sa  figure,  U  se  roula  tout  ensanglanté.  En  même 
temps,  il  proféra  ce  vœu  :  «Oh,  mon  Dieu!  puis- 
qu'un homme  m'a  ainsi  empêché  de  satisfaire  ma 
passion ,  la  première  fois  que  la  passion  s'emparera 
de  lui,  fais-le  aussi  mourir  !  »  Pan  s'approcha  dans 
le  même  instant.  A  ce  spectacle ,  il  fut  tout  surpris 
et  adressa  quelques  questions  à  l'anachorète.  Celui- 
ci  ,  qui  respirait  à  peine ,  lui  raconta  son  aventure. 
Pan  reprit  :  «  J'ignorais  cela.  »  En  même  temps  il 
demanda  pardon.  L'anachorète  répliqua  :  «Je  te 
[>ardonne  ;  mais  voilà  le  vœu  que  j'ai  proféré.  »  En 
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disant  ces  mots,  il  expira.  Pan  se  retira  accablé  de 
tristesse. 

Pan  avait  deux  femmes  très-belles;  Tune  et  Tautre 
étaient  filles  de  roi.  L'une  se  nommait  Counti  et 
l'autre  Mâdri.  Il  se  rendit  auprès  du  roi  Dhrita  et 
lui  raconta  ce  qui  venait  d'arriver.  Ce  récit  affligea 
Dhrita.  Pan  ajouta  :  ((Maintenant,  j'ai  perdu  tout 
attachement  à  la  vie  ;  comme  la  royauté  ne  me  con- 
vient plus,  je  vais  me  retirer  sur  la  montagne  des 
anachorètes ,  pour  y  passer  le  reste  de  mes  jours 
dans  les  pratique  de  la  dévotion;  car  je  n'attends 
plus  rien  des  plaisirs  de  ce  monde.  »  Ce  discours 
frappa  Dhrita  de  stupeur,  et  il  n'eut  pas  la  force 
de  proférer  une  parole.  Pan  abandonna  donc  Tau- 
torité  et  se  retira  dans  la  montagne.  Ses  femmes  lui 
avaient  dit  :  ((Nous  irons  avec  toi  partout  où  tu 
iras ,  »  et  elles  exécutèrent  leur  parole. 

Quelque  temps  se  passa  ainsi.  Pan  fit  de  grands 
progrès  dans  la  vie  dévote;  ses  femmes  suivirent 
son  exemple ,  et  elles  voyaient  toutes  leurs  prières 
exaucées.  Mais  il  faut  répéter  ce  qui  se  trouve  dans 
le  récit  original,  quelque  absurde  que  ce  soit,  et  l'on 
ne  doit  pas  en  faire  peser  la  responsabilité  sur  nous. 

Un  jour  que ,  vers  le  moment  où  le  soleil  allait 
descendre  sous  l'horizon ,  Pan  était  couché ,  Madri 
dit  à  Counti  :  «  Eveille-le ,  afin  qu'il  mange  quelque 
chose.  »  En  effet,  c'était  en  cet  instant  qu'ils  avaient 
coutume  de  manger;  et,  à  partir  du  moment  où 
le  soleil  était  couché ,  ils  se  faisaient  scrupule  de 
rien  manger  jusc^u  au  lendemain  ,  à  la  même  heure. 
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Counti  répondit  :  «Je  m'en  vais  attendre,  jusqu'à 
ce  que  Pan  se  réveille ,  et  qu'il  puisse  mai^er 
quelque  chose  ^.  »  Bientôt  le  soleil  se  coucha  et  les 
étoiles  parurent  sur  l'horizon.  Deux  heures  de  la 
nuit  s'étaient  écoulées,  lorsque  Pan  demanda  à 
Counti  ce  qu'elle  voulait;  Counti  le  lui  dit.  Pan 

reprit<  «  Quelle  part  ai-jeaux  plaisirs  de  ce  monde 

et  pourquoi  me  retiendrais*je  plus  longtemps  à  cause 
de  cette  vie  ?  »  Pan  ordonna  de  préparer  im  bû- 
cher^ et  donna  tout  ce  qu'il  possédait  aux  brahmanes. 
En  même  temps,  il  dit  à  ses  femmes  :  (t  Qu'aucun 
homme  n'obtienne  vos  faveurs.  »  Puis  il  se  disposa 
à  faire  ce  qu'avait  demandé  Counti;  mais»  au  mo- 
ment où  son  amour  était  excité  et  où  il  allait  se  sa- 
tisfaire, il  rendit  l'âme  2.  On  le  brûla. 

Des  cinq  fils  de  Pan  que  nous  avons  fait  con- 
naître, Youdicht,  Ârdjouna  et  Bhimasêna  étaient 
nés  de  Counti.  Quant  à  Sahadeva  et  Nacoula,  ils 
avaient  été  enfantés  Tun  et  l'autre  par  Màdri.  La 
relation  originale  ajoute  que  ces  deux  femmes  sur- 
vécurent longtemps  à  Pan.  Lorsque  la  concupis- 
cence s'emparait  d'elles,  elles  avaient  commerce 
avec  les  enfants  de  l'air.  L'auteur  fait  à  ce  sujet  les 
récits  les  plus  ridicules. 

En  ce  moment,  les  enfants  de  Pan  étaient  en 

^  La  suite  du  récit  fait  supposer  qu*en  ce  moment  Counti  était 
sollicitée  par  des  désirs  amoureux. 

'  Cet  événement  est  raconté  un  peu  autrement  dans  Touvrage  de 
M.  labbé  Dubois  intitulé  Mœurs  des  peuples  de  Vlnde,  t.  II.  p.  s 4. 
Le  texte  persan  est  obscur;  c'est  aux  personnes  qui  peuvent  lir&  les 
textes  sanscrits  à  lever  toute  incertitude. 
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bas  âge ,  et  chacun  d'eux  avait  été  confié  à  un  homme 
pieux  chargé  de  l'élever  et  de  l'instruire.  Pan  avait 
de  plus  un  fds  nommé  Pan ,  comme  lui ,  et  qui  vivait 
auprès  du  roi  Dhrita. 

Cependant,  les  hommes  pieux  dirent  :  «Condui- 
sons les  enfants  de  Pan  auprès  de  leur  oncle  Dhrita.  » 
Chaque  brahmane  adressa  à  Dieu^une  prière,  pour 
obtenir  en  faveur  de  son  élève  ce  que  celui-ci  dé- 
sirait. Youdicfat  avait  demandé  une  autorité  puis- 
sante et  un  ministre  ferme;  Bhimaséna,  une  force 
imposante;  Ardjouna,  une  grande  habileté  à  tirer 
de  l'arc  ;  Nacoula ,  une  bravoure  et  une  adresse  à 
montera  cheval,  telles  que  personne  ne  pût  tenir 
devant  lui^,  enfin  Sahadeva ,  qui  recherchait  la  sa- 
gesse, et  qui  ne  pariait  que  lorsqu'il  était  interrogé, 
sollicita  la  science  des  étoiles  et  la  connaissance  des 
choses  cachées.  En  effet,  les  cinq  firères  devinrent 
uniques  chacun  dans  leur  genre,  ainsi  qu'on  le  fait 
Voir  en  son  lieu ,  et  l'empire  quitta  les  Bharata  pour 
venir  à  eux.  Ces  frères  sont  désignés  par  le  nom 
général  de  Pandava. 

,  Les  brahmanes  conduisirent  les  cinq  princes, 
avec  leurs  mères,  auprès  du  roi  Dhrita,  qui  se 
montra  fort  joyeux.  Dhrita  les  logea  dans  le  kiosque 
et  le  portique  de  leur  père,  et  les  traita  avec  plus 
de  bonté  que  ses  propres  fils;  ensuite,  il  convoqua 
tous  les  rois  de  l'Inde  et  tous  les  sages ,  et  remit  à 
ses  neveux  la  moitié  de  ses  états.  Youdicbt  était 
chargé  de  les  surveiller  tous.  L'autre  moitié  de  ses 
états  fut  donnée  à  ses  propres  fils ,  à  la  tète  des- 
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quels  il  plaça  Dadjouschana.  En  même  temps  Dhvita 
donna  beaucoup  de  conseils  et  d'avis  aux  uns  et 
aux  autres  ;  il  leur  raconta  des  histoires  et  des  apo- 
logues, leur  recommandant  Téquitë  et  la  justice,  et 
un  accord  mutuel. 

Mais  le  peuple  avait  de  la  préférence  pour  You- 
dicht,  à  cause  de  son  intelligence  et  de  ses  bonnes  ma- 
nières. Dadjouschana,  s*en  étant  aperçu,  éprouva  de 
la  jalousie,  et  chercha  un  artifice  pour  le  faire  périr. 
De  concert  avec  Youdicht ,  il  fit  construire ,  dans 
un  certain  endroit  de  ses  états,  un  grand  kiosque 
pour  lui  et  les  siens.  En  même  temps,  il  ordonna 
d'élever  un  kiosque  pour  Youdicht  et  ses  frères, 
et  il  chargea  Pan,  fils  de  Pan,  de  la  machination 
suivante.  On  ménagea  un  vide  dans  les  murs  du 
kiosque;  une  masse  considérable  de  bois  fut  en* 
fermée  dans  ce  creux,  et  un  homme  reçut  Tordre, 
lorsque  Youdicht  se  trouverait  avec  ses  jfrères  dans 
le  kiosque,  de  répandre  du  naphte  sur  le  bois,  et 
d  y  mettre  le  feu  pendant  la  nuit. 

Le  hasard  fit  qu'au  moment  où  les  travaux  étaient 
achevés,  Youdicht  demanda  à  son  oncle  la  permis- 
sion de  se  rendre  dans  ses  états.  Dhrita  lui  donna 
plusieurs  conseils  et  lui  dît  :  a  Prends  garde  de  dé- 
tourner la  tête  de  Tobéissance  à  Dadjouschana,  car 
il  est  votre  supérieur;  mais  en  même  temps  ne  te 
fie  pas  à  lui ,  car  il  est  jaloux  de  toi  ;  au  contraire , 
tiens-toi  sur  tes  gardes.  »  Youdicht  répondit  :  «  J  o- 
béirai.  »  En  même  temps ,  il  fit  ses  adieux  à  son 
oncle;  mais,  au  moment  de  son  départ,  Da^jou*- 
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scbana  lui  dit  :  «  O  mon  frère ,  je  désire  que  tu 
viennes  dans  l'habitation  que  j*ai  fait  construire,  et 
que  tu  loges  dans  ton  kiosque.  »  Youdlcht  répondit  : 
n  Je  suis  k  tes  ordres.  »  Et  il  se  mit  en  mouvement 
avec  ses  frères  et  leurs  mères ,  tous  ensemble.  Or,  on 
raconte  que  les  cinq  frères  avaient  un  oncle  nommé 
Bbimasêna,  lequel  leur  était  fort  attaché.  L'oncle 
envoya  un  homme  pour  faire  un  trou  dans  le  kiosque, 
et  pour  ménager  un  chemin  souterrain  par  lequel 
il  fut  possible  de  sortir.  En  même  temps  il  instruisit 
ses  neveux  du  danger  qui  les  menaçait  :  «  Quand 
vous  verrez  le  feu,  leur  dit-il,  vous  sortirez  par 
cette  issue.  »  Tout  cela  se  réalisa  ;  mais  Thomme 
qui  avait  été  chargé  d'allumer  le  feu  fut  brûlé,  ainsi 
que  deux  femmes  et  cinq  hommes»  qui  s  étaient 
présentés  en  ee  moment  auprès  dToudicht  pour 
lui  adresser  une  demande.  Les  habitants  de  la  ville, 
persuadés  que  les  cadavres  qu  on  trouva  après  Tin- 
cendie  étaient  ceux  dToudicht,  de  ses  frères  et  de 
leurs  mères,  pleurèrent  leur  mort;  etDadjouscbana, 
trompé  par  cette  fausse  nouvelle ,  ressentit  la  joie 
la  plus  vive.  Il  réunit  dans  ses  mains  toute  l'auto- 
rité. Dhrita  mourut  quelque  temps  après. 

Youdicht,  ses  frères  et  leurs  mères  formaient 
sept  individus  ;  ils  se  rendirent  ensemble  vers .... 
. . . .,  et  éprouvèrent  diverses  aventures.  Ensuite, 
ils  allèrent  auprès  d'un  brahmane ,  puis  ils  se  joi- 
gnirent au  roi  Droupada,  dont  la  fille,  nommée 
Drôpadi ,  devint  leur  femme ,  à  cause  de  l'avantage 
qu  Ardjouna  eut  d'atteindre  avec  sa  flèche  l'œil  d'un 
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poiasan  d*or  placé  au  haut  d*uné  tour.  Drôpadi  ser- 
vit d'épouse  aux  cinq  frères.  La  relation  raconte  à . 
ce  sujet  des  choses  singc^ères. 

Après  cela,  les  cinq  frères  se  rendirent  dans  une 
autre  contrée,  et  chacun  d'eux  chercha  à  briller  par 
le  talent  dont  il  était  doué.  Le  récit  de  leurs  aven- 
tures avec  les  dives  serait  long  à  répéter.  Ils  parcouru- 
rent beaucoup  de  pays ,  et  obtinrent  enfin  la  royauté. 

Mais  au  bout  de  quelques  années  la  guerre  com- 
mença entre  eux  et  Dadjouschana.  Celui-ci  appela 
son  beau-frère  D^ayadratba  du  Sind,  et,  avec  ses 
cfflnt  frères,  il  marcha  au  combat.  En  vain  Youdicht 
lui  envoya  plusieurs  messages ,  pour  l'inviter  à  lui 
remettre  les  quatre  ou  cinq  provinces  que  le  roi 
Dhrita  lui  avait  cédées.  Dadjouschana  ne  voulut  se 
prêter  à  aucun  accommodement.  A  la  fin,  ils  furent 
tous  tués  :  Youdicht  perça  Dadjouschana  d'un  trait, 
et  aucun  d'eux  ne  survécut.  Quand  la  nouvelle  de 

ce  désastre  arriva  à ,  fdle  de  Dhrita ,  elle 

poussa  de  vi&  gémissements;  ensuite  elle  se  brûla. 
Ainsi  finît  l'empire  des  Baratha. 

On  raconte  que  lorsque  Dadjouschana  et  ses 
frères  eurent  péri,  leur  mère  Ghaildari  alla  pleurer 
sur  leurs  cadavres.  Un  brahmane  étant  venu  pour 
lui  donner  quelques  conseils  ,  elle  ne  voidut  pas 
l'écouter  :  tous  les  efforts  du  brahmane  furent  inu- 
tiles. Alors  ce  brahmane  dit  à  la  princesse  :  «  Que 
Dieu  te  couvre  de  honte ,  puisque  tu  ne  veux  pas 
écouter  mes  paroles.  »  Puis  il  se  retira.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  cette  femme  se  trouva  comme 


AOUT  1844,  167 

hébétée,  à  force  de  géoûr  et  à  cause  qu'elle  ne 
mangeait  pas.  Elle  était  comme  hors  d'eUe-même  ; 
mais  elle  continuait  à  pleurer.  Une  nuit,  par  hasard, 
quelque  chose  qui  ressemblait  à  un  aliment  s  étant 
montré  dans  les  airs,  et  ayant  passé  en  face  de  Gban- 
dari ,  elle  se  leva  et  étendit  la  main  pour  prendre 
l'objet  ;  mais  elle  ne  put  Vatteindre ,  et  tomba  sans 
force.  Le  lendemain ,  au  lever  du  soleil ,  elle  prit 
le  corps  d*un  de  ses  fils  ef  se  dressa  sur  sa  poitrine  ; 
mais  elle  ne  put  atteindre  cet  objet,  qui  toutefois 
se  montrait  proche.  En  vain  elle  plaça  les  cadavres 
de  ses  fils  les  uns  sur  les  autres,  justpi'à  ce  quelle  eût 
fait  un  monceau  de  se»  c«:it  en&nts;  cet  objet  se 
trouvait  toujours  trop  haut.  Par  un  hasard  diyin,  le 
brahmane  passa  en  cet  endroit  et  dit  :  a  Tu  n*as  pas^ 
voulu  écouter  mes  avis ,  et  maintenant  tu  fais  cela.  » 
Ghandari  répondit  :  a  Tu  as  dit  vrai ,  et  les  vœux 
que  tu  avais  &its  contre  moi  se  sont  accomplis. 
Maintenant  le  voile  est  déchiré  :  voilà  où  ma  portée 
le  désir  de  manger.  »  Là-dessus  la  princesse  descen- 
dit auprès  du  brahmane,  qui  lui  donna  quelque 
chose  à  manger.  Le  Lendemain  elle  brûla  les  corps 
de  ses  enfants  à  la  manik^e  d^s  Indiens,  et  elle  prit 
du  repos.  Dieu  seul  cscmnait  la  vérité. 

EMPIRE    DES    PANDAVA. 

Youdicfat  s'assit  sur  le  trône,  et  tout  THindoustan 
se  soumit  à  ses  lois.  Sendjouâra ,  fils  de  Djayadratha , 
ayant  imploré  ses  bonnes  grâces ,  il  lui  accorda  merci, 
et  le  Sind  fut  rendu  à  celui-ci.  A  partir  de  ce  mo- 
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ment ,  Youdicht  exerça  lautorité  souveraine ,  et  fit 
fleurir  la  justice  parmi  ses  sujets,  à  la  manière  de 
ses  pères.  Â  la  fin ,  il  appela  ses  firères  auprès  de  lui, 
et  leur  dit  :  «  Les  choses  de  ce  monde  n'ont  pas  de 
durée.  J'ai  formé  le  projet  de  me  retirer  à  la  mon- 
tagne des  anachorètes ,  et  de  m'y  vouer  au  cuite  de 
Dieu.  Recevez  l'autorité,  et  exercez-la  conmae  l'ont 
fait  nos  pères  et  comme  je  l'ai  exercée.  »  Ses  firères 
lui  dirent  :  «  Tout  ce  que  tu  désires  nous  parait  con- 
venable. »  Alors  on  fit  monter  sur  le  trône  Parik , 
fds  d'Ardjouna,  et  les  cinq  firères  se  retirèrent  en- 
semble à  la  montagne  des  brahmanes ,  où  ils  se  li- 
vrèrent à  des  exercices  de  piété  jusqu'à  leur  mort. 

Parik  imita  la  conduite  de  son  oncle,  et  régna 
trente  ans.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Djana- 
medjaya.  Celui-ci  était  un  homme  ferme  et  juste  ^  ; 
il  régna  vingt  ans,  et  û  fut  remplacé  par  son  fils 
Satanika ,  qui  régna  l'espace  de  vingt-cinq  ans.  En- 
suite, Safsânica  exerça  la  justice  et  l'équit^  :  c'était 
un  homme  d'une  bonne  conduite  et  de  mœurs 
douces.  Son  règne  fut  de  vingt-quatre  ans.  Après 
lui  son  fils  Yesra  régna  pendant  cinquante  ans ,  et 
les  peuples  se  lassèrent  de  son  autorité.  Le  désordre 
se  mit  dans  les  afiFaires  de  l'état.  A  sa  mort ,  il  fiit 
remplacé  par  son  frère  Couyâhour,  fils  de  Safsânica. 
La  conduite  de  celui-ci  fut  mauvaise;  il  retira  la 
main  des  coutumes  établies  par  ses  ancêtres,  et 
l'empire  sortit  des  mains  des  Pandava.  Il  fut  tué, 

^  Cest  sous  ce  prince  et  pour  lui  que  le  Maka-hharata  est  ceusé 
avoir  été  composé. 
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après  avoir  régné  de  cette  manière  pendant  quinze 
ans.  Dieu  connaît  la  vérité. 

RÉGIT   DE    LA    MANIERE    DONT   L*EMPIRE    SORTIT   DES   MAINS 

DES   ENFANTS    DE    PAN,    ET    HISTOIRE    DE    BRAHHYN. 

La  dynastie  des  Pandava  tomba ,  à  cause  de 
son  peu  de  respect  pour  la  justice.  En  efiFet,  toute 
dynastie  qui  se  néglige  finit  par  manquer  aux  lois 
de  réquité.  Un  jour,  on  amena  un  bœuf  appartenant 
à  un  bralimane ,  et  on  voulut  le  mettre  à  mort. 
Après  avoir  donné  des  avis  au  roi,  ce  brahmane 
dit  au  prince  :  «  J*ai  lu  dans  les  livres  que  Teni- 
pire  des  Pandava  finira  lorsqu'ils  auront  tué  un 
brahmane  à  l'occasion  d'un  bœuf  :  prenez  garde  de 
me  faire  mourir.  »  Mais  on  n'eut  aucun  égard  à  ses 
paroles ,  et  on  mit  à  mort  à  la  fois  le  bœuf  et  le 
brahmane.  Or  ce  brahmane  avait  un  fils  nommé 
Brahmyn  ^  ;  c'était  un  homme  vigoureux  et  d'un  ca- 
ractère énergique.  En  ce  moment,  il  demeurait  sur 
une  montagne.  Quand  il  apprit  le  châtiment  injuste 
infligé  à  son  père,  il  se  leva,  et,  quoique  réduit  à  ses 
propres  forces ,  il  dit  :  «  J'irai ,  et  j'arracherai  l'em- 
pire aux  Pandava,  parce  qu'ils  ont  tué  le  bœuf  d'un 
brahmane ,  et  afin  que  la  parole  des  sages  ne  soit  pas 
vaine  ;  car  le  moment  de  la  chute  de  leur  puissance 
est  arrivé.  »  On  rit  d'abord  de  ce  discours  ;  mais 

^  Cette  histoire  est  éclaircie  par  ia  légende  concernant  Para- 
sourâma,  fils  de  Djamadagni,  appelé  ici  Brahmyn;  Couyâhour  est 
Gartavîrya;  Fâssaf,  Gasyapa;  Sounâga,  le  manou  Sounala;  et  le 
bœuf  est  la  vache  Camadhenou. 
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bientôt  il  s'amassa  du  monde  auprès  de  lui  ;  il  prit 

la  ville  de .  •;  son  crédit  augmenta  -de 

jour  en  jour;  il  rassembla  des  troupes  considérables , 
et  prit  des  villes ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  la  ville 
de  Hatna  ^ ,  qui  était  la  capitale.  Couyâhour  sortit 
pour  combattre  et  fut  tué.  Brabmyn  s'empara  donc 
du  pouvoir,  et  partout  où  il  trouva  des  personnes 
de  la  race  des  Pandava,  il  les  mît  à  mort.  H  n  é- 
chappa  que  ceux  qui  parvinrent  à  cacher  leur  nais- 
sance ,  et  qui  s'étaient  mis  à  exercer  le  métier  de 
boucher,  de  boulanger,  et  d'autres  occupations  du 
même  genre.  Brahmyn  subjugua  tout  TËLindostan. 
On  dit  qu'une  fille  de  Nacoula,  fils  de  Pan ,  s'étant 
rendue  auprès  de  lui  pour  lui  faire  des  représenta- 
tions, il  commença  à  respecter  la  vie  des  Pandava 
et  se  contenta  de  les  mettre  en  prison.  Plusieurs 

d'entre  eux  furent  réunis  dans  un  même  lieu 

.•.•.......•  de  manière  que  personne  ne  leur 

donnât  ses  filles  en  mariage,  ni  n'acceptât  les  leurs 
pour  épouses  et  ne  s  alliât  avec  eux.  Ils  perdirent 
donc  tout  espoir  de  recouvrer  la  royauté ,  et  leur 
situation  devint  telle,  qu'ils  adoptèrent  le  métier 
de  musiciens.  On  dit  que  les  joueurs  de  guitare  de 
race  indienne  qu'on  voit  dans  nos  pays ,  appartien- 
nent à  cette  famille.  Dieu  sait  ce  qui  en  est. 

HISTOIRE    DE    SOUNAGA. 

On  dit  que  Brahmyn  éprouva  un  vif  repentir  pour 
avoir  fait  mourir  tant  de  personnes,  et  dit  :  «  J'aime 

^  Probablement  Hastinapoura. 
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mieux  aller  servir  Difsu  au  haut  de  la  montagne,  que 
de  mettre  des  hommes  à  mort.  »  Sur  ces  entrefaites, 
un  brahmane  appelé  Fâsaf  (Gasyapa)  se  présenta 
devant  lui  et  lui  fit  quelques  représentations  ;  mais 
Brahmyn   lui  dit  :  u  Voilà  où  en  sont  les  choses. 
J'éprouve  un  vif  repentir  ;  maintenant  je  faban- 
donne  cet  empire.  »  Fâsaf  répondit  :  «  L*çmpire  ne  me 
convient  pas.  »  Brahmyn  reprit  :  «  Accepte  ce  que  je 
te  propose ,  puis  tu  choisiras  quelqu'un  qui  tiendra  ^ 
fautorité  de  ta  main.  uOr  il  y  avait  un  serviteur 
nommé  Sounâga.  Fâsaf  le  fit  asseoir  sur  le  trône,  et 
Brahmyn  se  retira  dans  un  lieu  consacré  à  la  piété. 
Sounâga  pratiqua  la  justice  et  l'équité ,  et  mena 
^      la  vie  la  plus  honorable  ;  l'empire  resta  dans  sa  fa- 
niille  jusqu'à  la  quinzième  génération.  Â  la  fin,  ces 
princes  oublièrent  les  lois  de  la  justice,  et  Tautorité 
sortit  de  leurs  mains.  Cela  eut  lieu  sous  le  règne  de 
Gustasp,  roi  de  Perse.  On  rapporte  que  Bahman, 
pendant  la  vie  de  Gustasp ,  se  rendit  avec  une  armée 
(perse)  dans  l'Hindostan.  Il  en  conquit  une  partie,  et 
chacun  occupa  quelque  lieu  dans  les  autres  provinces 
!         de  l'empire.  Aucun  prince  de  la  famille  de  Sounâga 
I         ne  conserva  le  pouvoir.  Bahman  fonda  ,  sur  les  li- 
;         niites  de  Tlnde  et  du  pays  des  Turks ,  une^  ville  qu  il 
\         nomma  Gadâbyl;  il  fonda  également  dans  un  autre 
I         endroit  nommé  Bodhah,  une  ville  qu'il  appela  Bah- 
man-abad.  Suivant  une  autre  version ,  c'est  la  ville 
I         de  Mansoura.  Dieu  sait  ce  qui  en  est  \  Mais,  sur  ces 

*  Voyei  sur  ce  passage  ce  que  dit  Ibn<Haucal,  recueil  de  M.  Gii- 
demeister,  pag.  a6  el  suivantes.  Voyez  égalemeot  ci -après.  En  et 
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entrefaites,  Bahman  reçut  la  ribuvelle  de  la  mort 
de  Gustasp.  Il  retourna  en  Perse  et  prit  possession 
du  trône.  J  ai  trouvé  Tindication  de  ce  fait  dans  ce 
livre  ;  je  ne  l'ai  rencontrée  nulle  part  ailleurs.  La 
mère  de  Bahman  était  d'une  race  turke.  Dieu  sait 
ce  qui  en  est. 

HISTOIRE  DU  ROYAUME  DE  CACHEMIRE  ET  DE  HAL. 

On  dit  que  Hal  descendait  de  Sendjouara ,  fils  de 
Djayadratha  et  de  la  fille  du  roi  Dhrita.  Il  eut  en 
sa  possession  la  partie  de  THindostan  qu'avaient 

occupée  Djayadratha  et et  leurs  enfants.  Son 

pouvoir  devint  très-grand;  il  se  bâtit  une  bonne 
capitale  et  fonda  plusieurs  villes.  De  bonnes  fabri- 
ques d'étoffes  se  formèrent  dans  le  pays  ;  mais  on 
ne  pouvait  pas  transporter  ces  étoffes  au  dehors ,  à 
moins  qu'elles  ne  portassent  la  marque  du  roi.  Or, 
cette  marque  consistait  dans  Tempreinte  du  pied 
du  roi,  que  ce  prince  appliquait  sur  l'étoffe,  après 
s'être  frotté  de  safran. 

Il  arriva  que  la  femme  du  roi  de  Cachemii'e  ^ 
acheta  une  pièce  de  cette  étoffe  et  s'en  fit  faire  une 
robe.  La  première  fois  qu'elle  se  présenta  avec  cette 

qui  concerne  le  mot  Tarh,  employé  ici,  il  est  bon  d*observer  que, 
dans  le  langage  des  anciens  écrivains  arabes  et  persans ,  cette  dé- 
nomination a  une  acception  aussi  étendue  que  celle  de  Scjrthe ,  chez 
les  écrivains  grecs  et  romains. 

^  Il  s  agit  ici  de  Mihirakula.  (Voyez  là  partie  de  THistmre  de  Ca- 
chemire qui  a  été  publiée  par  M.  Troyer,  t.  II,  p.  82.)  Le  fait  y  est 
raconté  d'une  manière  beaucoup  moins  vraisemblable.  On  trouvera 
ci-après ,  dans  les  fragments  d'Albyrouny,  un  fait  analoguç. 


AOUT  1844.  173 

robe  devant  ie  roi ,  celui-ci  aperçut  la  figure  du 
pied.  Saisi  d'indignation,  il  s*écria  :  «Qu est-ce  que 
cela,  et  d'où  as-tu  apporté  cette  étoffe?»  La  reine 
dit  :  «Je  Tai  achetée  d'un  tel  marchand.  »  Le  roi  fit 
venir  ce  marchand,  et  lui  fit  des  questions  sur 
ce  même  sujet.  Le  marchand  répondit  :  a  C'est  la 
marque  du  pied  du  roi  Hal.  »  A  ces  mots ,  le  roi  fit 
le  serment  de  se  diriger  vers  ie  Sind,  et  de  couper  le 
pied  à  Hal.  En  vain  le  visir  dit  au  roi  :  «  Le  Sind  est 
le  pays  des  brahmanes;  il  n'est  pas  possible  de  triom- 
pher de  ce  pays.  »  Le  roi  n'écouta  aucune  repré- 
sentation, et  se  mit  en  marche  avec  une  armée. 

Hal,  se  voyant  hors  d'état  de  résister,  envoya 
un  messager  aux  brahmanes ,  en  disant  :  «  Le  roi 
de  Cachemire  veut  m'enlever  un  membre  du  corps; 
il  convient  de  lui  susciter  des  obstacles.»  En  con- 
^quence ,  les  brahmanes  adressèrent  des  prières  & 
Dieu.  En  même  temps  ils  conseillèrent  au  roi  de 
faire  faire  un  éléphant  d'argile,  et  de  le  placer  en 
tête  de  l'armée.  Le  roi  se  conforma  k  cet  avis.  On 
fit  sortir  du  feu  de  cet  éléphant,  et  plusieurs  hom- 
mes de  l'armée  du  Cachemire  qui  se  trouvaient  sous 
les  ordres  du  sipehbed,  s  étant  portés  en  avant, 
fiirent  brûlés.  A  la  fin ,  le  roi  du  Cachemire  fut 
obligé  de  consentir  à  là  paix.  Hal  lui  envoya  beau- 
coup de  présents.  En  même  temps  on  fit  une  figure 
de  cire  à  laquelle  le  roi  de  Cachemire  coupa  ie  pied. 
Le  roi  dit  alors  :  «  J'ai  accompli  mon  serment  »;  et  il 
se  mit  en  mouvement  pour  retourner  dans  ses  états. 

Le  roi  s'était  d'abord  embarqué  sur  le  fleuve. 

IV.  '  *  12 
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Gomme  on  ini  dit  que  les  edux  coulaient  avec  vio- 
lence, il  mit  pied  à  terre  et  suivit  la  côte;  mais,  au 
bout  de  chaque  journée,  Tespace  occupe  par  Teau 
diminuait  de  quelques  parasanges  de  large.  Le  roi 
bâtit  dans  la  contrée  des  habitations  et  des  villages. 
La  mer,  dans  le  langage  des  Indiens,  se  nomme  Sa- 
mndra  ^  ;  en  conséquence ,  ce  lieu  reçut  le  nom  de 
Savendy  :  il  subsiste  encore  dans  le  même  état.  Dans 
besmcoup  d'endroits,  le  roi  bâtit  des  pagodes*  et 
fooda  des  villes  superbes  ;  mais,  apprenant  que  le  pays 
de  Cachemire  était  attaqué  par  ses  ennemis ,  il  rentra 
dans  ses  états  et  repou^a  les  agresseurs.  L'autorité 
passa  à  ses  enfants ,  et  tous  les  Indiens  leur  obéirent. 
Quant  au  pays  de  Sind,  il  resta  partagé  entre 
trois  princes,  jusqu'au" moment  où  Kefend,  par  sa 
bravoure ,  parvint  à  dompter  ses  rivaux ,  et  réunit 
le  pays  des  Indiens  dans  sa  main.  En  effet,  un  brah- 
mane avait  demandé  à  Dieu  Tempire  tout  entier 
poiw  Ke£end. 

HISTOIRE    DE    KEFEND. 

Kefend  n'était  pas  d'origine  indienne;  mais,  par 
sa  bonne  conduite  et  sa  justice ,  il  se  fit  obéir  de 
tous.  Il  prononçait  de  beaux  discours ,  relevait  par 
ses  louanges  l'Inde  et  ses  habitants;  il  faisait  espàrer 
les  plus  grands  avantages  de  ses  bonnes  di^osttions, 
espérances  qu'il  réalisa.  C'est  le  prince  qui,  après 

*  En  sanscrit ,  Samoudra. 

'  Maisons  âUSole.  Les  rois  de  Gaahemire  professaient  ie  boud- 
dhisme; par  coaaéqoent  il  s^agit  ici  de  temples  bouddhiqfves. 
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Alexandre  le  Grec ,  régpa  sur  Tlnde.  Il  avait  eu  plu> 
sieurg  rêves.  D*après  Finterprétation  de  ses  rêves, 
qui  lui  fut  donnée  par  un  brahmane,  il  sollicita 
la  paix  d'Alexandre.  Pour  se  le  concilier,  il  lui  en- 
voya sa  fille,  un  médecin  habile,  un  philosophe  et 
uj)e  coupe  intarissable  ^  C'est  ce  prince  qui ,  dans  le 
Schah-nameh,  est  appelé  Keyd  Tlndien.  Nous  avons 
raconté  cette  aventure  dans  la  Vie  d'Alexandre  ^. 

*  Le  texte  porte  ijji\jyl  ^oi  qui  ne  se  trouve  pas  expliqué 

dans  les  dictionnaires.  Massoudi  qui,  dans  son  Moroudj-aldzeheb , 

cbâp.  XXVI,  s'est  beaucoup  étendu  sur  les  relations  entre  Alexandre 

et  le  roi  Kefend,  quil  nomme  Kepd,  fait,  au  sujet  de  la  coupe,  un 

récit  qui  nous  fournit  l'explication  de  la.  dénomination  employée 

f  ici.  tOjtyJse  compose  de  deux  mots  arabes,  \y^ou  coupe,  et^t 

ou  aiguiUes.  Or,  voici  ce  que  dit  Massoudi  :  c  Cette  coupe  avait  ap. 

partenu  à  Adam ,  à  Tépoque  o^  le  père  des  hommes  demeurait  dans 

Tile  de  Geylan.  Elle  passa  de  main  en  main  jusqu'à  ce  qu'elle  écb^t 

au  roi  Kend.  Elle  avait  la  vertu  de  ne  jamais  tarir.  Une  armée, 

pressée  par  la  soif,  pouvait  s'y  désaltérer  sans  qu'il  y  manquât  uhe 

seule  goutte  du  liquide  qu'elle  contenait  :  c'était  un  avantage  pré* 

cieux  pour  Alexandre,  qui,  plus  d'une  fois,  se  trouva  menacé,  avec 

ses  troupes,  de  mourir  faute  d'eau.  Alexandre,  voulant  éprouver  le 

philosophe  que  lui  avait  envoyé  Kend ,  fit  remettre  au  philosophe  la 

eottpe  remplie  de  beurre  en  aussi  grande  quantité  qu'elle  en  pouvait 

!i  contenir.  A  son  tour,  le  philosophe  renvoya  la  coupe  à  ^dexandi» 

avec  mille  aiguilles  enfoncées  dans  le  beurre.  Alexandre  avait  voulu 

faire  entendre  que  son  cœur  était  plein  et  sa  science  complète,  de 

la  mièifnfi  manière  que  la  coupe  é^it  remplie  de  beurre.  Le  {^ûlo* 

I  sophe,  à  son  ^ur,  qi^  avait  coKo^^ris  l'allégorie,  avait  fak  enten<be 

'  qi^  i'iAtention  in  prince  ne  )ui  ,avait  pas  é|chappé ,  et  qu'il  l'avait 

i  pénétrée,  de  la  mêm^  manière  que  les  aiguilles  s'4taieat  enCoocées 

dans  le  beurre.  (Voyez  le  Moroûdj'fddzeheh ,  m^i^iji&crits  arabes  ide  la 

Bibliothjbq^e  royale ,  ;9up|d.  1. 1 ,  fçl.  i3o,  i3»,  ^32  et  |33.) 

^  L'autejur  f  pari^  des  conquètoa  /d'Alexandre  le  Grand,  aux 
foiio^  3iS  et  ^vanka.  L'autem^,  qui,  pour  cette  parti»  de  son  récita 
a  adopté  les  détaiJU  romaaeiiqyies  du  Sckak-nameh,  suppose  c[ite 
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Les  explications  données  par  le  brahmane  s*ëtant 
répandues  parmi  les  Indiens,  Kefend  envoya  son 
frère  avec  le  brahmane  auprès  de  Sâmyd  ,  avec 
ordre  de  se  rendre  à  Mansonra,  et  de  chasser  Mahra 
le  Perse  des  pays  qui  avaient  été  subjugués  par  Bah- 
man^.  Sâmyd  était  chargé  de  plus  de  construire  des 
pagodes  à  la  place  des  pyrées.  Sâmyd  appela  à  son 
secours  Hal ,  roi  de  FHindostan ,  et  ils  marchèrent 
tous  deux,  avec  une  armée,  contre  Mahra  le  Perse. 
Après  quelques  combats,  Mahra  s'enferma  dans  la 
vÛle  et  y  soutint  un  siège  de  trois  ans.  Â  la  fin , 
comme  il  ne  lui  restait  aucune  chance  de  victoire,  il 
fit  percer  un  souterrain  qui  aboutissait  au  lieu  nommé 
Keyâthessé.  Ensuite,  il  fit  planter  dans  la  terre,  au 
sommet  de  la  forteresse ,  des  bâtons  que  l'on  revêtit 
d'armes,  et  qui  furent  coifiFés  d'un  casque.  Ces  bâ- 
tons présentaient  l'apparence  de  guerriers  debout. 
Pour  lui,  il  s'enfuit,  avec  toutes  ses  troupes,  par  le 
souterrain ,  et  se  retira  chez  les  Turks ,  dont  le  roi 
lui  donna  asile.  Cependant,  au  bout  de  quelques 
jours ,  les  corbeaux  se  perchèrent  sur  le  sommet 
des  casques.  A  cette  vue ,  l'armée  de  Sâmyd  s'écria  : 
«Qu'est-ce  que  cela  peut  être?»  On  apprît  ensuite 

Keyd,  qu^il  a  soin  de  distinguer  de  Four  ou  Porus,  roi  de  Ganoge, 
régnait  sur  les  pays  voisins  de  Tlndns,  et  avait  pour  capitale  une 
ville  nommée  Myiad.  Le  brahmane  qui  interpréta  le  songe  de  Keyd 
s^appeiait,  suivant  Ferdoussy,  Mâhran.  (Voyex,  pour  les  détails,  le 
Schah-nameh,  édition  de  M.  Macan,  t.  III,  p.  1290  et  suiv.) 

^  Il  s^agit  ici,  ce  semble,  des  pays  que  les  rois  de  Perse  de  la 
dynastie  des  Acbéménides  possédaient  dans  la  vallée  de  Tlndus, 
possessions  dont  Hérodote  a  £edt  mention ,  et  où  apparemment  do- 
minait le  culte  de  Zoroastre.  Le  texte  est  fort  obscur. 
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ce  qui  s'était  passé.  On  ouvrit  les  portes  de  la  ville , 
et  les  habitants  racontèrent  la  fuite  de  Mahra  le 
Perse.  Ainsi,  après  quelques  années  d'absence,  Sa- 
myd  retourna  triomphant  dans  la  capitale.  Ce  fîit 
après  cela  qu'Alexandre  entra  dans  l'Hindostan. 

HISTOIRE   DES    ENFANTS   DE   KEFEND. 

Après  la  mort  de  Kefend,  son  fils  Âyanda  s'assit 
sur  le  trône,  etpartageale  Sind  en  quatre  principautés. 
Il  établit  un  roi  à  Âskelendoussé^  et  un  autre  dans  le 
pays  de  Zour  et  ses  dépendances.  Le  pays  de  Sâmyd 
forma  une  troisième  principauté.  Ayanda  confia  à 
un  quatrième  prince  le  pays  de  l'Hindostan,  le  Nad- 
mah  et  le  Louhana ,  destinés  à  former  un  état  par- 
ticulier. Tout  cela  se  passa  après  la  mort  de  Hal. 
Âyanda ,  à  sa  mort,  fut  remplacé  par  son  fils  Rassel; 
mais,  quelque  temps  après,  un  homme  leva  l'éten- 
dard de  la  révolte  et  chassa  Rassel  du  trône.  Rassel 
se  retira  du  côté  du  Midi,  et  établit  sa  demeure  en 
ce  lieu,  fl  avait  deux  fils,  l'un  appelé  Raoual,  et 
l'autre  Barkamârys ,  qui  était  encore  jeune. 

HISTOIRE    DE   RAOUAL    ET   DE    BARKAMArTS. 

Après  la  mort  de  Rassel,  son  fils  aîné  Raoual 
prit  le  titre  de  roi.  A  cette  époque,  il  y  avait  dans 
rinde  une  fdle  de  roi  célèbre  par  son  intelligence 
et  sa  sagesse;  les  savants  avaient  déclaré  que  celui 
qui  l'épouserait  deviendrait  maître  des  quatre  cti- 

'  Voyez  ci-devant,  p.  157» 
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mats^  Tous  les  princes  et  les  chefs  de  l'Inde  se  pré- 
sentèrent à  cette  fille;  mais  elle  n'accueillit  que 
Barkamftrys,  qui  en  e£Fet  avait  une  figure  très-belle. 
Lorsque  Barkamârys  eut  amené  cette  fille ,  son  frère 
lui  dit  :  u  Puisque  elle  t'a  plu ,  elle  me  plaît  aussi.  » 
En  même  temps  il  la  prit  pour  femme. 

Cependant  Barcamârys  se  dit  en  lui-même  :«  Cette 
fille  m'a  choisi  de  préférence  pour  ma  science  ;  et 
il  n'y  a  rien  qui  soit  au-dessus  de  la  science.  »  Il  se 
mit  donc  à  chercher  l'instruction  :  il  se  levait  et 
s'asseyait  au  milieu  des  sages  et  des  brahmanes;  et 
il  se  distingua  tellement  qu'il  n'avait  pas  son  pareil. 

Sur  ces  entrefaîtes,  le  rebelle  qui  avait  chassé 
Rassel  du  trône,  ayant  appris  l'aventure  de  la  fille, 
se  dit  :  u  Comment  se  fait-il  que  les  deux  ù^ères  aient 
été  en  position  de  faire  cela  ?  »  Là-dessus  il  leva  une 
armée  et  obligea  Raoual  à  prendre  la  fiiite.  Les  deux 
frères  et  tous  leurs  officiers  se  réfugièrent  sur  une 
montagne,  dans  un  château  fort  construit  au  som- 
met. Des  gardes  furent  placés  au  haut  de  la  mon- 
tagne ,  pour  observer  ce  qui  se  passerait  dans  le  voi- 
sinage et  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  place.  Mais, 
au  bout  de  quelque  temps ,  l'ennemi  occupa  la  mon- 
tagne par  ruse ,  et ,  formant  le  siège  du  château,  se 
trouva  sur  le  point  d'y  entrer  de  force.  Dans  cette 

^  Les  qaatre  climats  et  les  quatre  mers  dont  il  sera  parlé  ci-après, 
paraissent  désigner  les  quatre  points  cardinaux,  ou  Tunivers  tout 
entier.  Une  opinion  indienne  suppose  quatre  grands  dwipts  ou 
continents  :  Outtara-courou  ou  le  Nord,  Bbadraswa  ou  TEst,  Djam- 
bou  ou  le  Sud,  et  Kétoum^  ou  TOuest;  chacune  de  ces  contrées 
est  baignée  par  un  fleuve  ou  mer. 
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extrémité ,  Raoual  envoya  un  député  au  rebelle  pour 
demander  la  paix;  mais  celui-ci  répondit  :  a  Envoie- 
moi  cette  fille,  et  que  chacun  de  tes  officiers  m'en- 
voie une  fille;  je  les  mettrai  à  la  disposition  de  mes^ 
propres  o£Bciers;  ensuite  je  m'en  retournerai.  » 
Raoual  était  fort  embarrassé  ;  il  avait  un  vizir  privé 
de  ses  deux  yeux  et  nommé  Safar,  et  il  lui  demanda 
conseil.  Le  vizir  répondit  :  «  11  vaut  mieux  livrer  ces 
femmes  et  conserver  la  vie.  On  peut  prendre  des 
mesures  contre  son  ennemi;  mais,  lorsqu'on  a  perdu 
la  vie,  de  quelle  utilité  peuvent  être  les  femmes, 
les  enfants  et  les  richesses  ?  »  On  s  arrêta  à  ce  parti, 
Barcamârys  entra  par  hasard  dans  ce  moment; 
après  avoir  s^dué  son  frère,  il  dit  :  «Je  suis  du  mênoe 
père  que  le  roi  ;  si  le  roi  veut  bien  me  faire  part 
de  ses  intentions ,  il  est  possible  que  je  trouve  un 
moyen  de  salut  ;  qu'on  ne  fasse  pas  attention  à  ma 
jeunesse,  n  Le  roi  et  le  vizir  layant  instruit  de  l'état 
des  choses,  Barcamârys  dit:  (dl  me  paraît  conve- 
nable que  je  ifne  dévoue  pour  le  salut  du  roi  ;  ordonne 
qu'on  m'habille  en  femme ,  et  commande  à  tous  tes 
officiers  qu'ils  habillent  également  leurs  fiis  en  filles; 
chacun  de  nous  nous  cacherons  un  couteau  dans 
nos  cheveux;  ensuite  tu  nous  enverras  au  rebelle, 
ayant  avec  nous  un  trompette  déguisé.  Quand  on 
me  présentera  à  l'usurpateur,  on  lui  dira  :  «Voilà  la 
fille  du  roi.  »  L'usurpateur  me  réservera  pour  lui  et 
distribuera  mes  compagnons  à  ses  officiers.  Lorsque 
l'usurpatemr  voudra  me  voir  en  particulier,  je  lui  fen- 
drai le  ventre  avec  ce  couteau.  En  même  temps  le 


180  JOURNAL  ASIATIQUE, 

trompette  sonnera  de  son  instrument  ;  ce  sera  pour 
mes  compagnons  un  signai  que  j*ai  mis  mon  projet 
à  exécution  ;  ils  suivront  mon  exempte ,  et  tous  les 
officiers  de  Farmée  ennemie  seront  mis  à  mort.  Pour 
toi ,  tu  te  tiendras  prêt  avec  tes  troupes  :  au  premier 
son  de  la  trompette,  tu  feras  une  sortie,  et  nous 
exterminerons  nos  ennemis.  »  Ces  paroles  réjouirent 
Raoual.  Il  fit  ce  qu'on  lui  proposait ,  et  tout  fut  réa- 
r  lise.  Pas  un  seul  cavalier  de  Tarmée  ennemie  n'é- 
chappa; tous  furent  massacrés  et  précipités  du  haut 
de  la  montagne.  Voilà  comment  Raoual  ressaisit  la 
puissance  souveraine. 

Raoual  dit  un  jom^  à  son  vizir  :  uBarcamârys  a 
eu  une  honne  idée ,  et  il  est  venu  à  bout  d'une  grande 
entreprise.  »  Safar  répondit  :  «C'est  vrai;  il  a  rendu 
un  grand  service  ;  mais  il  me  vient  une  certaine  pen- 
sée. »  Le  roi  demanda  quelle  était  cette  pensée.  Sa- 
far reprit  :  «  Un  homme  qui  a  su  exécuter  une  telle 
entreprise,  et  qui,  au  milieu  d'un  si  gi'and  embarras, 
nous  a  délivrés  de  l'ennemi ,  mérite  qu'on  ait  toujours 
l'œil  ouvert  sur  lui  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'é- 
chapper au  danger  qui  nous  menace  que  de  le  faire 
périr.  »  Raoual  répondit  :  «  Je  n'ai  pas  le  cœur  de  lui 
faire  du  mai.  »  Safar  répliqua  :  u  Détache  au  moins  le 
peuple  de  l'amour  qu'il  a  pour  lui ,  afin  de  le  mettre 
hors  d'état  de  rien  entreprendre  et  afin  de  im  lier 
les  mains.  »  Raoual  suivit  ce  conseil. 

Barcamàrys  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  la  poli- 
tique du  vizir.  Il  avait,  de  son  côté,  un  vizir  très- 
prudent,  qui  avait  été  au  service  de  son  père.  Le  vizir 


AOUT  1844: 

lui  ayant  conseillé  de  contrefaire llns€i«lâé^r4i^cûn- 
vinrent  de  sortir  pendant  la  nuit  de  la  ville  et  de 
se  réunir  dans  un  certain  endroit  où  ils  concerte^ 
raient  ce  qu'il  restait  à  faire.  Tout  à  coup  Barcamâ- 
rys  déchira  ses  habits ,  et  se  rendit  au  bazar,  dans 
l'état  d'un  homme  qui  a  perdu  la  raison.  Cette  nou- 
velle étant  parvenue  à  son  frère ,  il  appela  Safar  et 
lui  dit  :  ((  Dieu  vient  de  nous  délivrer  de  tout  souci 
par  rapport  à  Barcamârys;  le  voilà  devenu  fou; 
tant  mieux;  nous  n'aurons  plus  à  lui  faire  du  mal.  » 
Safar  répondit  :  «  Aucune  inimitié  n'existe  entre  ton 
frère  et  moi.  J'ai  parié  seulement  pour  ton  bien  ; 
cette  folie  n'est  pas  réelle  ;  c'est  un  pur  artifice.  Il 
n'existe  pas  en  ce  moment  un  homme  aussi  pru- 
dent que  ton  frère;  si  tu  veux  t'assurer  de  la  vérité, 
charge  quelqu'un  de  l'observer.  »  Son  avis  fut  adopté. 

La  nuit  étant  venue ,  Barcamârys  se  rendit  dans 
la  campagne,  et,  après  s'être  lavé  les  mains  et  le 
visage ,  il  fit  sa  prière.  Or  un  espion  se  trouvait  caché 
sur  un  arbre  du  voisinage.  L'arbre  ayant  remué,  et 
l'ombre  de  l'espion  étant  devenue  visible  à  travers 
le  clair  delà  lune ,  Barcamârys  recommença  à  mettre 
ses  vêtements  en  pièces  et  courut,  les  pieds  nus, 
en  poussant  des  cris.  L'espion  retourna  tout  échauffé 
auprès  du  roi  et  lui  raconta  ce  qu'il  avait  vu;  mais 
le  vizir  dit  :  a  C'est  qu'il  aura  vu  l'espion.  »  Quelque 
temps  se  passa  après  cela. 

Une  nuit,  Barcamârys  et  son  vizir  se  trouvant 
couchés  ds^ns  une  pagode,  Barcamârys  se  réveilla  en 
sursaut  et  dit  :  u  Je  viens  de  voir  en  songe  que  j'étais 
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transporté  au  ciel.  La  lune  avait  perdu  son  éclat; 
je  Tai  foulée  aux  pieds,  puis  je  suis  descendu  en  bas 
et  j*ai  bu  de  Teau  des  quatre  mers.  »  Le  vizir  répon- 
dit :  «Le  moment  est  proche  où  tu  deviendras  le 
roi  du  monde.  »  Mais  Barcamârys  s'étant  de  nouveau 
endormi,  le  vizir  se  leva  et  le  frappa  de  toutes  ses 
forces  sur  les  jambes,  avec  un  bâton.  Barcamârys 
sauta  aussitôt  et  voulut  le  tuer.  Le  vizîr  é*enfuit. 
Barcamârys  ne  se  rendormit  plus ,  par  i*effet  de  la 
douleur.  Lorsque  le  jour  arriva ,  le  vizir  dit  au  prince  : 
«  J'ai  agi  ainsi  afin  de  f  empêcher  de  t'endormir,  de 
faire  de  nouveaux  rêves  et  de  rendre  par  là  ton 
premier  rêve  sans  efiet.  » 

Un  jour,  au  moment  où  il  faisait  le  plus  chaud , 
*  Barcamârys  se  promena  les  pieds  nus  dans  la  ville  et 
se  présenta  à  la  porte  du  palais.  Personne  n'étant  à  la 
porte  pour  en  défendre  Taccès,  il  entra  dans  l'inté- 
rieur. Son  frère  et  la  princesse  étaient  en  ce  moment 
assis  sur  le  trône  et  suçaient  une  canne  à  sucre. 
Raoual ,  en  voyant  Barcamârys,  dit  :  «  Apparemment 
il  n'y  avait  aucun  huissier  à  la  porte  du  palais,  puisque 
ce  mendiant  a  pu  s'introduire  jusqu'ici.  »  En  disant 
ces  mots ,  il  était  enflammé  de  colère.  Cependant  il 
oflrit  à  Barcamârys  un  morceau  de  canne.  Barca- 
mârys prît  le  morceau  et  voulut  l'essuyer  avec  la 
peau  ^i  était  tombée  à  terre,  faisant  entendre  par 
là  qu'il  voulait  le  nettoyer.  Le  roi,  voyant  cela, 
comprit  l'intention  de  Barcamârys,  et  dit  à  la  prin- 
cesse :  «Puisqu'il  veut  essuyer  la  canne,  donne-lui 
ce  couteau ,  afin  qu'il  puisse  la  nettoyer.  »  A  ces  mots, 
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la  princesse  se  leva  et  présenta  ie  couteau  à  Barca- 
"ftiârys,  qui  se  mît  en  devoir  de  nettoyer  le  morceau 
de  canne.  Mais  celui-ci  regardait  en  cachette;  lors- 
qu'il vit  que  le  roi  n'était  pas  sur  ses  gardes ,  il  se 
précipita  sur  lui,  et,  le  perçant  avec  le  couteau  au 
nombril,  il  lui  ouvrit  le  ventre.  Après  cela,  il  le  sai- 
sit par  les  pieds  et  le  jeta  à  bas  du  trône.  Puis  il  ap- 
pela le  vizir  et  le  peuple ,  et  prît  possession  de  la  sou- 
veraineté. Le  peuple  fit  des  vœux  pour  lui  ;  on  brûla 
le  corps  de  Raoual;  Barcamârys  reprit  la  princesse 
et  en  fit  sa  femme.  L'ordre  se  rétablit  partout. 

Barcamârys  fit  venir  le  vizir  Safar  et  lui  dit  :  «  Je 
sais  que  tu  es  cause  de  tout  ce  qui  est  arrivé ,  et  que 
c  est  toi  qui  as  fait  agir  mon  frère  ;  mais  il  n'y  a  pas 
4e  ta  faute,  et  l'on  n'a  aucun  reproche  à  te  faire. 
C'est  Dieu  qui  a  voulu  cela ,  afin  que  je  parvinsse  au 
trône.  Maintenant,  prends  le  timon  des  affaires, 
comme  tu  Tas  fait  au  temps  de  mon  frère.  »  Safar  ré- 
pondit :  «  Ce  que  tu  dis  est  vrai;  ce  que  j*ai  fait',  je 
ne  l'ai  pas  fait  par  inimitié  pour  toi,  mais  par  atta- 
chement pour  ton  frère  et  dans  ses  intérêts.  Mais 
à  présent,  je  suis  dans  l'intention  de  me  brûler;  je 
ne  puis  donc  accepter  ta  proposition.  Il  convient 
que,  de  même  que  j'ai  été  avec  lui  pendant  sa  vie, 
je  l'accompagne  après  sa  mort.  »  Barcamârys  reprit  : 
«Je  désire  que  du  moins  tu  écrives  pour  moi  un 
livre  sur  les  devoirs  de  la  royauté ,  sur  les  besoins 
de  l'administration  et  de  la  justice.  »  Safar  consentit 
à  ce  qu'on  lui  demandait.  Il  composa  un  livre  inti- 
tulé Adab  abnolouk  ou  l'instruction  des  rois  ;  et  c'est 
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sur  la  traduction  de  ce  livre  que  j*ai  fait  Tabrégé  qu  on 
voit  ici.  Quand  le  livre  fut  achevé ,  Safar  le  présenta 
à  Barcamàrys  et  lui  en  donna  lecture.  Tous  les  grands 
en  furent  dans  Tadmiration  et  remercièrent  Dieu. 
Après  cela,  Safar  quitta  le  roi  et  se  brûla  ^ 

La  puissance  de  Barcamàrys  ne  cessa  pas  de  s'é- 
lever; et  il  fut  le  dernier  qui  réunit  tout  THindous- 
tan  sous  ses  lois.  Voilà  de  quelle  manière  on  nous 
représente  Barcamàrys  ;  nous  en  avons  reproduit  les 
traits  principaux. 


N**  IL 

EXTRAIT  DU  SCHAH-NAMEH  ». 


HISTOIRE  DE  DJEMHOUR,  RAJA  ((^tj)  DE  L^INDB  ;  DE  SON  FILS 
GOU  ET  DE  SON  NEVEU  THALHEND,  AVEC  LE  RECIT  DE  LA 
DÉCOUVERTE  DU  JEU  D'ECHECS. 

Un  ancien  précepteur  royal  s*exprime  ainsi  : 
Écoute  un  vieillard  de  la  cour.  Il  y  avait  dans  Tlnde 
un  homme  qui  portait  haut  la  tête  et  qui  était  riche 

^  Kalhana,  auteur  de  la  première  partie  de  Thistoirede  Cache- 
mire, cite,  parmi  les  sources  où  il  a  puisé,  une  histoire  composée 
par  Suvrata.  (Voyez  l'édition  de  M.  Troyer, trad.  française,  t.  Il ,  p.  s. 
Saorata  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  Safar,  nom  qui,  dans  le  texte, 
n*est  pas  accompagné  des  points  diacritiques,  et  peut  se  prononcer 
de  différentes  manières.  ) 

*  Édition  de  Macan ,  t.  IV,  p.  1726-1745. 
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en  trésors,  en  troupes  et  en  armes.  Son  nom  était 
Djemhour^  ;  il  était  célèbre  dans  toute  llnde,  et  il 
avait  une  réputation  de  bravoure  plus  grande  que 
celle  de  Four  (Porus).  Il  régna  sur  lès  Indiens  avec 
tant  de  sagesse  et  de  vigilance  que,  depuis  le  pays  de 
Bost  (dans  le  Sedjestan)  et  de  Cachemire  jusqu'aux 
frontières  de  Chine,  tous  les  hommes  considérables 
célébraient  son  nom.  Par  son  courage,  il  avait  sub- 
jugué une  région  tout  entière.  Le  pays  où  il  résidait 
s'appelait  Sandaly^. 

Ses  sujets  vivaient  contents  sous  son  autorité.  U 
avait  une  femme  sage ,  instruite  et  éclairée.  Une  nuit 
il  lui  naquit  un  fils  auquel  il  donna  le  nom  de  Gou  ^. 
Mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  le  roi  tomba  ma- 
lade. La  mort  approchant,  il  recommanda  son  fils 
à  la  reine  et  mourut.  Aussitôt  les  grands  se  cou- 
vrirent la  tête  de  poussière;  leurs  cœurs  étaient  saisis 
de  douleur  de  la  mort  de  Djemhour.  Tous  se  rap- 
pçlaient  avec  attendrissement  sa  générosité  et  sa 
justice. 

L'armée  et  les  citadins  s'assemblèrent;  la  mère, 
l'enfant  et  les  hommes  commencèrent  à  délibérer 
ensemble.  Le  prince  n'était  pas  en  âge  de  conduire 
l'armée;  il  ne  pouvait  ni  s'asseoir  sur  le  trône,  ni 
porter  la  couronne  ;  on  craignit  que  le  désordre  ne  , 
se  mit  dans  l'état ,  si  on  ne  trouvait  un  roi  arrivé  à 
l'âge  d'homme. 

Djemhour  avait  un  frère  appelé  May\  qui  s  était 
fait  une  grande  réputation  de  prudence.  Il  résidait 
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dans  le  pays  de  Danbar  ^  et  y  faisait  fleurir  te  culte 
des  idoles.  Les  hommes  sages  se  rendirent,  les  uns 
après  les  autres ,  de  Sandal  à  Danbur,  et  offrirent  le 
trône  à  May.  Les  grands ,  depuis  Cachemire  jus- 
quauK  frontières  de  Chine,  saluèrent  May  du  titre 
de  roi. 

May  vint  de  Danbar,  en  poilant  haut  la  tête ,  et 
s  assit  sur  le  trône  de  la  grandeur.  Il  mit  sur  sa  tête 
la  couronne  de  Djemhour  et  régna  avec  justice  et 
générosité.  En  même  temps  il  épousa  la  veuve  de 
son  frère,  et  en  eut  un  fils  qu  il  nomma  Thalbend^. 
Mais,  à  peine  ce  fils  fut-il  arrivé  à  sa  deuxième  année , 
que  May  tomba  malade  et  mourut.  Gou  avait  alors 
sept  ans. 

Tout  Sandaly  fut  dans  la  douleur  et  versa  des 
larmes.  On  brida  le  corps  de  May  et  on  garda  le 
deuil  pendant  un  mois.  Au  bout  du  mois,  Tarmée 
s  assembla,  ainsi  que  les  hommes  notables  de  la 
ville  et  tous  cpux  qui  avaient  quelque  réputation  de 
sagesse.  Différentes  opinions  furent  émises  ;  enfin ,  un 
homme  réputé  pour  sa  prudence  s'exprima  ainsi: 
«  Cette  femme,  qui  a  été  l'épouse  de  Djemhour,  s  est 
toujours  tenue  éloignée  du  mal;  elle  a  cherché  la 
vérité,  et  ses  deux  maris  n'ont  jamais  rien  fait  que 
de  juste  ;  c'est  une  famille  née  pour  l'équité  /et  U 
droiture.  Le  partvk  meilleur  est  de  proclamer  cette 
femme  reine;  en  effet,  elle  rappelle  la  mémoire  des 
rois.  ))  L'assemblée  ayant  applaudi  i  ces  parioie^ ,  cet 
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homme  dit  à  la  reine  :  «  Occupe  le  trône  de  tes  deux 
fils;  lorsque  l'un  deux  sera  digne  d'exercer  la  souve- 
raineté, tu  lui  céderas  la  puissance,  les  trésors  et 
l'armée;  mais  tu  lui  serviras  de  conseiller,  de  mi- 
nistre et  d'ami.  » 

La  reine,  conformément  à  ces  paroles,  prit  en 
main  l'autorité;  et  l'empire  tout  entier  eut  à  se  louer 
de  sa  bonté,  de  sa  vertu  et  de  sa  justice.  Elle  lit 
choix*de  deux  moubeds^  habiles  et  d'un  esprit  pur, 
et  leur  confia  ses  deux  fils.  Elle  ne  se  séparait  pas 
un  seul  instant  de  ses  fils ,  et  leur  vue  faisait  sa  plus 
grande  joie.  Lorsqu'ils  eurent  acquis  de  la  force,  et 
que  leur  esprit  se  fut  développé,  on  les  instruisit 
dans  toutes  les  sciences.  Quelquefois  l'un  des  deux 
se  trouvait  seul  avec  sa  pieuse  mère ,  et  alors  il  lui 
disait  :  ((  Qui  de  ûous  deux  est  plus  sage ,  plus  cou- 
rageux et  plus  digne  ?  »  La  mère  répondait  :  «  Si  vous 
voulez  m'honorer,  ce  sera  par  la  prudence,  la  re- 
tenue, la  piété  et  des  paroles  honnêtes  et  polies. 
Puisque  vous  êtes  l'un  et  l'autre  appelés  k  occuper 
le  trône,  il  vous  faut  pratiquer  la  sagesse,  la  pudeur 
et  l'équité.  »  Une  autre  fois ,  l'un  des  princes  se  trou- 
vant seul  avec  sa  mère ,  lui  disait  :  a  A  qui  de  nous 
appartient  l'enapire  ?  Qui  a  droit  aux  trésors ,  au  trône 
et  à  la  couronne  ?  »  La  mère  répondait  :  a  Le  trône 
et  la  fortune  qui  te  conviennent,  c'est  la  sagesse  et 
la  prudence.  » 

^  Minbtres  de  la  religion  de  Zoroastre.  On  voit  que  Ferdousy,  à 
Texemple  d*aatres  auteun  musulmans ,  a  mal  à  propos  évité  d'em- 
ployer les  termes  propres  à  la  religion  indienne. 
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Cependant  chacun  des  deux  princes  aspirait  à  la 
souveraineté.  Un  esprit  malfaisant  s'étant  introduit 
auprès  deux,  ils  commencèrent  à  s'agiter  pour  s'em- 
parer de  la  couronne  et  du  trésor.  L'armée  et  la  ville 
se  trouvèrent  partagées  en  deux  moitiés  ;  et  la  fray  em' 
devint  universelle.  Excités  par  de  perfides  conseils, 
les  deux  princes  se  rendirent  chez  leur  mère  et  lui 
dirent  :  «  Qui  de  nous  te  parait  plus  digne  et  plus 
capable  de  supporter  le  bien  et  le  mal  ?  n  L'habile 
princesse  répondit  ;  «  Il  convient  d'abord  de  conférer 
avec  un  moubed  prudent  et  de  bon  conseil  ;  vous 
chercherez  en  paix  le  parti  le  plus  convenable.  » 

Un  jour  Gou  dit  à  sa  mèrç  :  «  Réponds-moi  fran- 
chement. Si  je  ne  dois  pas  diriger  l'empire  avec  hon- 
neur, dis-le-moi,  et  ne  me  cache  pas  la  vérité;  il 
vaut  mieux  confier  le  trône  et  la  couronne  à  Thal- 
hend.  Quoiqu'il  soit  mon  cadet,  je  suis  prêt  à  le 
servir.  »  La  mère  répondit  :  a  Ne  précipite  rien  et 
parle  avec  mesure  :  quiconque  s'assoit  sur  le  trône 
de  la  royauté  doit  se  ceindre  les  reins  et  avoir  les 
deux  mains  ouvertes;  il  doit  conserver  son  âme  pure 
de  tout  péché,  et  être  prêt  à  combattre  ses  ennemis; 
un  jour  le  maître  du  soleil  et  de  la  lune  l'interro- 
gera sur  la  manière  dont  il  a  pratiqué  la  justice  en- 
vers les  bourgeois  et  l'armée  ;  si  un  simple  cousin  a 
eu  à  souflrir  de  sa  violence ,  son  âme  recevra  l'enfer 
pour  demeure.  Le  terme  où  il  doit  aboutir,  c'est 
une  couche  de  brique  et  de  terre  ;  ou  bien  on  le 
brûlera  dans  une  fosse.  Si  je  fais  choix  de  l'un  de 
vous  deux ,  l'autre  sera  courroucé  contre  moi.  Ne 
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versez  pas  le  sang  pour  obtenir  la  couronne  ;  car  ce 
monde  passager  ne  reslera  à  personne.  » 

Ces  paroles  furent  rapportées  à  Thalhend  ;  mais 
elles  ne  firent  aucune  impression  sur  son  esprit.  Il 
parla  ainsi  à  sa  mère  :  «  Tu  veux  procurer  la  sou- 
veraineté à  Gou ,  en  sa  qualité  drainé  ;  mais ,  s'il  me 
devance  de  quelques  années,  il  n  en  est  pas  pour 
cela  meilleur;  je  vois  que  ton  cœur  penche  pour 
Gou.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  laisse  déchoir  la  nom 
de  mon  père  !  »  La  mère  répondît,  en  faisant  un  ser- 
ment :  ((  Puissé-je  être  privée  de  la  vue  de  la  voûte 
azurée,  si  jamais  j*ai  adressé  à  Dieu  un  vœu  sem* 
blable  et  si  je  Tai  catressé  dans  mon  cœurl  » 

Après  cela  ^  la  mère  assembla  les  grands  de  i*état  ; 
et  répéta  devant  eux  les  conseils  qu'elle  avait  donnés 
à  ses  enfants.  Elle -apporta  la  clef  du  trésor  de  ses 
deux  maris  ;  et ,  après  avoir  exposé  devant  les  assis- 
tants  les  effets  de  son  administration ,  elle  remit  à 
chacun  la  récompense  qui  était  due  à  son  mérite. 

Là-dessus,  Gou  dit  à  Thalhend  :  «Tu  sais  que 
Djemhour  (mon  père)  était  plus  âgé  de  quelques 
années  que  (ton  père)  May,  et  ie . surpassait  par  la 
sagesse  ;  or,  ton  père  ne  manifesta  jamais  le  désir  de 
s  emparer  du  trône  ;  jamais  il  ne  se  crut  humilié 
d'être  dans  un  rang  inférieur,  et  jamais  il  ne  cher- 
cha à  s'élever  au-dessus  de  son  aîné.  Imite  une  con- 
duite si  droite;  réfléchis-y  bien.  Un  homme  aussi 
juste  que  ton.  père  approuverait-il  que  je  me  misse 
sous  les  ordres  de  mon  cadet?  Ma  mère  n'a  dît  que 
des  choses  équitables  ;  pourquoi  ton  cœur  nourrît-il 
IV.  i3 
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des  projets  injustes?  Appelons  quelques  hommes 
notables  de  Tarmëe  ;  quand  ces  hommes  sages 
auront  parlé,  nous  nous  conformerons  à  ce  qu'ils 
auront  décidé.  » 

Les  deux  gouverneurs  des  princes  intervinrent 
et  discutèrent  entre  eux.  Le  gouverneur  de  Gou 
proposa  de  proclamer  celui-ci  roi  de  Sandai  et  de 
lui  décerner  la  prééminence.  La  discussion  s'échauf- 
fant,  on  plaça  deux  trônes  sous  un  portique,  et  les 
deux  princes  s'assirent  dessus.  A  droite  se  placèrent 
les  deux  gouverneurs  ;  à  droite  et  à  gauche  on  mit 
les  grands  de  l'état.  Les  deux  gouverneurs  prirent 
la  parole  et  dirent  :  aO  hommes  qui  portez  haut 
la  tête  et  qui  avez  donné  tant  d'exemples  de  cou- 
rage, que  pensez- vous  qu'on  doive  faire  au  sujet  de 
ces  princes  d'une  naissance  illustre,  qui  désirent 
marcher  sur  les  traces  de  leur  père  ?  »  L'assemblée 
gardant  le  silence,  les  gouverneurs  reprirent  :  «  Les 
bourgeois  et  l'armée  savent  que  la  discorde  amè- 
nera des  querelles  et  des  combats.  Le  pays  se  trou- 
vera divisé  en  deux  moitiés,  et  les  hommes  sages 
seront  très-embarrassés.  »  Là-dessus,  un  des  assis- 
tants se  leva  et  dit  :  «  Que  pourrions-nous  faire  d'u- 
tile en  présence  des  deux  princes  ?  Réunissons-nous 
demain  entre  nous ,  et  nous  nous  communiquerons 
ies'uns  aux  autres  nos  pensées  ;  ensuite  nous  ferons 
part  à  chacun  des  deux  princes  de  ce  qui  aura  été 
fait.  Peut-être  nous  parviendrons  à  Içs;  mettre  d'ac- 
cord. »  Chacun  se  retira  agité  et  plein  de  noires 
pensées. 
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Le  lendemain ,  les  grands  se  rendirent  au  lieu  dé- 
signé. Les  uns  penchaient  pour  Gou ,  les  autres  pour 
lîalhend.  Les  paroles  se  succédèrent  sans  ordre  ; 
les  avis  se  trouvèrent  partagés, ^et  le  pays  de  Sandal 
fiit  dans  la  confusion. 

Les  .deux  princes  étaient  dans  la  plus  grande  agi- 
tation. Nuit  et  jour  ils  se  tenaient  sur  leurs  gardes. 
Un  jour  les  princes,  se  trouvant  seids  ensemble ,  en- 
trèrent en  conversation,  le  visage  enflammé  et  la 
tête  remplie  de  projets  hostiles.  Gou  dit  à  son  frère  : 
<(  Fais  en  sorte  que  nous  ne  disions  rien  que  de  me- 
suré. Tu  sais  que,  tant  que  mon  père  Djemhour 
vécut ,  ton  père  May  lui  fut  soumis  comme  un  es- 
clave. Il  mourut  me  laissant  faible  et  petit.  ^  en 
ce  moment  j*avais  été  en  état  d'occuper  le  trône, 
personne  n'aurait  songé  à  son  frère  May.  Suivons 
Teiemple  des  rois  qui  nous  ont  précédés.  Je  J'em- 
porte sur  toi  par  l'âge  et  par  la  position  de  mon  père. 
Tu  reconnais  toi-même  que  je  suis  le  plus  âgé  et  le 
plus  capable.  Cesse  de  rechercher  la  couronne  contre 
tout  droit,  et  de  mettre  le  désordre  dans  l'empire.  » 
Thalhend  répondit  :  «H  n'y  a  rien  d'ii^uste  dans 
mes  démarches.  Cette  couronne  et  ce  trône ,  je  les 
tiens  de  mon  père;  je  recueille  le  fruit  de  ce  qu'il 
a  semé.  Xai  de  plus  mon  épée ,  pour  réclamer  l'em- 
pire, le  trésor  et  l'armée.  Ainsi,  qu'il  ne  soit  plus 
question  de  Djemhour  et  de  May.  Si  tu  veux  avoir 
le  trône ,  il  faut  en  venir  aux  mains.  » 

Les  deux  frères  se  séparèrent  avec  l'intention  de 
recourir  à  la  voie  des  armes,  et  ils  firent  aussitôt 

i3. 
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leurs  préparatifs.  Soldats  et  bourgeois,  tous  ne  res- 
piraient que  les  combats.  Un  parti  soutenait  Thaï- 
hend,  un  autre  Gou.  Un  bruit  efiFroyable  se  faisait 
entendre  à  la  porte  de  chacun  des  princes;  on  ne 
pouvait  plus  circuler  dans  la  capitale.  Thalhend  fut 
le  premier  prêt  à  combattre ,  tant  il  était  impatient 
de  montrer  sa  bravoure.  Il  ouvrit  la  porte  des  tré- 
sors de  son  père ,  et  il  distribua  à  ses  partisans  des 
casques  et  des  cuirasses.  L'empire  tout  entier  prit 
part  à  la  querelle  ;  des  guerriers  arrivaient  de  tous 
les  côtés. 

Thalhend  revêtit  la  cuirasse ,  Gou  se  couvrit  éga- 
lement de  la  cuirasse  et  du  casque  ;  Tun  et  Tautre 
se  disposèrent  à  monter  sur  leur  éléphant.  Tu  aurais 
dit  que  la  terre  entière  se  préparait  à  combattre. 
On  entendait  partout  le  bruit  du  tambour  et  de  la 
clochette  indienne  ;  les  oreilles  étaient  frappées  du 
son  de  la  trompette.  Les  deux  armées  se  déployèrent 
sur  une  étendue  de  deux  milles.  Les  deux  princes 
dominaient  les  regards  du  haut  de  leur  éléphant.  En 
tête  se  trouvaient  deux  étendards  d*un  éclat  éblouis- 
sant, l'un  représentant  un  tigre  et  l'autre  un  aigle. 
L'infanterie  occupait  le  premier  rang,  armée  de 
lances,  de  boucliers  et  de  tout  l'équipement  de 
guerre. 

Gou,  ayant  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  champ  de 
bataille,  eut  sous  les  yeux  un  tableau  qui,  par  la  va- 
riété des  couleurs,  rassemblait  au  dos  de  la  panthère. 
Les  pieds  des  combattants  étaient  souillés  de  pous- 
sière ;  la  plaine  offrait  l'aspect  d  une  mer  de  sang. 
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Gou,  quelque  irrité  qu'il  fût  contre  son  frère,  ne 
renonça  pas  à  Tespoir  dune  réconciliation.  Il  fit 
choix  d'un  homme  à  la  parole  éloquente ,  et  qui  était 
le  principal  de  ses  officiers.  Il  le  chargea  de  rapporter 
ces  mots  à  Thaihend  :  «  O  mop  frère ,  mets  un  terme 
à  cette  guerre  injuste  ;  le  sang  que  tu  auras  versé 
dans  un  sentiment  de  haine ,  restera  attaché  à  toi  ; 
ouvre  l'oreille  aux  avertissements  de  Gou ,  et  ne  te 
laisse  pas  égarer  par  les  paroles  des  méchants.  Je 
ne  veux  pas  laisser  dans  le  monde  une  mémoire  en- 
tachée de  blâme.  Or  l'Inde  sera  ruinée  par  l'effet  de 
cette  guerre,  et  le  pays  deviendra  la  retraite  des 
panthères  et  des  lions.  Cesse  de  vouloir  combattre, 
et  rends  la  joie  à  mon  cœur  en  faisant  la  paix.  Me- 
surons la  contrée  depuis  ici  jusqu'en  Chine ,  et  prends 
tout  ce  que  tu  désireras  ;  je  te  mettrai  la  couronne 
sur  la  tête  et  te  céderai  la  royauté  ;  le  trône  et  le 
diadème  ne  valent  pas  un  grain  de  riz.  » 

Le  député  s'étant  acquitté  de  son  niessage ,  Thai- 
hend le  chargea  de  dire  ces  mots  à  son  frère  :  a  Ne 
cherche  pas  de  prétexte  pour  me  faire  la  guerre.  Je 
ne  te  reconnais  ni  pour  frère,  ni  pour  ami;  tu  n'es 
pas  du  même  sang  que  moi.  C'est  toi  .qui  causes  la 
ruine  de  l'état,  en  t' attaquant  aux  braves.  Les  mé- 
chants se  sont  tous  réunis  auprès  dé  toi.  Tout  le 
saqg  que  la  haine  te  fera  verser  à  partir  de  ce  mo- 
ment, sera  pour  toi  un  sujet  de  malédiction  et  de 
lauange  pour  moi.  Quant  à  la  proposition  que  tu 
fais  de  m'accorder  la  couronne  avec  des  provinces 
considérables  et  ce  trône  d'ivoire ,  je  réponds  que  la 
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puissance  et  le  trésor  sont  ma  propriété.  Tout  m'ap- 
partient depuis  ie  soleil  jusqu'au  dos  du  poisson^. 
Si  tu  veux  que  nous  soyons  amis,  remets-moi  les 
états  que  tu  occupes.  Tai  rangé  mon  armée  en  ordre 
de  bataille  ;  nous  abattons  les  têtes  au  milieu  de  la 
plaine;  nous  forçons  l'armée  de  Gou  à  demander 
merci.  Je  fais  mouvoir  mon  armée  de  telle  manière 
que  la  féroce  panthère  elle-même  sera  rassasiée  de 
sang.  Nous  allons  emmener  Gou  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  » 

Le  député  ayant  répété  mot  pour  mot  cette  ré- 
ponse à  Gou,  celui-ci  fut  accablé  de  tristesse.  Il  ap- 
pela son  précepteur  et  lui  parla  longuement  à  ce 
sujet.  «O  toi,  lui  dit-il,  qui  recherches  la  sagesse, 
indique-moi  un  remède  à  uoe  telle  situation.  Toute 
la  plaine  est  devenue  une  mer  de  sang  ;  les  corps 
sont  privés  de  leur  tête.  H  ne  faut  pas  que  les  suites 
de  cette  guerre  tournent  contre  nous,  n 

Le  précepteur  répondit  :  a  Tu  n'as  pas  besoin  des 
conseils  dautniL  Si  tu  veux  avoir  mon  avis ,  je  te 
conseille  de  ne  pas  t'obstiner  à  conabattre  ton  frère. 
Envoie-lui  de  nouveau  un  homme  habile  et  à  la 
parole  insinuante;  peut-être  on  parviendra  à  le  cal- 
mer. Abandonne-lui  sans  regret  l'argent  du  trésor  : 
la  vie  de  ton  frère  vaut  plus  que  tout  l'argent  du 
monde.  Puisque  la  couronne  et  l'anneau  t'appar- 

^  Cela  signifie  depuis  le  soleil  qui  domine  le  monde  jusqu'au  poisson 
qui  lui  sert  de  support,  (Sur  cette  image,  qui  est  commune  aux  indiens 
et  aux  Persans,  comparez  Williams  Jones,  Recherches  asiatiques» 
t.  II,  p.  174 ,  de  la  traduction  française,  et  Silvestre  de  Sacy,  Pend' 
nameh  ou  Livre  des  conseils,  p.  xxiii  et  xxxvi.) 
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tiennent,  n entre  pas  en  contestation  avec  lui  au 
sujet  du  trésor.  J*ai  examiné  les  mouvements  cé- 
lestes ;  il  n  a  plus  pour  longtemps  à  vivre.  Des  sept 
planètes  qui  se  meuvent  dans  le  ciel ,  je  n  en  ai  pas 
vu  une  qui  lui  scût  favorable.  Il  doit  périr  sur  ce 
champ  de  bataille.  Tout  ce  qu  il  te  demandera  en 
chevaux  et  en  argent,  abandonne-le-lui,  afin  de 
n*avoir  pas  à  pleurer  sur  le  sort  qui  lui  est  réservé. 
Un  amoiu*  trop  prononcé  de  la  royauté,  du  trône  et 
de  la  couronne  t'exposerait  à  être  traité  par  Tarmée 
de  mauvais  cœur.  »  Là(*dessus ,  Gou  fit  /shoix  d'un 
homme  né  sous  une  heureuse  constellation  et  à  la 
farcie  agréable,  et  il  lui  dit  :  u Rends-toi  auprès  de 
Thalhend ,  et  dis-lui  que  Gou  est  vivement  affligé  de 
cette  lutte.  Il  prie  Dieu  de  t'inspirer  des  sentiments 
de  sagesse  et  d'amitié,  et  désire  que  tu  cesses  de 
faire  la  guerre  à  ton  frère.  C'est  probablement  ton 
précepteur  qui  t'a  entraîné  dans  l'égarement;  quelque 
effort  que  tu  fasses,  tu  n'échapperas  pas  à  l'influence 
des  mouvements  célestes.  Nous  sommes  en  butte 
aux  reproches  du  roi  de  Cachemire  et  du  fagfour 
de  la  Chine,  qui  pressent  no»^  états  de  deux  côtés 
différents.  «  Comment,  disent-ils,  Thalhend  et  Gou 
«  ont-ils  osé  en  venir  aux  mains ,  pour  le  trône  et  la 
«  couronne?  Peut-être  ils  ne  sont  pas  d'une  naissance 
«  aussi  illustre  qu'on  le  croit.  )>  Si  tu  quittes  ton  armée 
pour  venir  à  moi ,  tu  rendras  son  éclat  à  mon  âme 
flétrie.  Je  te  prodiguerai  Vor,  la  soie,  les  chevaux 
et  les  pierres  précieuses  ;  tu  régneras  sur  de  vastes 
contrées;  tu  recevras  le  sceau,  la  couronne,  les 
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bracelets  et  le  trône  d'ivoire.  »  Le  député  se  rendit 
en  toute  hâte  auprès  de  Thalhend;  mais  celui-ci  le 
chargea  de  cette  réponse  pour  Gou  :  a  On  te  cou- 
pera la  langue  avec  le  glaive ,  et  on  livrera  ton  corps 
aux  flammes.  J'ai  entendu  tous  tes  discours  frivoles, 
et  je  n  ai  vu  émaner  de  la  part  que  des  subterfiiges. 
Comment  me  donnerais-tu  le  trésor  royal  ?  Qui  es- 
tu  au  milieu  de  cette  grande  réunion  d'hommes  ? 
Probablement  ta  vie  touche  à  sa  fin,  puisque  tu 
te  livres  à  des  idées  vaines.  Tu  es  venu  pour  com- 
battre ;  pourquoi  ces  retards  ?  » 

La  nuit  étant  venue,  les  deux  armées  couchèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Des  retranchements  avaient 
été  creusés  devant  le  camp  et  des  gardes  veillaient 
à  Tentour.  Le  lendemain,  au  moment  où  le  soleil 
sortit  de  iâ  constellation  du  Lion ,  la  terre  se  trouva 
comme  une  mer  agitée;  le  soleil  étendît  son  voile 
jaune  sur  la  voûte  azurée.  Aussitôt,  le  bruit  de  la 
trompette  et  des  clairons  se  fit  entendre  des  deux 
pavillons  suprêmes.  Lesdeux  étendards  royaux  furent 
déployés,  et  les  deux  armées  se  raïigèrent  par  aile 
droite  et  aile  gauche.  Les  deux  rois  s'étaient  placés 
au  centre,  ayant  chacun  à  leur  côté  le  précepteur 
qui  leur  servait  de  ministre. 

Gou  chargea  son  précepteur  de  crier  ces  mots 
aux  officiers  :  «  Tenez  l'étendard  déployé ,  et  dégai- 
nez vos  épées  couleur  de  violette.  Qu'aucun  d'entre 
les  braves  n'avance  son  pied  hors  des  rangs;  que  les 
fantassins  ne  quittent  pas  leur  place:  la  précipitation 
au  jour  du  combat  dénote  un  manque  de  prudence. 
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Je  vois  Tbalhend  s  avancer  fièrement  avec  son  ar- 
mée. La  sagesse  appartient  à  Dieu  seui ,  et  j'es- 
père que  Dieu  dirigera  nos  pensées.  Nous  avons 
déféré  aux  conseils  quon  nous  a  donnés;  nous 
avons  fait  porter  des  paroles  d  amitié ,  et  Tbalhend 
n'a  pas  voulu  agréer  nos  avances.  Sans  doute  notre 
armée  sera  victorieuse;  le  soleil  et  la  lune  se  mon> 
trent  favorables.  Evitez  de  répandre  le  sang  en  vue 
du  butin,  vous  obtiendrez  une  ricbe  récompense. 
Si  quelquun  d*entre  vous  lance  son  cheval  sur  le 
centre  de  l'armée  ennemie,  et  qu'il  rencontre 
Thalhend ,  il  doit  éviter  de  le  renverser  sur  ta  pous- 
sière. » 

De  son  côté,  Thalhend,  se  plaçant  devant  son 
armée,  prononça  ces  mots  :  «O  gardiens  du  camp! 
sans  doute  nous  serons  victorieux,  car  les  mouve- 
ments des  astresnoussont  propices.  Dégaines  tous  vos 
épées,  invoquez  le  nom  de  Dieu  et  marchez  à  l'en- 
nemi. Quand  vous  prendrez  Gou,  vous  ne  le  tuerez 
pas;  vous  ne  lui  adresserez  pas  des  paroles  dures. 
Vous  l'enlèverez  du  dos  de  son  éléphant  furieux,  et 
vous  me  l'amènerez  les  deux  mains  attachées.  » 

En  même  temps ,  le  bruit  des  trompettes  se  fit 
entendre  des  deux  tentes  royales.  Les  montagnes  et 
la  mer  retentirent  du  bruit  du  hennissement  des 
chevaux  et  du  choc  des  pesantes  massues  ;  tii  aurais 
dit  que  le  ciel  rétrogradait  dans  sa  marche. 

Au  moment  oii  les  deux  princes,  qui  étaient  pla- 
cés au  centre,  firent  mettre  leur  éléphant  en  mou- 
vement, Thalhend  cria  à  son  frère  :  «  Tiens -toi  loin 


198  JOURNAL  ASIATIQUE, 

de  la  portée  de  mon  javelot.  Évite,  ô  mon  frère, 
d  engager  le  combat  avec  moi,  et  prends  garde  à  mon 
épée.  »  Gou  adressa  les  mêmes  paroles  à  Thalhend. 
Bientôt  la  terre  fut  comme  une  mer  de  sai^.  Les 
héros  habitués  à  manier  le  poignard  parcouraient 
le  champ  de  bataiUe.  Par  suite  des  coups  que  por- 
taient les  deux  rois  belliqueux,  le  sang  coulait  avec 
les  cervelles. 

Le  carnage  dura  jusqu  au  coucher  du  soleil.  Alors 
on  entendit  ces  paroles  de  Gou  :  a  O  vaillants  guer- 
riers j  ô  héros  invincibles!  quiconque  demandera 
merci,  ne  lui  montrez  aucun  ressentiment  de  Topi- 
niâtreté  de  cette  lutte.  Il  faut  que  mon  frère  redoute 
les  suites  de  la  guerre.  Dès  qu'il  se  verra  abandonné, 
il  n  hésitera  pas  à  se  donner  à  nous.  )>  Beaucoup  de 
guerriers  de  Tarmée  de  Thi^hend  demandèrent  mer- 
ci, beaucoup  d'autres  se  fu^nt  tuer  les  armes  à  la 
main.  Larmée  entière  était  en  déroute;  les  troupeaux 
étaient  séparés,  des  bergers ,  et  les  bergers  des  trou- 
peaux. Gou  ayant  vu  son  frère  délaissé  sur  son  élé- 
phant, lui  cria  :  ((Retourne,  ô  mon  frère,  dans  ton 
palais.  Tu  n  éprouveras  aucun  mauvais  traitement 
de  ma  part,  ni  toi  ni  aucun  des  officiers  de  ton  ar- 
mée. Tu  pourras  remercier  Dieu,  tout  le  reste  de 
ta  vie,  de  ce  que  tu  as  échappé  aux  périls  de  cette 
guerre.» 

A  ces  mots,  Thalhend  rougît  de  honte;  il  quitta' 
le  champ  de  bataille  poiu:  se  rendre  à  Morg^ 

Là,  ses  troupes  étant  venues  le  trouver  de  tous 

^    t,jA  Cest  un  nom  de  lieu. 
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les  côtés,  il  ouvrit  la  porte  de  son  trésor  et  donna 
aux  soldats  leur  paye.  Bientôt  Tarmée  se  trouva  re- 
mise et  satisfaite.  Tous  ceux  qui  avaient  droit  à  un 
khilat  reçurent  un  habillement  d'une  richesse  pro- 
portionnée à  leur  mérite.  Dès  que  les  guerriers  se 
virent  de  l'argent  dans  les  mains ,  ils  oublièrent  les 
fatigues  auxquelles  ils  avaient  été  en  proie.  Alors, 
Thalhend  fit  dire  ces  mots  à  son  frère  :  «  O  toi  qui 
es  pour  le  trône  ce  que  l'ivraie  est  pour  un  jardin, 
tu  seras  livré  aux  flammes  au  moment  où  tu  t'y  at- 
tends le  moins.  Ton  âme  sera  percée;  tes  yeux  se- 
ront  piqués  à  coups  d'aiguille.  En  vain  tu  prétends 
échapper  à  ma  vengeance;  n'attache  pas  ton  cœur 
aux  illusions.  » 

Lorsque  Gou  reçut  cette  réponse  grossière,  il 
renonça  à  tout  sentiment  d'amour  pour  son  jfrère. 
Plein  de  tristesse,  il  appela  son  précepteur  et  lui  té- 
moigna sa  douleur.  Le  précepteur  répondit.: 
«Prince,  toi  seul,  par  les  droits  que  t'a  transmis 
ton  père,  tu  es  digne  du  trône.  Zélé  pour  les 
sciences ,  tu  es  plus  savant  que  qui  que  ce  soit.  Tu 
es  plus  puissant  que  les  rois  qui  portent  coui  (mne. 
Je  t'ai  dit  ce  que  m'avaient  annoncé  les  mouve- 
ments du  soleil  et  de  la  lune.  Tant  que  ton  frère 
vivra ,  il  ne  cessera  pas  de  te  faire  la  guerre.  Ton 
intérêt  est  de  gagner  du  temps.  Évite  dans  ta  ré- 
ponse les  expressions  dures.  Cherche  à  ramener  ton 
frère  par  les  liens  de  la  parenté  et  de  l'honneur. 
Tous  ses  efforts  tendent  à  un  but  criminel.  Que  peut- 
il  espérer,  lorsque  Dieu  seul  est  maître  du  succès?» 
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Gou  rappela  le  député,  et  le  chargea  de  ces  mots 
pour  son  frère  :  (f  Cesse  de  montrer  cette  dureté  et 
cette  rudesse.  Les  expressions  dures  ne  sont. pas  di- 
gnes d'un  roi.  Jusqu'ici  tu  n'as  pas  voulu  m' écouter, 
et  tu  n  as  tenu'  aucun  compte  de  la  parenté  qui  nous 
unît.  Mais,  comme  je  désire  vivement  que  tu  te  con- 
serves dans  im  rang  élevé ,  et  que  tu  restes  fidèle  aux 
convenances,  je  t'exprime  tout  ce  que  je  sens  dans 
mon  cœur.  C'est  ton  méchant  ministre  qui  t'a  dé- 
tourné de  la  douceur,  de  la  prudence  et  de  la  sa- 
gesse; Consens  à  la  paix;  je  t'enverrai  tout  ce  qu'il 
y  a  auprès  de  moi  en  fait  de  richesses  et  de  sujets 
dévoués.  Ton  âme  prévenue  verra  que  mon  cœur 
ne  respire  que  la  justice.  Périsse  celui  qui  ne  se 
réjouit  pas  de  ta  vie!  Mais,  peut-être  tu  n'as  pas 
d'autre  désir  que  la  guerre;  je  disposerai,  en  con- 
séquence, mon  armée  pour  le  combat;  car  j'ai 
droit  à  l'empire.  Nous  quitteroiïs  ces  contrées  flo- 
rissantes ,  et  nous  conduirons  nos  armées  «ur  les 
bords  de  la  mer.  On  creusera  autour  du  camp  un 
fossé  qui  se  remplira  avec  les  eaux  de  la  mer.  Alors, 
nous  mettrons  les  deux  armées  aux  prises,  et  celle 
des  deux  qui  sera  vaincue  se  trouvera  sans  issue 
pour  se  sauver.  Le  vainqueur  s'abstiendra  de  verser 
le  sang;  mais  les  vaincus  seront  tous  faits  prison- 


^  Pa^r  le  mot  mer,  L  O,  il  faut  peut-être  entendre  un  fleuve,  tel 
que  la  Djemna  ou  le  Gange.  Ordinairement  quand  les  écrivains  per- 
sans de  rinde  veulent  parler  de  la  véritable  mer,  ils  disent  la  mer 
salée»  jyi  (jl^.j^ 
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.  Lorsque  Thalhend  eut  reçu  ce  message ,  il  con- 
voqua les  principaux  officiers  de  son  armée.  Après 
qu'ils  se  furent  assis,  Thaihend  leur  fit  part  des  pro- 
positions de  son  frère  ;  ensuite ,  il  leur  dit  :  «  O  guer- 
riers intrépides ,  que  pensez-vous  de  cette  idée  de 
nous  rapprocher  de  la  mer,  et  comment  faut-il  ac- 
cueillir cette  proposition?  Si  vous  voulez  ne  faire 
qu'un  avec  mdi,  personne  ne  se  relâchera  le  moins 
du  monde  des  devoirs  de  cette  guerre.  Puisque  nous 
cherchons  le  combat,  que  nous  importent  la  mer  et 
les  montagnes?  L'ambitieux  qui  est  tué,  mais  qui  se 
rend  célèbre,  est  au-desssns  de  Thomme  qui  vit  et 
qui  est  le  jouet  de  ses  ennemis.  Ceux  d'entre  vous 
qui  se  signaleront  par  leur  zèle  seront  récompensés. 
Je  leur  donnerai  beaucoup  de  biens,  des  esclaves  et 
des  chevaux  parés.  Nos  noms  seront  bénis  dans 
toutes  les  cités,  depuis  Cachemire  jusqu'à  la  mer  de 
Chine.  Je  distribuerai  à  l'armée  toutes  les  villes,  du 
moment  que  je  serai  maître  du  pouvoir,  de  la  cou- 
ronne et  du  trône.  » 

A  ce  discours,  tous  les  officiers,  l'un  après  l'au- 
tre, se  prosternèrent  la  face  contfe  terre;  puis  ils 
dirent  :  a  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de 
rendre  notre  nom  iljiustre.  Tu  es  notre  souverain. 
Abandonne-toi  à  la  fortune.»  En  même  temps»  il 
s'éleva  un  cri  de  la  tente  du  roi;  toute  la  contrée 
fut,  pour  ainsi  dire,  ébranlée  par  le  mouvement 
qui  eut  lieu.  Thalhend  conduisait  son  armée  \evs  la 
mer;  l'armée  de  Gou  avait  pris  la  même  direction. 
Les  deux  princes,  qui  respiraient  la  haine,  s'arrête- 
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rent  en  face  Tun  de  Tautre.  On  creusa  un  fossé  au- 
tour des  deux  camps;  quand  le  fossé  fut  assez  pro- 
fond. Ton  y  fit  entrer  i*eau  de  la  mer.  Les  deux 
armées  se  rangèrent  en  £aice  lune  de  l'autre.  On 
plaça  les  bagages  sur  les  bords  de  la  mer. 

Les  deux  rois  s  avancèrent  au  centre ,  montés  sur 
leur  éléphant,  et  leurs  troupes  se  placèrent  autour 
d'eux.  Bientôt,  la  terre  devint  semblable  à  de  la 
poix,  à  cause  du  grand  nombre  des  javelots;  le  .ciel 
parut  se  couvrir  de  violettes,  par  le  reflet  des  éten- 
dards; latmosphère  prit  une  couleur  d^ébène,  à 
cause  de  la  poussière  soulevée  par  les  deux  armées. 
Tu  aurais  dit  qu'au  son  des  trompettes  et  au  bruit 
dés  tambours  la  mer  s'agitait,  et  que  les  crocodiles 
étaient  dans  un  état  bouillonnant.  Les  blessures 
faites  par  les  haches  d'armes,  les  massues  et  les 
épées  produisirent  sur  la  surface  des  eaux  un  brouil- 
lard rouge.  Au  moment  où  le  soleil  se  coucha,  per- 
sonne ne  distinguait  plus  la  face  du  monde.  Une  des 
deux  armées  était  tombée  dans  le  fossé  ranpli  de 
sang;  l'autre  était  étendue  dans  la  plaine,  les  têtes 
séparées  des  corps.  Le  sol  était  jonché  de  cervelles, 
les  sabots  des  chevaux  étaient  couverts  d'une  boue 
mêlée  de  sang. 

Thalhend  ayant  jeté  un  regard  du  haut  de  son 
éléphant,  vit  la  terre  semblable  à  une  mer.  Gomme 
le  vent  soufflait  de  son  côté,  il  sentit  le  besoin  de 
boire  et  de  manger.  Il  ne  lui  restait  plus  d'abri  à 
espérer  contre  le  vent,  les  rayons  du  soleil  et  le 
glaive  perçant;  il  n'avait  plus  de  chances  de  repos 
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ni  de  fuite.  Là-dessus,  il  se  coucha  sur  sa  séile  do- 
rée et  mourut,  abandonnant  l'Inde  tout  entière  à 
son  frère  Gou.  L'homme  a  dirigé  ses  regards  vers  la 
grandeur.  Son  cœur  ressent  la  douleur  et  la  colère , 
en  voyant  son  impuissance.  Ni  ceci,  ni  cela,  ô  sage 
vieillard,  n'a  de  chance  de  durée;  parmi  toutes  les 
choses  de  ce  monde ,  fais'  choix  du  contentement 
intérieur. 

Gou  jeta  un  regard  du  centre  de  son  armée,  et 
n'aperçut  plus  l'étendard  de  son  frère.  D  envoya  un 
cavalier  pour  rôder  autour  de  l'éléphant  du  prince , 
et  pour  savoir  ce  qu'était  devenu  ce  drapeau  qui , 
par  son  rouge  éclatant ,  répandait  une  nuance  vio- 
lette sur  la  face  des  cavaliers.  «Peut-être,  se  disait- 
il  ,  ma  vue  est-elle  encore  plus  trouble  que  la  pous- 
sière qui  couvre  l'atmosphère.  »  Le  cavalier  chercha 
partout  et  n'aperçut  pas  le  drapeau.  Une  grande  ru- 
meur se  faisait  entendre  au  centre;  les  braves  cher- 
chaient leur  roi.  Le  cavalier  retourna  sur  ses  pas,  et 
rendit  compte  à  Gou  de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu. 
Alors  le  prince  descendit  de  son  éléphant,  et  mar- 
cha à  pied,  en  pleurant,  l'espace  de  deux  milles.  Il 
examina  le  corps  de  son  frère,  de  la  tête  aux  pieds^, 
et  n'aperçut  aucune  trace  de  blessure.  Le  prince  au 
cœur  élevé  était  trèis-ému.  H  s'assit,  le  cœur  triste  et 
abattu,  et  dit  :  «O  brave  jeune  homme,  tu  t'en  es 
allé ,  en  proie  à  la  douleur  et  l'âme  flétrie.  Tu  as  été 
victime  de  l'influence  d'une  mauvaise  étoile;  sans 
cela,  un  vent  funeste  n'aïu'ait  pas  soufflé  sur  toi.  Tu 
t'en  es  allé,  laissant  ta  mère  dans  iin  état  déplorable. 
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Je  t'ai  prodigué  avec  bbnté  les  avis;  mais  tous  mes 
avis  ont  été  inutiles.  » 

Lorsque  le  précepteur  de  Gou  arriva  en  ce  lieu, 
il  vit  J  ambitieux  Thalhend  étendu  sans  vie.  Son 
frère  pleurait  au  milieu  de  cette  vaste  plaine,  et^ses 
cris  s'élevaient  jusqu'au-dessus  de  la  sphère  céleste. 
Le  préceptem'  se  roula  par  terre  en  pleurant,  et  en 
criant  :  «Hélas,  prince  intrépide  1  »  Puis  il  fit  venir 
d'agréables  paroles  sur  ses  lèvres  et  s'exprima  ainsi  : 
«  O  monarque  sublime  !  de  quelle  utilité  peuvent 
être  cette  tristesse  et  ce  deuil?  D  est  arrivé  ce  qui 
devait  arriver.  Loue  plutôt  le  Créateur  du  monde  de 
ce  que  ton  frère  n'est  pas  mort  de  ta  main.  «Pavais 
fait  part  au  roi  de  ce  qui  était  annoncé  par  Saturne, 
Mars,  le  soleil  et  la  lune.  J'ayais  dit  que  les  efforts, 
que  faisait  ce  jeune  bomme  pour  combattre  lui  at- 
tireraient quelque  malheur  sur  la  tête.  Thalhend  a 
passé  comme  le  vent;  il  s'est  perdu  par  son  igno- 
rance et  sa  précipitation.  Mais  voilà  une  armée  qui 
est  mécontente  et  qui  a  les  ^eux  levés  sur  toi.  Calme- 
toi  ,  et  montre-nous  un  cœm^  paisible.  Prouve ,  par 
la  sérénité  de  ton  âme ,  que  tu  es  vraiment  sage.  Si 
le  roi  se  faisait  voir  à  l'armée,  accablé  par  la  tris- 
tesse ,  les  yeux  mouillés  de  larmes  et  flfiarchant  à 
pied ,  il  ferait  tort  à  sa  considération  auprès  des  sol- 
dats ,  il  s'exposerait  à  l'insolence  des  hommes  vils. 
Le  roi  est  comme  une  cQupe  d'eau  de  rose.  Il  ne 
faut  pas  laisser  corrompre  l'eau  de  rose  par  le  con- 
tact de  l'air.  » 

Le  roi  eut  égard  à  cet  avis  plein  de  sagesse.  Aussi- 
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tôt  on  proclama  ces  mots  dans  Tarmée  :  «  O  guer- 
riers illustres  1  ne  restez  pas  tous  ensemble  sur  le 
champ  de  bataille;  mettez-vous  en  devoir  de  célé- 
brer les  louanges  de  Dieu.  Vous  êtes  tous  sous  ma 
sauvegarde ,  vous  êtes  destinés  à  me  rappeler  la  mé- 
moire de  mon  frère.  » 

Ensuite  le  roi  convoqua  tous  les  chefs  et  exhala 
par  des  larmes  de  sang  ce  qu'il  éprouvait  dans  son 
cœur,  n  fit  construire  une  bière  étroite ,  ornée  d'i- 
voire, d'or,  de  turquoise  et  de  bois  de  sadj  (tek); 
on  en  couvrit  la  surface  de  soie  de  Chine;  elle  fut 
enduite  de  glu ,  de  poix ,  de  camphre  et  de  musc. 
L'armée  se  mit  alors  en  marche  pour  retourner  vers 
la  capitale. 

Depuis  le  moment  où  les  deux  princes  avaient 
annoncé  l'intention  de  vider  leur  querelle  par  la 
force  des  armes,  leur  mère  avait  perdu  le  sommeil , 
le  repos  et  l'appétit.  Elle  tenait  constamment  ses 
regards  fixés  sur  la  route;  tous  ses  jours  se  passaient 
dans  l'amertume.  Lorsque  l'on  commença  à  voir  la 
poussière  que  l'armée  soulevait  dans  sa  marche, 
cette  mère  au  cœur  inquiet  aperçut ,  du  haut  d'un 
belvédère,  l'étendard  deGou,  dont  l'armée  couvrait 
toute  la  surface  du  pays.  Sa  vue  s'étendit  à  ime  dis- 
tance de  deux  milles,  espérant  reconnaître  la  cou- 
ronne et  l'éléphant  de  Thalhend,  N'apercevant  rien 
de  semblable ,  elle  se  jeta  en  bas  du  belvédère  et 
cria  :  «  L'armée  s'avance  par  ce  côté  de  la  montagne; 
on  reconnaît  Gou  et  les  troupes  qui  étaient  parties 
avec  lui;  rien  n'indique  ni  Thalhend,  ni  son  élé- 

IV.  ik 
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phant,  ni  son  étendard,  ni  ses  oSicieFs  aux  bottines 
dorées.  »  En  prononçant  ces  mots,  cette  mère  versa 
des  larmes  de  sang;  son  sein  était  inondé  de  sang. 
Ensuite ,  quand  on  lui  raconta  que  Téciat  de  la  puis- 
sance de  Thalhend  s'était  obscurci,  et  que  Tambi- 
tieux  Thalhend  était  mort  sur  ia  selle  de  son  élé- 
phant ,  abandonnant  à  son  frère  la  souveraineté  tout 
entière ,  elle  se  mit  à  courir  vers  son  palais.  Là  elle 
se  frappa  plusieurs  fois  la  tête  contre  le  mur,  elle  se 
déchira  les  habits ,  s'ensanglanta  la  figure  ;  elle  livra 
aux  flammes  son  palais  et  son  trésor,  ainsi  que  ses 
pavillons ,  et  le  trône  symbole  de  la  grandeur.  Enfin , 
elle  alluma  un  grand  feu,  afin  de  se  brûler  à  la  ma- 
nière des  Indiens ,  et  pour  rendre  hommage  par  ce 
sacrifice  au  culte  national. 

Lorsque  Gou  fut  instruit  de  Tétat  de  sa  mère ,  il 
monta  sur  un  cheval  rapide,  se  rendit  auprès  de  sa 
mère,  la  pressa  contre  son  sein  et  lui  dit,  les  larmes 
aux  yeux  :  «  O  ma  mère,  prête-moi  une  oreille  bien- 
veillante; car  je  suis  innocent  de  ce  qui  est  arrivé. 
Ce  n'est  ni  moi,  ni  mes  compagnons,  qui  l'avons  tué, 
ni  aucun  homme  de  cette  illustre  compagnie.  Per- 
sonne n  eût  osé  lui  dire  un  mot  de  dureté  ;  c'est  son 
mauvais  astre  qui  l'a  perdu.  »  La  mère  répondit  : 
«  O  cœur  méchant ,  ta  conduite  sera  condamnée  par 
le  ciel.  Tu  as  fait  mourir  ton  frère  pour  avoir  la 
couronne  et  le  trône.  Personne  ne  t'appellera  ni 
bon,  ni  hieuréux.  »  Gou  reprit  :  a  0  mère  excellente, 
il  ne  faut  pas  avoir  une  si  mauvaise  idée  de  moi. 
Calme-toi  et  je  te  ferai  voir  le  champ  de  bataille , 
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avec  la  place  qu^occupaient  tes  deux  fils  et  leurs  ar- 
mées. J'en  prends  Dieu  à  témoin ,  lui  ([ui  a  créé  la 
lune  et  le  soleil ,  lui  qui  a  &it  le  jour,  la  nuit  et  le 
ciel,  qui  tourne  sur  lui-même.  On  ne  verra  plus 
désormais  en  mes  mains  ni  sceau,  ni  trône,  ni  che- 
val, ni  massue,  ni  épée ,  ni  diadème ,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  prouvé  ce  que  j'avance.  Je  veux  attendrir  ton 
cœur,  de  dur  qui!  était;  tu  verras ,  avec  ton  esprit 
étlairé,  que  personne  n'a  été  l'artisan  de  sa  mort. 
Qui  peut  se  préserver  de  la  mort ,  même  en  se  cou- 
vrant d'une  cuirasse  et  d'un  casque  ?  Si  tout  ce  que 
je  te  dirai  ne  suffit  pas  pour  te  persuader,  j'en  jure 
par  le  maître  suprême  de  toutes  choses,  Gou  est 
résolu  à  périr  dans  les  flammes  et  à  faire  par  cela 
même  la  joie  de  ses  ennemis.  » 

Lorsque  la  mère  entendit  les  paroles  de  Gou,  elle 
regretta  d'avanpe  la  perte  d'un  jeune  homme  d  une 
taille  si  imposante,  et  qui  se  trouvait  encore  au  dé- 
but de  la  vie.  ElUe  lui  dit  :  u  Montre-moi  la  manière 
dont  Thalhend  est  mort  sur  son  éléphant.  Peut-être 
ce  spectacle  rendra  le  calme  à  mon  cœur.  »  Gou  se 
rendit,  plein  de  tristesse,  dans  son  palais ,  et,  &isant 
venir  son  précepteur ,  qui  était  expérimenté  dans 
les  choses  de  la  vie,  il  lui  fit  part  de  la  situation  de 
sa  mère.  Le  roi  et  le  précepteur  s'assirent,  pour 
parler  sur  cette  afifaire.  Mais  le  précepteur  dit  :  «  0 
roi  eaccellent,  pous  sommes  hors  d'état  de  résoudre 
cette  difficulté.  Faisons  un  appel  à  tous  les  hommes 
illustres  et  prudents  de  l'empire,  jeunes  et  vieux; 
qu'on  envoie  des  messagers  à  Cachemire,  à  Danbar^ 

là. 
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à  Moi^  et  à  May  ^  »  En  conséquence,  Gou  fit  partir 
des  cavaliers  dans  toutes  les  directions,  et  partout  où 
se  trouvait  quelque  mobed  du  premier  rang. 

Lorsque  tous  ces  personnages  furent  réunis  à  la 
cour ,  le  roi  s*assit  au  milieu  d'eux.  Alors  le  pré- 
cepteur fit  la  description  du  champ  de  bataille,  et 
raconta  de  quelle  manière  le  combat  avait  eu  lieu. 
On  s'entretint  de  la  mer,  du  fossé,  et  du  canal  qui 
les  faisait  communiquer  lun  à  l'autre.  Pendant  la 
nuit  qui  suivit,  les  assistants  ne  purent  dormir  d'un 
sommeil  paisible  ;  car,  de  temps  en  temps ,  ils  se 
faisaient  des  questions  à  ce  sujet.  Le  lendemain, 
lorsque  le  bruit  des  trompettes,  qui  se  faisait  en- 
tendre de  la  grande  place,  annonça  le  lever  du  jour, 
l'assemblée  demanda  qu'on  apportât  du  bois  d'é- 
bène.  Deux  hommes  habiles  constiniisirent  une 
table  carrée,  sur  laquelle  ils  figurèrent  le  fossé,  le 
champ  de  bataille  et  les  deux  armées.  Ils  ména- 
gèrent sur  la  table  cent  cases,  au  milieu  desquelles 
on  pouvait  faire  défiler  les  guerriers  et  les  deux 
monarques.  Les  guerriers  furent  représentés  en  bois 
de  tek  et  en  ivoire  ;  les  deux  rois  portaient  la  cou- 
ronne sur  leur  tête,  et  présentaient'  un  aspect  im- 
posant. Les  fantassins  et  les  cavaliers  étaient  placés 
sur  deux  rangs ,  occupés  à  se  combattre.  Un  brave 
se  détachait  du  milieu  des  chevaux,  des  éléphants  et 
des  deux  ministres  royaux,  pour  lancer  son  cheval 
sur  l'armée  ennemie.  Tous  les  personnages  offraient 
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un  aspect  guerrier;  Tun  se  mouvait  avec  rapidité, 
l'autre  procédait  avec  lenteur  ^. 

La  reine  contempla  ce  jeu,  le  cœur  triste  de  la 
mort  de  Thalhend.  Nuit  et  jour  elle  faisait  tenir 
devant  elle  un  jeu  d'échecs ,  et  y  avait  les  yeux  fixés. 
Toutes  ses  pensées,  tous  ses  désirs  se  rapportaient 
à  ce  jeu.  Au  souvenir  de  Thalhend,  son  âme  était 
en  proie  à  Ta^goisae  ;  elle  répandait  à  chaque  instant 
des  larmes  de  sang,  et  le  jeu  d'échecs  était  sa  seule 
distraction.  Elle  passa  ainsi  le  reste  de  ses  jours ,  sans 
boire  ni  manger,  jusqu'à  ce  que  le  terme  de  sa  vie 
arrivât.  Moi  aussi ,  je  termine  ici  cette  histoire  que 
j'ai  eatendu  raconter  à  des  personnes  anciennes. 

(  La  suite,  à  lia  prochain  numéro.  ) 


QUELQUES  REMARQUES 

Sur  la  dédinabon  arabe,  par  J.  DERENBOURa. 

La  grammaire  arabe  reconnaît  généralement  deux 
cas,  le  cas  d'indépendance  [casas,  rectas)  et  le  cas  de 
dépendance  [casiu  obliquas).  Le  premier  se  carac- 
térise par  la  désinence  à  houche  fermée,  c'est-à- 
dire  par  le  dhamma  ;  le  second ,  par  la  désinence  à 
bouche  ouverte,  savoir  le  kesra  et  le  fatha.  Pour 

*  Ici  viennent  quelques  vers,  dont  une  partie  a  été  publiée  par 
Hyde,  dans  sa  dissertation  intitulée  De  Ludis  orientalibtts.  (Voyez  le 
Sywtatima  Disseriaiionwn  de  Hyde^,  t  II ,  p.  75  et  suiv.) 
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certains  substantifs,  la  désinence  en  kesra  et  celle 
en  fatha  se  distinguent  ainsi  :  l'une  est  employée 
pour  le  cas  qui  dépend  d'un  substantif  ou  d'une  pré- 
position (génitif  et  datif) ,  et  l'autre  pour  celui  qui 
dépend  d'un  verbe  (accusatif);  mais,  en  effet,  celte 
différence  n'est  qu'euphonique  :  car,  pour  les  subs- 
tantifs diptotes,  la  langue  ne  connaît  que  la  forme 
en  a,  et  les  pluriels  réguliers,  soit  des  substantîfe 
masculins,  soit  des  substantifs  féminins,  n'ont  que 
la  forme  en  i. 

On  a  prétendu  que  les  cas  en  arabe  n'étaient  que 
l'invention  des  grammairiens,  et  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais été  en  usage  dans  la  langue  parlée.  Les  raisons 
qu'on  a  alléguées  à  l'appui  de  cette  opinion  peuvent 
se  réduire  aux  trois  suivantes  :  i**  les  langues  sémi- 
tiques connues  manquent  de  cas ,  il  est  donc  naturel 
que  la  langue  arabe  n'en  ait  pas  non  plus  ;  a**  la  langue 
arabe  actuellement  parlée  ne  connaît  pas  ces  dési- 
nences -,  et  3**  si  les  cas  existaient  réellement  dans 
la  langue ,  on  aurait  marqué  le  n  qui  entre  dans  la 
composition  de  certaines  formes  de  cas  par  une  con- 
sonne ,  et  non  par  un  redoublement  de  la  voyelle. 

Quant  à  la  première  raison,  on  a  oublié  d'un 
côté  que  la  langue  arabe  se  distingue  généralement 
des  autres  langues  sémitiques  par  une  plus  grande 
richesse  de  voyelles,  et  nous  verrons,  d'un  autre  côté, 
que  l'hébreu  aussi  porte  encore  les  traces  d'une  dé- 
clinaison. Ensuite,  conclure  de  la  langue  actuelle- 
ment parlée  à  l'ancienne  langue  de  Mohdar,  serait 
la  même  chose  que  si  l'on  voulait  nier  l'existence 
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des  cas  de  la  langue  latine  parce  que  Titalien ,  qui  a 
commencé  par  être  la  corruption  de  cette  langue, 
n'en  a  pas  ;  ou  bien  si  Ton  argumentait  contre  le  n 
à  la  fin  des  infinitifs  allemands  parce  que ,  dans  plu- 
sieurs provinces  de  TAllemagne,  on  le  néglige  dans 
ia  prononciation',  et  que  la  langue  anglaise  l'a  tout 
à  fait  rejeté.  Si  enfin  on  a  voulu  que  le  n  fût  indi- 
qué par  une  consonne  ,  on  a  prouvé  seulement 
qu'on  s'est  mépris  entièrement  sur  la  nature  de  ce 
son,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 

D'ailleurs ,  toutes  les  poésies  arabes ,  dont  une  par- 
tie a  été  longtemps  transmise  seulement  par  tradi- 
tion orale ,  perdraient  le  rythme  qui  leur  est  indis- 
pensable, si  Von  ne  reconnaissait  pas  l'authenticité 
de  la  déclinaison  arabe. 

La  déclinaison  ai^be  est  formée  par  les  combi- 
naisons des  voyelles  brèves  ou,  i  et  a  avec  le  a,  qui 
forment  des  voyelles  nasales.  Ces  combinaisons 
durent  autant  que  Tagrandissement  du  mot  ne  force 
pas  ia  voix  de  faire  remonter  laccentuation  de  la 
dernière  syllabe^  à  une  syllabe  précédente,  et  de 
faire  disparaîti-e  par  là  la  nasaiité  des  voyelles  qui 
reprennent  alors  le  son  simple  qui  leur  est  propre. 
L'agrandissement  a  lieu  dans  l'intérieur  du  mot,  en 
certaines  formes  du  pluriel,  par  l'article,  et  enfin 
lorsque  deux  substantifs  sont  liés  ensemble  par  l'état 

*  La  dernièi^c  syllabe  prend  naturellement  Taccent,  parce  que 
c'est  Tendroit  où  se  forme^'intervalle  entre  deux  mots ,  et  où  la  vwx 
s'arrête.  La  plupart  des  mots  hébreu!  aussi  ont  raccent  sur  la  der- 
nière syllabe.  Il  est  superflu  de  remarquer  qu'il  ne  faut  jamais  con- 
fondre faecentùation  et  la  quantité  d'une  syllabe. 
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d'annexion  qui  n'en  fait  qu'un  seul  et  unique  mot^. 
Lorsque  les  voyelles  de  la  déclinaison  se  prolon- 
gent, la  nasalité  ne  disparaît  pas;  mais  elle  doit  se 
détacher,  devenir  consonne  véritable,  et  comme 
telle  elle  est  marquée  par  un  noun  dans  l'écriture. 
Ce  noun  resterait  sans  voyelle;  mais,  la  langue  arabe 
ne  permettant  pas  de  syllabe  longue  composée^,  il 

,^  cLes  noms  propres  de  la  première  déclinaison  étant  suivis  du 
mot  {jiifls,  et  d*un  autre  nom  propre,  perdent  leur  voyelle  na- 
sale.  Ainsi  on  dit  jÂa:>  ^  cVaj^»  (De  Sacy,  Grammaire  arabe,  I, 
4 1 6.)  Malgré  cela ,  le  même  auteur  écrit  :  ^j^  qj  juJ  •  (it.  p.  7 1 .) 
Voici  ce  qu'on  lit,  à  ce  sujet,  dans  le  Molkat  alirab  de  Hariri  :  ^li 

^  (j)VXi»LJf  #UxlJf  AjjjmJ^  \^y^^  Ô-yf  JJ^  0^f  tJ^3 
4JCc^^A:k«Jb  l^L  J^^l  p^  jÀ^ /jw.^  «ùf  0>^ 
qualifié  par  Qiifils,  annexé  à  un  mot  pourvu  de  l'article ,  par  exem- 
plcj^^yf  ^  Ok^  p^i  on  maintient  le  tenwin  (dumot  Jlfo^m- 
medoun),  et  on  supplée  (après  le  ^  virtuellement  contenu  dans  le 
tenwin)  un  hesra  pour  éviter  le  concours  de  deux  lettres  quiescentes 
(c'est-à-dire  le  n  du  tenvrin  et  le  6  de  ^^)  ;  car_^jy»^f  n'est  ni  nom 
propre,  ni  surnom,  ni  sobriquet.  De  même,  pour  éviter  le  concours 
de  deux  lettres  quiescentes,  on  maintient  le  tenwin  et  l'on  supplée  un 
fte^m  dans  des  phrases  comme  :  ^j^  ^1  \o»-ij  cjJ^  «j'ai  regardé 
Séid  comme  le  fils  d'Amr,  »  parce  que  «ji^  ^^t  n'est  pas  le  quali- 
ficatif du  premier  nom ,  mais  il  en  est  Ténonciatif.  »  Quant  au  hesra 
qu'on  supplée  dans  ce  cas,  voy.  Grammaire  arabe,  pag.  70. 

^  Une  syllabe  simple  est  celle  qui  se  termine  par  une  voyelle  ;  elle 
est  composée  si  elle  est  terminée  par  une  consonne.  (De  Sacy,  Groin- 
maire  arabe,  1 ,  43.)  La  langue  hébraïque  admet  bien  la  syllabe  longue 
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a  fallu  lui  donner  une  voyelle.  Dans  ce  cas,  les 
Arabes  choisissent  le  fatha  comme  voyelle  primi- 
tive dont  les  autres  ne  sont  que  l'altération,  et  qui 
n'est  remplacée  par  une  autre  voyelle  que  lors- 
qu'une loi  d'euphonie  l'exige  ^.  Ainsi,  au  pluriel  ré- 

gulier  du  masculin,  S^j  radjouhûn  devient  {jyfrj 
radjouloûna;  mais,  dans  les  formes  du  duel,  on  dit 

composée,  ce  qui  devient  la  cause  d^un  grand  nombre  de  différences 
4[ans  les  formes  de  ces  deux  langues.  Le  concours  d'une  lettre  quies- 

cente  et  d'une  lettre  djezmée  dans  une  même  syllabe  est  le  p\axj\ 
(j^^X^ijuJl  ou  le  ^jOL^LmJI  pUn:>F  des  grammairiens  arabes. 

^  C'est  ce  que  les  grammairiens  arabes  expriment  par  les  mots  : 
AjJlÀ  ^ii  I  UjU^L  <  ils  ont  cboisi  le  fatha  à  cause  de  sa  facilité.  » 
(P.  ex.  Hariri ,  Séances,  pag.  491.)  En  effet,  Va  est  le  son  le  plus  na- 
turel ,  qui  est  produit  par  une  simple  ouverture  de  bouche  ;  c'est 
le  premier  que  l'enfant  prononce,  et  presque  tous  les  mots  enfan- 
tins ont  l'a  pour  voyelle.  —  A  la  même  catégorie  appartiennent  le 

fatha  à  la  fin  de  l'aoriste  ^  «AX^aJ =n3jn3^ ,  celui  dans  les  mots  : 

O' '  O'  '  f  '  1^1  c^  autres.  Ces  derniers  exemples  prouvent  même 
que  les  Arabes  n'aimaient  généralement  pas  une  lettre  djezmée  à  la 
fin,  et  que,  outre  le  fatha ,  ils  donnaient  à  cette  lettre  un  teschdidy 
lorsque  la  voyelle  qui  le  précédait  était  brève.  Ainsi  a-t-on  peut-être 

fait  AU  [  de  D^H^K  ;  seulement  on  en  a  oublié  l'origine  jusqu'au  point 
de  regarder  les  deux  premières  lettres  comme  l'article,  et  de  dire,  il 
est  vrai  rarement  :  ^^  (Voyez  le  vers  cité,  De  Sacy,  Anth.  gramm, 
p.  376.)  Je  propose  cette  étymologie  de  Altt ,  sans  ignorer  celle  des 

grammairiens  arabes,  qui  se  trouve  entre  autres  dans  le  Commen- 
taire des  séances  de  Hariri  (1. 1.).  Sharestani  a  bien  rendu  ce  mot 
D^nVx  dans  le  sobriquet  du  sectateur  fi^J\  <^^  =D'»nVx  ID^f 
(éd.  Cureton ,  part,  i,  pag.  I^a).  —  On  peut  de  même  comparer  ici 
les  formes  ^^^JUïl»  ij^XJLi  etc.  à  côté  de  q^\*  v:>*^ 
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{j^hrj  radjoulâni,  parce  qu'on  naime  pas  à  répéter 

le  son  d'à  dans  la  terminaison^. 

L'hébreu  n'a  pas  seulement  l'accusatif  simple  des 
diptotes  en  a  pour  exprimer  une  direction ,  comnie 
dans  nn'»3n  domuniy  nxnxîn  terram,  nD'^Dtfn  in  cœkun^ 
mais  encore  queJque  chose  qui  ressemble  à  la  voyelle 
nasale  an  dans  quelques  adverbes  ;  comnie  DD1'»  =  u^ 
c^^n  gratuito  de  |n,  npn  de  pn  vide  (comparez. 
Psaumes  Yîî  y  5  Dpn=D3n),  DOIT  tacite  de  on  ,  d3DK 
vraiment  de  pic  *.  Seulement  le  son  nasal  mim  prend 
la  place  du  noun^,  parce  que  l'hébreu  affectionne 
en  général  le  premier  de  ce&.deux  sons  là  où  l'arabe 
emploie  le  second.  Qu'on  compare  seulement  le 

^  Ainsi,  avant  le  wezla,  la  préposition  ^^  devient  ^^  tandis 
que  le  pronom  intcrrogatîf  ^  change  en  ^.  Cest  peut-être  pour 
la  même  raison  qne  le  pluriel  du  féminin  n'a  jamais  la  voyelle  na- 
sale on ,  et  qu'on  dit  c:>l^  et  c^L^ ,  mais  non  pas  c;>v^I^ 

*  Certes,  ce  serait  trop  de  vouloir  conclure  de  ces  rares  exemples 
à  une  ancienne  déclinaison  des  substantifs  hébreux  ;  mais  il  est  re- 
marquable que  le  tenwin  des  adverbes  soit  aussi  le  seul  que  la  langue 
arabe  vulgaire  ait  conservé.  Toujours  est-il  que  ces  formes,  pour 
Texplication  desquelles  je  me  suis  rencontré  avec  M.  Munk  [Pales- 
tine, p.  434) ,  se  rattachent  ainsi  au  système  de  la  déclinaison  arabe. 
Peut-être  faut-il  aussi  traduire  les  mots  yh^  W3  DDHS  (!»•  xltii, 
9.)  «us  sont  venus» presque  complètement  chez  toi.» 

^  La  même  différence  existe  dans  les  déclinaisons  du  latin  et  du 
grec.  La  dernière  langue  prend  à  Taccusatif  9  où  la  première  pré- 
fère m.  On  sait  qu  on  n'écrivait  ni  le  v«  ni  le  m  à  la  fin  des  décli- 
naisons, mais  qu  on  les  indiquait  par  une  petite  barre  au-dessus  de 
de  la  dernière  lettre,  ce  qui  me  paraît  analogue  au  système  des 
Arabes. 
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pluriel  D'»— =(j^~,  le  duel  d^— =(j)J— ,  le  mot 

L'aoriste  du  verbe  a,  comme  le  subtantif,  deux 
cas  :  le  cas  d 'indépendance  avec  dhanima ,  et  celui 
de  dépendance  avec  fatha,  (i  C'est  une  idée  très-juste 
et  très-philosophique  d'avoir  assimilé  les  modes  des 
verbes  aux  cas  des  noms^;  )>  c  est  Tidée  féconde  qui, 
de  notre  temps ,  a  changé  la  face  de  la  syntaxe  de 
toutes  les  langues,  et  qui  a  donné  à  tant  de  lois  4e 
grammaire  réputées  despotiques  et  arbitraires  la  va- 
leur de  lois  parfaitement  raisonnables.  Dès  que  les 
Arabes  ont  commencé  à  traiter  la  grammaire,  ils  ont 
regardé  chaque  proposition  dépendante  comme  une 
seule  idée  qui  devait  suivre  les  mêmes  règles  que  les 
substantifs.  Nous  donnerons  ici  quelques  détails  sur 
différents  cas  de  dépendance. 

^  Eln  plusieurs  mots ,  le  ^  est  retranché  sans  qa  il  soit  remplacé 
par  le  D  ;  on  a  fait  ainsi  de  |^x  successivement  ^x  *  "^K  et  >x>  Peut- 
être  pourrait-on  rapporter  de  même  le  mot  difficile  "^l  à  pi  (con- 
tracté de  pi,  comp.  3^1=o«tH)  »  de  sorte  que  ^13  et  ^^^  auraient 
la  même  signification  que  >5^  e  raiione  et  *|^*7  (comp.  "n^x)  = 
(AAms^  «ce  qui  te  revient»  (en  allemand:  dein  Recht),  Je  n'ignore 
pas  qu'il  y  a  des  exemples  des  futurs  avec  |  à  la  fin  en  hébreu, 
comme  px^lH  »  pi2"Vjn  »  ro^iis  »  outre  que  ces  exemples  sont  rares , 
le  D  aurait  ici  causé  une  confusion  avec  le  suffixe  de  la  troisième 
personne  du  masculin  au  pluriel. 

'  De  Sacy,  Grammaire  arabe,  I,  396,  note  1.  Il  est  seulement 
dommage  que  les  Arabes,  après  avoir  si  bien  posé  les  premiers  élé- 
ments de  leur  grammaire ,  en  aient  ensuite  obstrué  l'intérieur  par 
tant  de  subtilités. 
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1  ""  Propositions  qui  commencent  par  (jt . — ^Elles  sont , 
pour  la  plupart ,  le  régime  du  verbe  de  la  proposition 
principale,  et  mises  à  Taccusatif.  Dans  la  proposî- 

tion  4laJ^  yl  tSjfcT  oL  ^  «  que  celui  qui  sait  écrire 
ne  refuse  pas  d'écrire  (Cor.  ii,  282),  »  les  mots  ^^^I 
«jAiaC  disent  la  même  chose  que  i^UIfl  «Taction  d'é- 
crire ^.  »  Il  y  a  cependant  des  propositions  où  cette 
manière  d'analyser  est  impossible,  parce  que  la 
phrase  commençant  par  yl  parait  plutôt  le  sujet 
que  le  régime  du  verbe  principal.  Dans  le  verset 

du  Coran  (11,  sSo)  \jisr\jXi  yl  W^^Xt  ^Ua»-  ^,  l'a- 
nalyse véritable  parait  être  Wy^X»  ^U»»  ^  ^^^l^b; 
mais  en  effet  les  Arabes  regardent  dans  ce  cas  la 
phrase  comme  un  état  circonstanciel  (J^)  du  suf- 

s 
^  Les  Arabes  appellent  la  conjonction  ç^]  dans  ce  cas:   ^f 

AJ  «  jh«âjtt  (De  Sacy,  Grammaire  arabe,  l,  S  1 282.).  Lorsque  ^|  est 
suivi  de  Tindicatif  ou  du  cas  d'indépendance ,  conune  dans  (jl  ^t 
>jaj  ,  il  y  a,  après  ^t,  le  •commencement  d'une  noutelle  propo- 
sition (oUxX^i  ).  Cest  comme  nous  disons  :  til  dort,  je  le  sais,» 
au  lieu  de  :  «je  sais  qu'il  dort.  »  Le  mot  ^t  remplace  alors  la  virgule 
on  les  guillemets  de  notre  ponctuation  (comp.  les  exemples  comme 

Coran,  VII,  ii4:  JL<**  ^f  Ô^  (i*J^  ^' '^^jl^)»  ®*  ^  *® 
même  emploi  que  tiu  en  grec  (Burnouf,  p.  97. )•  Nous  supposons 
que  la  syllabe  ç^\  est  une  espèce  de  support  que  nous  croyons  re- 
trouver dans  les  pronoms  Ul ,  c>JÎ  *  ÎN^t  «  où  les  terminaisons  seules 
ont  une  valeur;  qÎ  serait  alors  pour  le  sujet  ce  que  Lt  est  pour  le 
régime.  Les  troisièmes  personnes  Jb ,  ^  »  A  ^  ont  assez  de  con- 
sistance pour  pouvoir  se  passer  de  support. 
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fixe  Uv^>  6^  expliquent  ce  verset  par  les  mots  M 

a*  Propositions  qui  commencent  par  (ji.  — Le  cas  de 
dépendance  nous  paraît  ici  commandé  par  la  même 

règle  qui  veut  que  ^  ait  le  substantif  à  Tacciisatif  après 
lui  lorsqu'il  s'agit  de  nier  jusqu à  lexistence  d une 
chose  de  la  manière  la  plus  absolue.  Cest  pourquoi 
raoriste  qui  suit  ^^  est  un  futur  réel ,  car  cette  né- 
gation nie  Taclion  exprimée  par  le  verbe  à  toutja- 
mais.  Ex.  :  I^Xjub  ^^^  I^Ajus^  ^^U  (Coran,  n,  22), 
«  si  vous  ne  l'avez  pas  fait  et  que  vous  ne  le  ferez  ja- 

mais.  »  D'ailleurs  (^  ne  nous  paraît  aucunement  une 
composition  de^  et  ^t ,  mais  le  mot^  même  dont  on 
a  changé  VéUf  dans  le  son  nasal  noun.  On  peut  com- 

parer  (j-#  à  côté  de  U  \  qui  dans  son  origine  n'en 
est  pas  distingué,  y*>J  à  côté  de  ^«xJ  et  «xJ,  yàl  à 

côté  de  tsi  et  même  i| 

3®  Propositions  qui  commencent  par  jl  dans  le  sens 

de  à  moins  que ne. — Cette  conjonction  a  la 

même  signification  que  ix  de  la  racine  nix  vouloir, 
et  doit  être  prise  comme  un  impératif  suivi  de  l'ac- 

^  En  hébreu  |D  parait  avoir  été  Tancienne  forme  au  lieu  de  nD> 
et  ne  s^être  conservée  que  (Exod,  16,  i5)  où  Tétymologie  du  mot 
IP  a  y  est  attachée.  Peut-être  p  était-il  de  même  la  forme  dont  >D 
dérive,  de  sorte  que  d*abord,  le  noun  aurait  été  remplacé  par  un 
yod,  et  qa^ensuite  ladiphthougue  en  ^D  aurait  cédé  à  Ti  >D*  Ckmipw 
^K  et  iK 
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cusatif  (comparez  vel,  ancien  impératif  de  veUe).  La 

phrase  jb^i^*^  ^I^IBI  (jAa*^  doit  être  traduite  :  «  Certes, 
je  tuerai  l'infidèle  à  moins  (fuik  ne  veuille  (en  allem. 
er  wolle  denn)  se  faire  musulman.  » 

4®  Propositions  qui  commencent  par  Get^  pour  indi- 
quer la  simultanéité  de  deux  actions. — Exemple:  ^ 

(^>>It  oH^3  «^UwJt  «Xb  «  ne  mange  pas  de  poisson 
en  même  temps  que  tu  bois  du  lait.  »  Ce  cas  de  dé- 
pendance est  tout  à  fait  le  même  qui  veut  que  le 
substantif  soit  mis  à  l'accusatif  après  le  waw  de  con- 
comitance ^. 

^  M. .  de  Sacy  a  déjà  comparé  Tusage  de  ces  deux  conjonctions 
avant  le  verbe  à  celui  avant  le  substantif  ( Grammaire  arabe,  1 ,  1 3 1 1 , 
1212).  Mais  cet  usage  du  waw  de  concomitance  a  besoin  de  qudqses 
éclaircissementa  ;  car,  outre  que  M.  de  Sacy  s'est  trompé  dans  le 

choix  qvLÏÏ  a  fait  du  second  exemple  (  J^Ia^N  i  H  >  1 3 1  ) ,  où  tous 
les  lecteurs  lisent  jLveUtflj  ,  les  deux  autres  exemples*  ((jJJfl 

luJ^^  ^Le  et  ^O^.jj  ^  ^)  doivent  être  mieux  déterminés.  En 
efifet,  on  n'est  pas  toujours  libre  de  se  servir  de  Taccusatif  ou  du 
nominatif  après  j,  et  les  grammairiens  arabes  distinguent  bien 
entre  le  waw  qui  est  ^^^iwJt  •!*  et  celui  «^  v^^ut^  ç_f  \JU\ 

Quant  au  premier  exemple ,  voici  les  paroies  de  Hariri  dans  le 
MoUiat  alirah  :  viv*il  {J^  ^J^^  iiJiÂj1^\i\  ^Jy^\  O^  J) 

^lyCwJft  j  J*5  L^jCA--aJ  lit  iK^à.}.  *Si  Ton  met  iOjJlj  au 

*  J'ai  inif  iùJtisi'û  dans  cet  ext m}^  au  li«u  de  iU^lsL  ,  pavoe  qne  je 
tiwuve  ainâ  cet  eiemide  dam  le  passage  de  Hanri,  que  je  dt«  en  haut, 
ds.nène  que  dans  le  c^yJujMJ  s.  v.  Amj^  Jyôlt ,  où  le' texte  impiimé 
«t  quatre  mss.  portent  tjjiài'm 
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Les  exemples  où  3  et  ô  sigmfietn  de  de  sorte  que, 
de  peur  que,  renfennent  presque  toujours  Tidée  de 
concomitance ,  parce  que  les  deux  verbes  liés  ensem- 
ble par  cette  conjonction  sont  alors  entre  eux  dans  le 
rapport  de  la  cause  à  TefiFet  ou  à  la  conséquence. 

5*  Propositions  (jui  commencent  par  ^ji>\  en  ce  casy. 
—  Nous  regardons  ce  mot  comme  l'accusatif  d'un 

nominatif,  le  sens  e^t  que  Tea^,  dans  son  cours»  dun  côté,  et  la 
berge  qu^on  a  construite ,  de  l'autre  côté ,  se  trouvent  à  la  même  hau- 
teur; mais,  lorsque  i^M^L  est  à  Vaccusatif,  la  berge  n'a  aucune 
action  à  faire  pour  arriver  à  la  hauteur  égde  (c  est-à-dire,  Teau 
monte,  mais  la  berge  reste).  »  Donc  lorsque  les  deux  substantifs  par- 
ticipent également  de  Faction  exprimée  par  le  verbe,  il  n'est  pas 
permis  de  mettre  le  substantif  après  wmb  h  l'accusatif. 

L'exemple  lOsO)  ^  ^  trouve  expliqué  dans  le  Commen- 
taire d*ïbn-Âkil  sur  i'Âlfiyya  (pag.  \ff).  Lorsque  de  deux  substan* 
tifs  liés  par  * ,  dit  cet  auteur,  l'un  est  pronom  suffixe  (  vv/^)  >  et 
l'autre  nom  véritable  (^  v«0  /^  0  *  ^^  ^^^^  mieux  mettre  le  second  à 
l'accusatif,  par  exemple  itNJjj  c:>>«'»  parce  qu'il  est  difficile  de 
les  joindre  ensemble.  Mais  on  dirait  bien  J^J^  ^  I  c:>  >« ,  parce  que , 
le  pronom  étant  répété,  Uf  se  lie  facilement  à  o^^.  Beidhawi  ex- 
prime la  même  idée  au  sujet  du  verset  ^^^jjj  O^t  {jS<^\  (Co- 
ran II,  33)  ;  où  il  dit:  aJ  ^^y^saX^Jf  «U  oJ=>\  t>.A.^lj  c>jtj 
Kflc  ^^JtdJt.  En  effet,  si  le  mot  c>^\  n'était  pas  répété,  il  faudrait 
CAaikjJij  à  l'accusatif  II  eiiste  en  hébreu  un  seul  exemple  d'un  i 
suivi  de  l'accusatif  (Sam.  xvi,  34)  :  a'in  HKI  '♦"IXH  K31 

Cette  note  est  due ,  en  partie ,  aux  communications  bienveillantes 
de  M.  Reinaud ,  mon  savant  professeur  à  l'École  des  langues  orien- 
tales vivantes.  Ses  effort»  tendent  d^ùis  longtemps' à  établir  les 
règles  de  la  grammaire  arabe  sur  des  bases  rationnelles,  et  je  me 
plais  à  reconnaître  que  ses  leçons  ont  plus  ou  moins  directement 
inspiré  cette  notice. 
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vrai  substantif,  qui  implique  Tidée  abstraite  d'alors , 

et  dont  le  génitif  se  retrouve  en  «^^iU^  et  ^^^J^y^t^ 

f  y. 
Ainsi,  si  une  personne  dit  à  une  autre  :  \S^  J^j^l  bt 

ft j'irai  te  voir  demain,»  l'autre  repond  JU^  (jb\^ 

ce  qui  veut  dire  :  «  ce  sera  Tépoque  ou  le  cas  de  t'ho- 

norer  [tempus  tui  honorandi).  »  Le  cas  de  dépendance 

a  la  valeur  du  génitif.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut 

que  nous  prenons  ^St  pour  une  forme  k  son  nasal 

qui  n'est  distinguée  en  rien  de  li^ 

6**  Propositions  qui  commencent  par  ^^c-^ ,  J .  S  et 

Jf —  Ces  mots  sont  des  prépositions  dont  les  deux 

premières  précèdetit  aussi  bien  le  substantif  que  le 

verbe,  et  dont  les  autres  paraissent  exclusivement 

consacrées  au  verbe.  Le  cas  de  dépendance  est  donc 

ici  encore  une  fois  le  génitif. 


ERRATA  POUR  LES  CAHIERS  DE  MAI  ET  JUIN. 

Page  383,  note  i  ligne  i  :  ^û^w ,  Usez  :  4jy6  .  —  IbA,  3  :  (^^.«oXi  «  » 

svfprimez  ce  mol.  —  ïhid,  1.  A  :  (  ajoutez  qL^  ) ,  supprimez  ces  mois,  — 
P.  385,  n.  1,  1.  3  :  Romiuia,  Us.  Ramusio.  — -  P.  386,  n.  3 ,  1.  a  ad  fin. 
4^1^  ,  Us,  iUjLdÈ:*  —  Pag.  390 ,  n.  1.  À  :  après  ïjji ,  ajoutez  ^U^  — 

Ihid.  \.  9  :  (J^làM  'w-  cS^Ui  —  Ihid.  hn:  JUiJ ,  Us.  JU-ftJ 
—  P.  393 ,  i.  dernière  :  gloire.  La  prudence ,  Us.  gloire  »  la  prudence.  —7 
P.  i^à ,  1.  1  :  caractère,  les  occasions,  Usez  :  caractère.  Les  occasions.  — 
P.  397,  n.  3  :  AJyJB^ ,  Us.  <0^JûJLw9  —  P.  ^oi,  n.  1,  L  1  :  Ju»}:)  * 

'**•  (S^J^.'~'  ^'  4i3,  n.  1,  1.  3  :  c>jÎj^»  '"•  Orf[;j 
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EXTRAIT  DE  L  OUVRAGE  D'ALRYROUNY  SUR  LTNDE. 

oUL^-tf  jM4j  fi)^.j  f6U^!^  (^^^  O^  <^  cijl»^  J 

*  Fonds  Docaurroy,  n*  aa;  chap.  xviii,  fol.  46  et  suiv.  (Voyez 
aussi  le'xemplaire  du  Traité  d'Edrisi,  manuscrit  de  la  Riblîothèque 
royale,  à  la  fin.) 

IV.  i5 
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î;^>^  d  *;^3'^  CaH  (:J!H^V^  «t  j^'  '*>^  *î;^  tl^ 
JJ4XJ3  tf<X^ljJt  p<Xx  ^jyà\  Jà^^  (iJiaiS  Lj\jAéà\ 
d  ^1  if^^:>  ^j^\i  t^^^  tf^UjJU  JU^t  îk^sr  (j^  UI3 

b  ,»  i&lf  JOlâXlt  j^l  J^^lm  Jl  ^5yXÂ3  tfpUjJU  Vy4 
<J»yi4  <i   ^(K».U   0^AAJ3    J^t    UUâjJl    d^^^l   <>Â.J^ 

p«xiL  «Jb^  (^«3^1  SiH^'  u'^>-^  (^1/^1  «^  <i  u>^ 
vJukâjJl  lÔ^  A  J^^^^  ^J  u-^' J^!>^3  Jj^UJJ 

p>Aï   ^y  \j^j^   ^  J^'   i  ^jUSô^^J    tH  J^l 
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^sW  u  ji  aju  ^\x^  ^^  A^^W  u  ^i  AAi  u  |<wl^ 

ijy^^^\  ijy>aXi  liUi  J^*^^  ^i^  ^>^>j>>  OsÂ^I  ^t 
oUâ^  l^t^  ^lyJl  JI44  v^  i::>l^^U  (j^j^Ô^\ 

«x^W-î^t  ^yj^jÂ^\^j\^i}\  »\^  uW^  ««xx^  ^\Ji>^ 
l^^  ^mi  ii^  (^  JJi>3  JJUIt  idx^\^  ^t  j^:>^ 


i5. 
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i  LyJU  «XJuJi  fj^\^   gjiS\jÀi\   5^lf4  Ai^Ajû^  (ji^ 

aJL^  JJi)  jjiê  Jlj^  jJbM  v!>^  U^'  *y^^^^^  '"^^^ 
l»\;l  iuiX$  S^AAMb^  U^ÂA^3  sàjS^  (i^  i  3^3  ^:>lf  «>X  Jt 

g^Utf.  dJ  J5^  jJ^:>  dJLâ»  to-y^  ^^^^^  S^^^xll  JUl 
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ij  ■»  S  ^  UU  xW^  cK  i;i9  c:^  l^  ^Ull  J^^:f 

lyJU^  <;:»^Uai  4^05^  i  tfj^J^I  i::>^U^I^  jH|,>^i>L  OsÂ^I 
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(jlPSI  ^I^M»  isilp  J3  jj  lyX^)^  c:»^*  ^^»diM^  Ail»  (^l^  U 
Jl  5<X,JC.U(  j^j^t»  J  W  Jt  ^3  i^;^}!  5;^^^  ^  ijJb^ 
*iLX-^  (j-ê  (j<i«ir  >  jSs^  JUaj  iiCL^  j^jj-imUj  U^j^^I 

^1^  oyjcj  ^3  ^^^m  Jl^iiJUil  (^j^Uj  Ail  ^UeJI  di^ 

tH  ^Lj  XJI3  âi^Aiio  5^Aâ:»t  Ifltfî;^  (j-^^-û^  JW**  ^'  ^^ 
(jjvJLjf  t,-»  <-*-^  ^i>3  *^>?  (:5^^  A>^j^  JI  J^ 

JULS^I  j-eu*^3  vi)U^  A^UjbA  Jlç«1  t^»  (j^A*î4  (:5i^  l^ 
.X ,y^  jljà  iL^U  ^^  \4X:*?  ^Hl^  ^Ufe^l  <^  l^^U 

^  ^s  o..j«^  jus^i  j^3  ji*4  ^awç?  ^ic  ^\& 

(jjv-ftl  iwojj  i:;»!^^  ^Ub  ti)U^   ^^1;  Ait  i^ift)^ >Â»ft<^ï  jt^^^^ 
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(j^^  l.âtf^^  (:;jg;''âk£  ^^JI^a)!  iUiull  (jmI;  JI  aâ^^  8;i^iAa)I^ 

^S^  UxXi  l^xAj  l^^j3  i^\jy^  Wxaaaj^  Is^  ^^2)6' 
^^""-^3  UJ;;-'^^  ^;Xlâ>  ASJi4  ii]^ySj<^9  ^^tl^A£»-li03 

LI5  0-j!l;lju  UiV:^!   Wb^^  UAH*^  C»t^)3    iU*flJ  A*l)^ 

{dfL^3  Jal  3I  gt^  iU^  ^1  «K^Iiû;:;  ^  i^;liCb«  ;^^  x^ 
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•  «  •  ^ 

lyU  (it  iUU!t  (^3j!.s;J^  iûiis  l^  sSSji  g^  Uit^^3 

jL^5  ^  kj^jéb  (j^^^l  *^*>wt3  yjj^A*jU^  AXfAâif^ 

^^  0^^  <^^H^  ^b  iÛK^bM»  aajC^^I^  JI  V>M^  <&^^à 

A^iyill  AeMM  U;4!9  <^3  ^ly  ^j\  i;;»b  j^  ^^^^mô*  ibt^ 
(ijW^  (J&Î^3  j-***»  P>^>^  *^'^  -5^'  ^  ^J^^  î?j' 

cJU^  U'^^b  oJsi  Uij  \^\  ^jyi^,^  ff  JOâ»  (sl^  JiôsX 
u;«.^33  tfj.^  LUSll  iJij  cUi^  Aj4K^^3  bl^iA^  a&Uâ* 
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^p.».  ^4^53X11  Ait  ^Ibl  oaâ>3  ^^3  tf«XAâ^  (;2;iUlf 
J,»n3Uwit  iàyÛ\  ^j\  ^ji\  iJliU»  c:^»  :>;3  (j^  (>wv  4/^1 

<t*  *nA,â|!  J^^i  AW  <^  J^i  ^1  ^^  Aa^*»-  (^3  (jia^l 
^^>^3  âi)AâjUit  «pM^X^  i^^^ji\y^  a)^  lyb  Ulsl» 
jU^I  jj^^jl^^l  <^US  Ai^JM  (jj^  »«XjV3  **^  m'^L/*^ 

*  Les  manuscrits  portent  Ju» 
'  Les  manuscrits  poptent  ^jA 
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4Lil^  (j-#3  ^b  ^ij^  (jj^  J^^UJI  <^  1$^  u>*î;'3  u'^' 

tr»3  J-^^  iU*^  jly^  JI3  Qj-«A^  u^^  <^'  Sî^'  .5^ 

JUûJi  3^  2y>^(j-»3  cjiy^  6-*j»aII  âl;^^  ci'^  uAT*** 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1844.  231 

JsÂ^  W^»;-^^  ^^>À£»-  iû^JU  i;i^U  JIa:»-  l^^  IdA^'  A^ 
(i)  oU  (jU.^^  tfU  ^U5^  ^  «^;^  W>^i  «^^J^  H^3 

ïj.^%\  fy  i;jyLM\  |^^*fâ  V'*^^^  ^^  ^^  V'3^  &^ 

(^^UwS^f^U  M^  ^  ijlàXà  Jt  WÂA3  k^fi^^  «XmmJI  c£^i^ 

iuU  g>^  (^4>Jt  fa^jU&>Jt  Jâ^O>w»  I4JU3  ^1^  iUiLc  Jb^A»- 
«Xyo^t^t^^  4XA^  tf^t  i  ^/^\  îLm^  iij-fi^**^  J^^a:»-  ^U 

>^3^^3  t  jJ*  l«)Jj  l«yAi  J)JL>  (jv^ï?  A^KÛk'^»  iHUkôj^ 
^  Il  faut  probablement  lire  oLâ  oLâ^j^ 
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jLw^t^  fic^tk^'ii  xx^4>^^  is^\^\  css^^  (j^  ^y^h^  '^^ 

jy^^  W^-M-J^  ^^fs^r  ^^  (s^\^  ^  J^kllf  iUÀjb»  ^\ji 

(jlxâ^t  CÎ^'^^t  ij^yi  ^J-fi***^  «XXtt^  JUJt  (j^  Jbbtjk^  ^U 

^j^..<u*i  *dl;-3J  (Jir^^  »>-A--^  <^  U^^^-A^>J!^  <^^ 
Hj^^.^!^  oXA^  |^^^3  >^  ^^^^'•-V^^  U^Jt^^ 
^4^   i  ^»4:^|;lpt  (:HjA0'^*<''3  I^^^J^^   ^^\mJ^  (JmULA^ 

Jl  ^5>àj^^  AfAAJiJj  v>^  <i*^  aWa^  j^  JI  <:JS4&JI  tàcj 
JOLJO3  j^Uy^  j  A^,K:&b  ^3<X^-  (af«  Ub  (^^  ^J^It  aJ^ 
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JLJj^^L^  "iy  \}^\:^  jigS^^  JU^I^  (^dls^-tj   àJo   AJLt  ^\ji 
Xf^jii]  ^\J^Â  Ay  JUJI  iC^^  çj^  JO^I  ^)  <Xo.  tÔ^ 

4>iP  \.<yiÂ-A^3  Lâtffy  CJîï^-t;'  J^^iJl  iU^b^  iïr^'^ 

/.^l  J^^  ^^-^   C:H  (JM^  (^  «,^^1  JUcâ  y^j^y 

[x&>imj^l  itiUâjl^  iL^L^L  »LaJII  ^  cj^3^  UI3 

Ayjut^^â>4yJl!  4^1  J0U3  l^  Ad^^Jdl  J^Ua^I  JUi$^L 

•  l^^wt^  (>^tj^i  «i  ^yâ^iâJûb  ji^^  t<X4^  !>-<^3  c:»lU^^ 

H-A-*3  ub^  Lf'J  -«^^  ^5-»^*^^^  iU^  xjb  Jl^  aXm» 
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3^  J^^UJl  ^^  iJ*^-?  jfcfllU  jy-s^  (S'-^  S>-^  *^3 

CAj^M  d^  j^-fi£^\j  (j-^^  iJ^jà  i;fy^J^  J^l^^^^h  ^Ij^W^ 
Jl  cvwiw^^  O^^^^b  «^^^>^3  lâtf|[^ji^s)t  5^1^»  4^1  «XJb 
aJUm  (^3  jidsvjt  Wâ^  Â^^kîiJU  JU>  ^^1  ^^  duJ  iûJî 

l^t  ^«KÂP^  1^,3^3  l^jJtlT  i^».UJt  if)^U  dUi»  i  ^1^ 
iLj)\dâ  (^^/«i;  i^-^y^»*  cK^^  ^  •^^xx.tf  qmLàJI  (j^  iUl 
W  g*3  tH  (jl^  I^aU  Aib^l  ^4;Ji3l  dlX>  yl^  (:3vJDWûi5 

p  p  ,  p 


\ 
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^jM^t  I^U  «X-^M^^  0^3^  ^^^^  V3^3  (^«^3  Uuu^ 
I^JULâ»  Jf^IjiJl  »«Xal>A^  £«>S!«>'^  Ij^  JJj^  l^I 

1^1  l^JUuuil^  e>lj*^l^  g;^>Jl3  J^^l^  c>a:?-^UJI  1^1 

(^LjJI  crjy^  ^^-W-  *>#  cj^^^l  AÂlâj  1^  ^  j«**l  j^^ 
ij^ysr  cUt^  yb^I  3-*^  ^y^'  (:r^^3  dl|^^tj5-ip 
UU  l^^!^^  JJLj  5^  4^  yb^  d>^^^t  O^yW^I  iB^yJ^ 

*  Un  des  manuscrits  porte  izi^A^t 
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(4X4^  J^^  Vy^J^3  J^^t   i  l^^l  ^^^  ^ÛtAiJt  Owtj" 

«Xaj^^XjI^  JjI^j  <i  ^1  <^b».  ^jyC^  ^\^  (^  Sl)^!^  JUuJt 
cjjJô\^f  jy£é\  Mfj]  J]j^ji^,y  JlSi]  j^  «XÂ^  (j4  (j^ 

wiUi>3  iUJL£Jl  tf^X^  ^1;^  l^  p'X^^  (:^|/â  l^^l  ^«JUâi^ 

IdU  (jb^^i  A»*3  (^  ^Uj;^!  iiMî  ^^^  ry^l  tf  <>s^  ^^y 

^^■f?>  vJLjkâi  ji^Ls»»  tsU  JU  LyJy  vJUAi^  C:^!;^  i 

^j'i\  ^j^^^  g^l  c^t^li  S^.A^  UUjUmI  cuJty 
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TRADUCTION  DU  N*»  IIL 

OBSERVATIONS  DIVERSES  SDR  LES  CONTREES  DE  L*INDE ,  SUR 
SES  RIVIÈRES,  SUR  LA  MEB  QUI  PORTE  SON  NOM,  ET  SUR 
QUELQUES  DISTANCES  ENTRE  SES  PROVINCES ,  AINSI  QUE 
SUR  SES   LIMITÉS. 

Qu'on  se  représente  la  ps^tie  habitée  du  monde 
comme  étant  située  dans  Thémisphère  septentrional , 
et  comme  occupant  ia  moitié  de  cet  hémisphèce  : 
la  portion  de  la  terre  qui  est  habitée  forme  alors 
un  des  quatre  quarts  de  la  terre. 

Cette  portion  est  entourée  par  une  mer  qui,  à 
ses  deux  extrémités  occidentale  et  orientsde,  a  reçu 
le  nom  de  mer  Environnante.  Les  Grecs  ont  donnd 
le  nom  à'Océan  à  la  partie  qui  est  située  du  côté 
de  1  occident  et  qui  touche  à  leur  pays. 

Là  mer  sépare  la  partie  de  la  terre  qui  est  habi- 
tée, des  terres  qui  se  trouvent  peut-être  de  Tun  et 
de  lautre  côté ,  au  delà  de  la  mer,  que  ces  terres , 
qui  sont  entourée^  d'eaux,  soient  habitées  ou  ne  le 
soient  pas.  On  ne  navigue  pas  sur  cette  mer  à  cause 
de  l'obscurité  de  l'air,  de  l'épaisseur  de  l'eau,  de  la 
confusion  des  routes,  et  à  cause  des  nombreuses 
chances  qui  existent  de  s'égarer,  sans  compter  le 
peu  d'avantages  qu'on  retirerait  d'un  voyage .  aussi 
lointain.  Voilà  pourquoi  les  anciens  érigèrent  dans 
cette  mer  et  sur  ses  côtes  des  signes  qui  avertissaient 
de  ne  pas  s'y  aventurer  ^. 

^  Il  s  agit  ici  des  statues  placées  aux  extrémités  ocddentjd»  et 
ïv.  i6 
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Du  côfé  du  nord ,  la  terre  est  inhabitable  à  cause 
du  froid,  excepté  en  quelques  endroits  où  s'intro- 
duisent les  navires,  et  qui  sont  disposés  en  forme 
de  golfe. 

Quant  au  côté  du  midi,  la  portion  habitée  du 
monde  se  termine  aux  bords  de  la  mer  qui  touche 
aux  deux  côtés  de  la  mer  Environnante.  Cette  mer 
est  traversée  par  les  navires,  et  les  parties  de  la 
terre  qui  la  bornent  sont  habitées.  Cette  mer  est 
entièrement  couverte  d'îles  grandes  et  petites.  La 
mer  et  le  continent  se  disputent  respectivement 
la  place,  et  empiètent  lun  sur  Tautre.  Du  côté 
de  l'occident,  le  continent  s'avance  dans  la  mer,  et 
ses  côtes  se  prolongent  au  midi.  C'est  dans  ces  ré- 
gions, qui  s'étendent  en  plaines,  que  se  trouvent  les 
peuples  noirs  de  l'ouest  qui  nous  fournissent  des 
eunuques,  ainsi  que  les  montagnes  de  Comr,  où 
sont  les  sources  du  Nil.  Les  côtes  et  les  îles  voisines 
sont  occupées  par  les  peuples  de  race  zendj  ;  la  mer 
forme,  du  même  côté,  des  golfes  qui  s'avancent 
dans  les  terres  :  tels  sont  le  canal  de  Barbora,  le 
canal  de  Colzoum  (la  mer  Bouge),  et  le  canal  de 
Farès  (golfe  Persique).  Le  continent  s'étend  plus 
ou  ikioins  vers  la  mer,  dans  l'espace  qui  sépare 
ces  canaux.  Dans  la  partie  orientale  de  la  mer  du 
Midi  (c'est  la  mer  qui  s'avance  dans  les  terres,  dans 
la  direction  du  nord ,  de  la  même  manière  qu'au- 

orientales  du  inonde,  et  qui  faisaient  signe  de  ne  pas  s  avancer  au 
delà.  Je  parle  de  ces  prétendues  statues  dans  la  préface  de  ma  tra- 
duction de  la  Géographie  d'Aboulféda. 
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paravant  la  terre  s  avançait  dans  la  mer,  du  côté  du 
midi },  la  mer  forme  en  plusieurs  endroits  des  golfes 
et  des  baies  ^. 

La  mer  du  Midi  reçoit  différentes  dénominations; 
le  plus  souvent  ces  dénominations  sont  empruntées 
aux  îles  que  la  mer  baigne  ou  aux  terres  qui  se 
trouvent  en  face.  Pour  nous,  nous  n'avons  à  parier 
que  de  la  partie  de  la  mer  du  Midi  qui  borne  la 
terre  de  flnde ,  et  qui ,  en  conséquence ,  a  été  appe- 
lée mer  des  Indiens. 

Maintenant,  il  faut  admettre,  dans  la  partie  du 
monde  qui  est  habitée ,  des  montagnes  escarpées  et 
contiguës  les  unes  aux  autres,  de  manière  à  former, 
pour  ainsi  dire ,  les  vertèbres  de  la  terre.  Ces  mon- 
tagnes s'étendent  au  milieu  de  la  terre ,  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  et  de  Test  à  l'ouest.  Elles  tra- 
versent successivement  la  Chine,  le  Tibet,  le  pays 
des  Turks,  le  Kaboul,  le  Badakhschan ,  le  Thokha- 
restan,  le  Bamyan,  le  Gour,  le  Khorassan,  le  Dje- 
bal,  l'Aderbaydjari ,  l'Arménie,  le  pays  de  Roum, 
le  pays  des  Francs  et  celui  des  Galiciens^.  Ces  mon- 

^  Pour  bien  entendre  ce  passage ,  il  faut  savoir  qu^AlbyrouDy,  à 
Texemple  de  Strabon,  regardait  1* Afrique  comme  une  vaste  pres- 
qu'île, bornée  du  côté  du  midi  par  une  mer  étroite,  qui  communi- 
quait à  la  fois  avec  Tocéan  Atlantique  et  avec  la  mer  des  Indes. 
Aboulféda  emprunta  cette  opinion  à  Albyrouny,  non  pas  d'après  le 
présent  volume,  qu*ii  ne  connut  pas,  mais  sans  doute  d'après  le 
Canoun  du  même  auteur,  qui  malheureusement  ne  nous  est  point 
parvenu ,  et  qui  est  souvent  cité  par  Aboulféda.  (  Voy.  le  Traité  de 
géographie  de  ce  dtrnier,  p.  1 1  et  suiv.  du  texte,  et  p.  i3  et  suiv. 
de  ma  traduction.) 

'  La  même  idée  se  retrouve  dans  la  Topographie  chrétienne  de 

i6. 
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tagnes  ofirent,  dans  leur  prolongement,  des  faces 

variées,  des  intervalles  libres  et  des  déviations  qui 

renferment  des  plaines.  Une  partie  est  habitée.  De 

l'un  et  de  l'autre  côté  de  cette  chaîne ,  coulent  des 

rivières. 

L'Inde  est  une  de  ces  plaines ,  terminée  du  côté 
du  midi  par  la  mer  appelée  mer  des  Indiens;  de 
hautes  montagnes  la  bornent  de  tous  les  autres  côtés. 
C'est  par  cette  plaine  cpie  se  déchargent  les  eaux 
venant  des  montagnes.  Il  y  a  plus  ;  si  tu  examines 
de  tes  yeux  ce  pays ,  et  si  tu  fais  attention  aux  pierres 
rondes  et  polies  qu'on  trouve  dans  le  sol  à  quelque 
profondeur  qu'on  creuse ,  pierres  qui  sont  grandes 
près  des  montagnes ,  où  le  cours  des  eaux  des  ri- 
vières est  impétueux;  petites,  loin  des  montagnes, 
où  le  cours  des  eaux  se  ralentit  ;  et  qui  se  chan- 
gent ensables,  où  les  eaux  dorment,  près  des  en- 
droits où  l'eau  s'absorbe ,  et  dans  le  voisinage  de 
la  mer,  tu  seras  tenté  de  penser  que  ce  pays  n'a 
pas  été  jadis  autre  chose  qu'une  mer  qui  a  été  com- 
blée par  les  alluvions  des  torrents  ^ 

Le  centre  de  l'Inde  est  la  contrée  située  aux  en- 
virons de  Canoge ,  contrée  que  les  Indiens  nomment 
Madhyadésa ,  c'est-à-dire  (en  sanscrit)  Pays  da  miliea. 

Cosmas ,  écrivain  grec  de  la  première  moitié  du  ti*  siècle  de  Botre 
ère,  lequel  dit  que  telle  était  Topiiiion  des  philosophes  de  Tlnde. 
(Voyez  le  recueil  de  Montfaucon  intitulé  CoUectio  nova  patrum,  t.  II, 
pag.  137.) 

^  La  même  idée  est  exprimée  par  Strabon  et  par  Arrien,  qui, 
dans  ses  livres  sur  les  expéditions  d'Alexandre ,  met  souvent  Strabon 
à  contribution  sans  le  citer^ 
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En  effet ,  quant  à  la  position  géographique ,  cette 
région  se  trouve  entre  la  mer  et  les  montagnes , 
entre  les  pays  chauds  et  les  pays  froids,  à  égale  dis- 
tance des  extrémités  orientale  et  occidentale.  Sous 
le  rapport  politique ,  Ganoge  a  été  autrefois  la  de- 
meure des  monarques  suprêmes  de  l'Inde  et  de  ses 
Pharaons^. 

Le  Sind  occupe  une  partie  de  l'extrémité  occi- 
dentale de  rinde.  On  arrive  de  chez  nous^  au  Sind 
par  le  pays  du  Nymrouz  (en  persan ,  Pays  da  midi) , 
je  veux  dire  le  Sedjestan;  et  on  arrive  dans  Tlnde 
par  le  Kaboul.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  soit  la 
seule  route  qui  y  conduise  ;  car  on  peut  y  arriver 
par  tous  les  côtés ,  lorsque  les  routes  sont  libres. 

Les  montagnes  qui  entourent  Tlnde  sont  occu- 
pées par  des  peuples  de  race  indienne  ou  d'une 
race  proche.  Ces  peuples  mènent  une  vie  indépen- 
dante jusqu'à  la  limite  où  la  race  change. 

La  ville  de  Canoge  est  située  sur  la  rive  occiden- 
tale du  Gange.  Elle  occupe  un  espace  très-considé- 
rable ;  mais  à  présent  Ja  plus  grande  partie  tombe 
en  ruines  et  est  inhabitée ,  parce  que  le  siège  du 
gouvernement  a  été  transféré  dans  la  ville  de  Bâdy, 

'  Au  fol.  4o,  ÂibyrouDy  nomme  la  contrée Âryavartha  o^L>»)f , 
on  séjour  des  hommes  honorables.  (Voyez  sur  cette  expression  ie  Gode 
de  Manou,  liv.  II ,  n**'  ai  et  suiv.  traduction  de  Loiseleur-Deslong- 
champs.;  voyez^ aussi  VAjyn'Akheri,  t.  II,  p.  346.) 

*  Les  pays  musulmans  de  la  Perse  et  de  la  Transoxiane.  Au  mo- 
ment où  Albyrouuy  écrivait,  les  musulmans  avaient  achevé  de  sou- 
mettre le  Sind,  et  avaient  passé  Tlndus  qudques  années  seulement 
auparavant. 
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à  Torient  du  Gange,  à  une  distance  de  trois  ou 
quatre  journées  ^* 

De  même  que  Ganoge  est  célèbre  pour  avoir 
donné  le  jour  aux  enfants  de  Pandou^,  de  même  h 
ville  deMahoura  (Mathoura)  est  célèbre  pour  avoir 
vu  naître  Vasoudêva  ^.  Mahoura  se  trouve  sur  la 

^  Sur  la  prise  de  Ganoge  par  Mahmoud  le  Gaznévide  et  sur  les 
dévastations  qui  y  furent  commises,  voyez  le  témoignage  de  Mir- 
khond,  dans  le  chapitre  de  son  histoire  qui  traite  des  Gaznévides, 
édition  de  M.  Wilken,  Berlin,  i83a,  p.  70  du  texte,  et  p.  196  et 
suiv.  de  la  version  latine.  Â  Tégard  de  la  ville  où  fut  transféré  le 
siège  du  gouvernement,  son  nom  est  écrit  ci-après ,  pag.  246,  Bârj, 
On  sait  que  les  Indiens  confondent  souvent  la  lettre  r  et  le  (i  céré- 
bral. Albyrouny,  fol.  63 ,  place  Bady  ou  Bary  au  confluent  des  trois 
rivières  o^  j ,  (Jtriy^^  j^y**  • 

*  Suivant  M.  Wilson  (Asiatic  Researches,  t.  XV,  p.  11),  les  Pan- 
dava  seraient  originaires  du  Cachemire.  (Sur  les  Panda  va  et  les 
Corava,  voyez  ci-devant,  p.  i58.) 

'  Vasoudêva  est  le  père  du  dieu  Crichna;  mais  Albyrouny,  à 
f  exemple  de  plvsieurs  écrivains  indiens ,  s'est  servi  ici  et  ailleurs 
de  ce  nom  pour  désigner  Crichna  lui-même.  (Voyez  aux  fol.  101  v. 
i3o  V.  et  i4i  v.  voyez  aussi  la  préface  placée  par  M.  Burnouf  en 
tête  de  sa  belle  édition  du  Bhagavata  poarana,  p.  glvii  et  suiv.) 
Albyrouny  fait  aussi  mention  d'un  lieu  situé  aux  environs  de  Ma- 
dhoura,  de  Tautre  côté  de  la  Djomna,  et  où  Crichna  passa  son 
enfance.  Il  nonmie  ce  lieu  Nandacoula,  c  est-à-dire  étable  de  Nanda, 
du  nom  d'un  bouvier  qui  éleva  Crichna.  Crichna  appartenait  à  la 
famille  des  Pandava  et  des  Corava.  Dans  la  guerre  qui  s'éleva  entre 
les  deux  branches,  il  se  signala  par  son  courage,  et  ce  fut  lui  qui,  en 
se  déclarant  pour  les  Pandava ,  ût  pencher  la  victoire.  Âlhyroany 
donne  un  petit  aperça  de  cette  guerre,  d'après  le  Mahabharata,  qu'il 
cite  ailleurs  avec  le  nom  de  son  auteur,  Vyasa,  fils  de  Parasara.  Une 
grande  partie  des  Indiens  adressent  maintenant  un  culte  à  Crichna, 
qu'ils  regardent  conome  une  incarnation  de  Vichuou,  un  des  mem- 
bres de  la  triade  indienne;  mais  ce  culte,  comme  l'a  remarqué  Go- 
lebrooke,  n'est  pas  ancien,  et  il  ne  me  parait  pas  antérieur  au 
V*  siècle  de  notre  ère^ 
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rive  orientale  du  fleuve  Djoun  (ia  Djomna).  Entre 
ces  deux  villes  il  y  a  une  distance  de  28  parasanges. 

La  ville  de  Taneser  est  située  entre  le  Gange  et 
la  Djomna,  au  nord  de  ces  deux  villes,  à  environ 
80  parasanges  de  Ganoge ,  et  à  près  de  5o  parasanges 
de  Mahoura  ^. 

Le  Gange  descend  des  montagnes  déjà  mention- 
nées ;  sa  source  est  nommée  Gangdouara  (  la  porte 
du  Gange).  C'est  aussi  de  ces  montagnes  que  des- 

^  La  plaiù^  de  Taneser  porte  le  nom  de  Kourovkchetr  ou  Kon- 
roukter,  ce  qui  signifie  champ  de  Koaron,  Ce  fut  là  que  se  livrèrent 
les  grandes  batailles  entre  les  Gorava  et  les  Pandava,  dont  il  a 
été  parlé.  Ce  lieu,  où  les  Indiens  vont  encore  en  pèlerinage,  a  été 
visité  récemment  par  M.  Saint-Hubert  Théroulde.  (Voyez  la  relation 
de  son  voyage  dans  Tlnde,  p.  112.)  Âlbyrouny  a  parié  des  mêmes 
lieux,  fol.  i4i.  Lorsque  les  musulmans ,  conduits  par  Mahmoud  le 
Gaznévide,  prirent  Taneser,  ils  trouvèrent  dans  cette  ville  une 
statue  qui,  dans  lopînion  des  habitants,  datait  du  temps  des  guerres 
des  Corava  et  des  Pandava,  et  qui  était  même  un  monument  des- 
tiné à  perpétuer  le  souvenir  de  ces  combat»  terribles.  Albyrouny 
raconte,  folio  27,  que  cette  statue  était  à  peu  près  de  la  grandeur 
d^un  homme ,  et  qu'après  la  conquête  de  la  ville  elle  fut  transportée , 
avec  le  sommet  de  la  pierre  de  Soumenat,  dans  le  meydan  de  Gazna. 
Suivant  Albyrouny ,  la  statue  portait  le  nom  de  TcJiacra-souami  ou 
nuUtre  da  tc^acra.  Le  tchacra  est  un  instrument  en  forme  de  disque  ou 
de  roue.  Le  bord  en  est  aiguisé  et  tranchant  ;  on  lance  cette  arm»  au 
milieu  des  bataillons ,  et  on  la  ramène  avec  une  courroie.  Le  tcha- 
cra  est  un  des  attributs  de  Vichnou.  Ce  dieu  est  représenté  avec 
quatre  bras,  tenant  le  tchacra  dans  une  de  ses  mains.  (Voy.  le  Ha^ 
rhansa,  trad.  de  M.  Langlois,  1. 1 ,  p.  52.)  Au  lieu  de  tchacra  souami, 
OD  dit  dans  un  sens  analogue  tchacra^dhara,  ou  tenant  le  tchacra, 
(Voy.  l'Histoire  de  Cachemire,  liv.  I,  sioca  261  et  262.  Sur  la  prise 
de  Taneser  par  les  musulmans ,  voyez  Thistoire  de  Ferichtah ,  tra- 
duction de  M.  Briggs,  tom.  I,  p.  So-et  suiv.  Le  nom  de  la  statue  de 
Taneser  a  été  altéré  par  Ferichtah.) 
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cendent  la  plupart  des  rivières  de  Tlnde,  comme 
nous  Tavons  dit  ailleurs  ^ 

Quant  aux  différentes  provinces  de  l'Inde  et  à 
leurs  distances  respectives,  on  en  est  réduit,  quand 
on  n'a  pas  été  dans  le  cas. de.  les  explorer  soi-même, 
à  ce  que  disent  les  autres.  Ptolémée  a  eu  constam- 
ment à  se  plaindre  de  ceux  qui  lui  fournissaient  ces 
distances,  et  de  leur  propension  à  exagérer.  J'ai 
trouvé  im  autre  moyen  de  réduire  les  récits  men- 
songers des  Indiens  à  leur  juste  valeur.  Souvent 
les  Indiens  fixent  la  charge  du  bœuf  à  deux  ou  trois 
T  ,  mille  mannas^,  ce  qui  oblige  les  caravanes,  pour 
qu'un  bœuf  porte  sa  charge  efttière ,  à  refaire  plu- 
sieurs fois  le  voyage  d'un  relai  à  l'autre  :  or,  en 
pareil,  cas,  les  Indiens  estiment  la  distance  d'après 
le  nombre  de  voyages  et,  par  conséquent,  de  jour- 
nées qu'a  faites  la  caravane.  Ce  n'est  qu'à  force  de  re- 
cherches et  d'efforts  qu'il  est  possible  de  vérifier  les 
récits  des  voyageurs  ;  il  serait  cependant  honteux 
de  renoncer  à  ce  qu'on  sait,  en  considération  de  ce 
qu'on  ne  sait  pas.  Nous  avons  donc  quelque  droit 
^       à  l'indulgence ,  s'il  nous  échappe  quelque  erreur. 

^  Voy.  fol.  6  a  et  suiv. 

'  Le  manna  est  un  poids  particulier  à  TOrient,  qui  a  varié  depuis 
deux  de  nos  livres  jusqu  à  onze.  (Voyez  une  note  deM.Briggs,  His- 
tory  ofthe  lise  ofïke  Mahomedan  power  in  India,  d^aptès  Ferichtah, 
1. 1,  p.  48t,  et  les  Useful  tables  dePrinsep,  part.  I,  p.  76.)  Dans  tous 
les  cas,  il  serait  impossible  au  boeuf  de  porter  en  une  fois^eux  mille 
mannas.  En  rapprochant  un  passage  d'Albyrouny,  fol.  38l,  de  ce  que 
dit  Édrisi,  t.  I,  p,  1681,  je  conclus  que  la  charge  du  bœuf  était  de 
333  mannas,  équivalant  à  un  hkârajL^ ,  ou  à  3000  polos  J4 
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Si  l'on  part  de  Canoge  en  se  dirigeant  vers  le 
midi,  entre  les  cours  de  la  Djomna  et  du  Gange, 
on  passe  successivement  par  plusieurs  villes  consi- 
dérables, à  savoir  :  Haddjamava,  à  la  distance  de 
1 2  parasanges':  chacune  de  ces  parasanges  équivaut 
à  quatre  milles,  et  j'entends  par  mille  un  korouh^; 
Aphapoury,  à  la  distance  de  8  parasanges  ;  Karhah, 
à  la  distance  de  8  parasanges;  Barhamschal,  à  la 
distance  de  8  parasanges  ;  enfin ,  Tarbre  de  Prayaga, 
à  la  distance'de  i  a  parasanges.  Cette  ville  se  trouve 
au  confluent  de  la  Djomûa  et  du  Gange  ;  auprès 
d'elle  les  Indiens  se  mutilent  de  différentes  ma- 
nières, ainsi  qu'il  est  dit  dans  les  livres  de  relation  2, 
On  compte  de  cet  endroit  à  l'embouchure  du  Gange , 
dans  la  mer,  1 1^  parasanges  ^. 

*  Le  korouh  est  appelé  vulgairement  cos  :  c  est  une  mesure  in- 
dienne. D*un  autre  côté  ,  la  parasange  dont  se  sert  Albyrouny 
répond  au  yodjana  des  Indiens.  (Voyez  VAyyn^Akhery,  1. 11^  p.  i86.) 

*  Uempiacement  de  Prayaga  correspond  à  la  ville  musulmane 
d'Allahabad.  Les  Indiens  vont  encore  en  pèlerinage  en  cet  endroit, 
et  se  précipitent,  par  piété,  dans  le  fleuve.  Le  mot prajraga»  en  sans- 
crit, est  synonyme  de  lieu  de  sacrifice,  et  cette  dénomination  a  servi 
à  désigner  plusieurs  lieux  différents.  Albyrouny  est  entré  dans  quel- 
ques détails  sur  Tarbre  de  Prayaga.  Voici  ce  qu'il  dit,  fol.  idS  v. 
c  Au  confluent  de  la  Djomna  et  du  Gange  est  un  grand  arbre  nommé 
prt^aga.  Cet  arbre  a  cela  de  particulier  ,'qu  il  sort  de  son  tronc 
deux  genres  de  branches ,  Tun  qui ,  ainsi  que  pour  les  autres 
arbres,  s^élève  dans  les  airs,  et  l'autre  qui  s'enfonce  dans  la  terre, 
sans  porter  de  feuilles.  Le-s  dernière  branches  servent,  pour  ainsi 
dire ,  de  colonne  aux  premières ,  qui  s'étendent  sur  un  espace  im- 
mense. Les  Indiens  montent  sur  l'arbre  pour  se  précipiter  dans  le 
Gange.  •  L'arbre  dont  il  s'agit  ici  est  probablement  le  figuier  d'Inde. 

'  Il  y  a  ici  une  erreur  qui  probablement  est  l'efTet  d'une  inadver- 
tance, ou  plutôt  d'une  faute  de  copiste. 


:.i. 
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A  cet  arbre ,  dans  la  direction  du  midi ,  commence 
une  autre  vallée  qui  se  dirige  vers  le  rivage  de  la  mer. 
Depuis  l'arbre  jusqu'à  Arek  Tyrat^  on  compte  1 2  pa- 
rasanges;  de  là  au  royaume  d'Oubarhar,  ko  para- 
sanges;  de  là  à  Ourdabyschau,  sur  les  bords  de  la 
mer,  5o  parasanges.  A  partir.de  là,  on  marche 
pendant  ko  parasanges,  en  suivant  les  bords  de  la 
mer  et  en  se  dirigeant  vers  f Orient,  à  travers  les 
provinces  auxquelles  confinent  maintenant  les  états 
du  roi  Djour  2;  la  première  de  ces  provinces  est 
Dravida  ^,  De. là  jusqu'à  Cantcbi*  on  compte  3o 
parasanges;  de  là  à  Maiyah,  4o  parasanges;  de  là 
à  Kounaka,  3o  parasanges.  Cet  endroit  est  le  der- 
nier de  tous  ^, 

Si  tu  pars  de  Bary  ^,  en  suivant  le  Gange ,  le  long 
de  sa  rive  orientale,  tu  compteras  de  là  a  Ayodhya 
(Aoude),  2  5  parasjinges  ;  de  là  à  Bénarès,  ville  très- 
révérèe  des  Indiens,  20  parasanges.  Là  on  quitte  la 
direction  du  midi  pour  se  tourner  vers  l'orient ,  et 
on  compte,  pour  arriver  à  Scliarouar,  35  parasanges; 
de  là  à  Patalypotra'',  20  parasanges;. de  là  à  Mon- 
kyry®,  i5  parasanges;  de  là  à  Djanbah,  3o  para- 

*  Il  faut  peut-être  prononcer  Araka-Poutra, 

*  Voyez  ci-après,  p.  263. 

^  La  côte  du  Goromandel.  M.  Burnouf  a  publié  un  mémoire  spé' 
cial  sur  le  Dravida  [Journal  Asiatique  d'octobre  1828.,  p.  2^1  et 
suivantes). 

*  Voyez  ihîd.  p.  268  et  suiv.  , 

*  Du  côté  oriental  du  cap  Comorin. 

*  Voyez  ci-devant,  p.  242.  *  *  • 
"*  U^antique  Palibotra. 

*  Peut-être  la  ville  actuelle  de  Mônguir. 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1844.  247 

sanges  ;  de  là  à  Doukampour,  5o  parasanges  ;  de  là  à 
Gànga-Sâyara  (  le  confluent  du  Gange  ) ,  lieu  de  Tem- 
bouchure  du  Gange  dans  la  mer,  3o  parasanges. 

En  partant  de  Canoge,  dans  la  directioa  de, 
Torient,  on  compte,  jusqu'à  Bary,  lo  parasanges; 
de  là  à  Doukam,  45  parasanges;  de  là  au  royaume 
de  Silhet,  lo  parasanges;  et  de  là  au  pays  de  Bhot 
(Bhotan),  ii  parasanges.  Le  pays  à  droite  est  ap- 
pelé Tilout  (Tirhout),  et  ses  habitants  sont. . .  .et 
extrêmemenl  noirs ,  avec  le  ilez  camus ,  à  la  manière 
des  Turks.  Ce  peuple  s  étend  jusqu'aux  montagnes 
de  Camrou  ^,  qui  se  prolongent  jusqu'à  la  mer. 
Quant  aux  pays  situés  à  gauche,  c'est  le  royaume 
de  Népal.  Un  homme  qui  a  parcouru  ces  vallées 
m'a  dit  qu'il  avait  tourné  à  gauche,  par  rapport  à 

la  direction  du  lever  du  soleil ,  en  marchant 

D  fit  20  parasanges  pour  se  rendre  dans  le 

Népal,  la  plupart  du  temps  en  montant.  De  Sal  il 
arriva  à  Yhoutyscher  en  trente  journées ,  ce  qui 
fait  près  de  8o  parasanges ,  sur  lesquelles  il  y  avait 
plus  de  montées  que  de  descentes.  Là  est  une  rivière 
qu'on  passe  plusieurs  fois  sur  des  ponts  faits  avec  des 
planches  ;  ces  planches  sont  fixées  à  l'aide  de  cordes 
sur  deux  bambous  iqu'on  a  tendus  entre  deux  co- 
lonnes élevées  dans  la  vallée.  C'est  sur  ces  ponts 
qu'on  passe  avec  les  fardeaux  sur  les  épaules  ;  l'eau 
coule  au-dessous  à  une  profondeur  de  cent  coudées  ; 
son  écume  est  blanche  comme  de  la  neige ,  et  elle 

^  Ce  sont  les  montagnes  du  pa^  d'Âssem ,  appelées  Kâmaroupa 
par  les  Indiens,  et  Kia-mo-Uu-po  par  les  Chinois. 


248  JOURNAL  ASIATIQUE. 

menace  d'enlever  les  montagnes  { situées  à  droite  et 
à  gauche).  Les  fardeaux  sont  portés ,  après  cela ,  sur 
le  dos  de  chèvres.  Cet  homme  prétendait  avoir  vu 
dans  ce  pays  un  chevreuil  qui  avait  quatre  yeux ,  et 
cela  par  une  qualité  propre  à  Tespèce,  et  non  par 
refifet  dun  accident  naturel.  Yhoutyscher  est  le 
premier  lieu  du  côté .  du  Tibet  ;  là  changent  la 
langue,  le  costume  et  la  figure  des  hommes.  De  là 
au  sommet  du  col  le  plus  élevé,  on  compte  20  pa- 
rasanges.  On  aperçoit,  du  haut,  Tlnde  à  travers  les 
nuages,  sous  l'image  d'une  terre  noirâtre;  les  monta- 
gnes qui  se  trouvent  au-dessous  du  col  sont  comme 
de  petites  collines;  pour  le  sol  du  Tibet  et  de  la 
Chine,  il  est  rouge  :  on  y  descend  en  moins  d'une 
parasange. 

De  Canoge ,  en  se  dirigeant  vers  le  sud-est  et  en 
suivant  la  rive  occidentale  du  Gange ,  on  compte 
"3o  parasanges  jusqu'au  royaume  de  Djadjahouty, 
qui  a  pour  capitale  Kadjourâhah.  Là  se  trouvent  les 
deux  forteresses  de  Gualior  et  de  Kalindjer,  qui 
sont  au  nombre  des  places  les  plus  fortes.  On  arrive 
aussi  à  Dhâl ,  dont  la  capitale  est  Bitoura  ^  Le  prince 
de  ce  pays  est  maintenant  Kankyou.  On  compte  de 
là  au  royaume  de  Kannakara,  20  parasanges.  Vient 
ensuite  Oupsour,  puis  Banaouâs,  qui  se  trouve  sur 
les  bords  de  la  mer. 

De  Canoge ,  en  prenant  la  direction  du  sud-ouest, 
on  compte  jusqu'à  Asy^,  1*8  parasanges;  de  là  jus- 

*  OuVithora. 

*  Cest  sans  doute  h  ville  dont  le  nom  s'écrit  ordinairement  Hasi 
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qu'à  Sahaynâ ,  1 7  parasanges  ;  de  là  jusqu'à  Djan- 
dara,  18  parasanges;  de  là  jusqu'à  Râdjaury,  i5  pa- 
rasanges^; de  là  jusqu'à  Bazânah,  capitale  du  Gu- 
zarate,  20  parasanges.  Cette  dernière  ville  est  celle 
que  nos  compatriotes  appellent  Narayana^;  comme 
elle  a  été  détruite ,  les  habitants  se  sont  transpor- 
tés dans  un  lieu  plus  reculé. 

La  distance  entre  chacune  des  villes  de  Mahoura 
et  Canoge ,  ou  de  Mahoura  et  Bazânah,  est  la  même, 
c'est-à-dire  28  parasanges.  Celui  qui  de  Mahoura 
se  rend  à  Odjeïn,  trouve  sur  sa  route  des  bourgs 
rapprochés  les  uns  des  autres ,  et  qui  ne  sont  pas 
éloignés  de  plus  de  5  parasanges,  qui  le  sont  même 
moins.  Aune  distance  de  35  parasanges,  il  ren- 
contre une  grande  ville  nommée  Doudahy  ;  ensuite 
il  arrive  àBamhour,  à  une  distance  de  7  parasanges  ; 
ensuite  à  Bhaylesan,  à  la  distance  de  5  parasanges. 
Cette  dernière  ville  est  très-considérée  desindiens  ; 
le  nom  qu'elle  porte  est  celui  de  l'idole  qu'on  y 
adore.  Vient  ensuite  Ardyn ,  à  la  distance  de  9  para- 
sanges :  le  nom  de  l'idole  qu'on  y  adore  est  Maha- 
kâla^  ;  puis  vient  Dhar,  à  la  distance  de  7  parasanges. 

De  Bazânah ,  en  se  dirigeant  vers  le  midi,  jusqu'à 

*  Une  des  deux  copies  porte  17  parasanges. 

*  Narayana  est  un  des  noms  que  les  Indieps  donnent  à  Vichnou. 
(Voyez  ce  que  dit  Albyrouny  au  fol.  99  v.)  Cette  ville  fut  prise  et 
dévastée  p^r  Mahmoud.  (  Voyez  l'Histoire  des  Gaznévides  de  Mir- 
khond,  p.  1 7 1 .)  Au  lieu  de  Bazânah,  le  manuscrit  porte  en  quelques 
endroits  Narana. 

'  Mahakâla  est  un  des  noms  de  Siva.  On  trouve  quelques  détails 
sur  cette  statue  dans  le  dernier  chapitre  du  Traité  des  religions  et 
des  sectes,  par  Schahrestâny. 
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Mycar,  on  compte  2  5  parasanges.  Mycar  est  le  nom 
d'un  royaume  où  se  trouve  la  forteressa  de  Dja- 
traour;  de  cette  forteresse  à  Maiva  et  à  sa  capitale 
Dhar,  on  compte  20  parasanges.  Oudjeyn  se  trouve 
à  Torient  par  rapport  à  Dhar,  à  une  distance  de 
9  parasanges  ^  ;  de  Oudjeyn  à  Bhaylesan ,  qui  fait 
partie  du  Malva ,  Ion  compte  1  o  parasanges  ;  de 
Dhar,  en  se  dirigeant  vers  le  midi,  jusqu'à  Mahoua- 
mahrah,  on  compte  no  parasanges;  de  là  à  Kon- 
douhou,  20  parasanges;  de  là  à  Namâvar,  sur  les 
hords  de  la  Nerbuda^,  10  parasanges;  de  là  à  Al- 
bospour,  20  parasanges;  et  de  là  à  Matdakar,  sur 
les  hords  du  Godavery,  60  parasanges. 

^  Albyrouny  dit,  au  fol.  45,  que  le  prince  qui  régnait  de  son 
temps  sur  Dhar  se  nommait  Bhodja-Deva,  *j  juC.  C'est  le  prince  qui 
s'est  rendu  célèbre  chez  les  Indiens  par  son  amour  pour  les  sciences 
et  par  le  grand  nombre  de  savants  et  de  littérateurs  qu'il  attira  à  sa 
cour.  Il  existe  chez  les  Indiens  plusieurs  ouvrages  attribués  à  ce 
prince,  sans  doute  parce  quils  furent  composés  par  son  ordre  et 
sous  sa  direction.  Au  nombre  de  ces  ouvrages  sont  un  traité  d'astro- 
nomie, un  traité  de  géographie,  etc.  Comparez  sur  ce  prince  la 
préface  que  Colebrooke  a  placée  en  tête  de  son  édition  du  Traité 
d'arithmétique  et  de  géométrie  de  Brahmagupta,  préface  qui  a  été 
réimprimée  dans  les  Miscellaneous  Essays,  Londres,  1837,  *•  I^» 
p.  462  ;  et  la  table  que  M.  Langlois  a  mise  à  la  suite  de  sa  traduction 
française  des  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  indou.  Un  recueil  de  contes 
qui  circule  dans  l'Inde  en  sanscrit,  en  persan  et  en  hindoustani,  et 
qui  est  intitulé  Singhasan-Battisi,  ou  le  Trésor  enchanté ,  est  sup- 
posé avoir  été  composé  sous  un  radja  nommé  Bhodja,  lequel  régnait 
sur  le  Malva,  dans  la  ville  de  Radhanagari  ^ jjCjLA^fj  »  lan  54a 
de  l'ère  de  Vikramaditya,  485  de  J.  C.  (Comparez  le  Trône  enchanté, 
traduit  du  persan ,  par  Lescallier,  tom.  I,  pag.  55;  tom.  II,  p.  2i3 
et  suiv.  et  le  Journal  Asiatique  de  mai  i844,  pag.  354.) 

^  Albyrouny  a.  écrit  Narmada,  qui  est  la  forme  sanscrite. 
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De  Dhar,  en  se  dirigeant  vers  le  midi,  jusqu'à  la 
rivière  de  Nymyyah ,  on  compte  7  parasanges  ;  de 
là  à  Mahrat-dessa  (le  pays  des  Mahrates),  18  para- 
sanges ;  et  de  là  à  la  province  du  Konkan ,  qui  a 
pour  capitde  Tâlah,  sur  les  bords  de  la  mer,  26  pa- 
rasanges. 

On  dit  que  les  plaines  du  Konkan,  désignées 
sous  le  nom  de  Danaka,  nourrissent  une  bête  nom- 
mée scharau,  qui  marche  sur  quatre  jambes,  et  qui 
de  plus  a  sur  le  dos  quatre  jambes  s'élevant  dans 
les  airs  ^.  Cet  animal  est  armé  d'une  petite  trompe 
et  de  deux  grosses  cornes  avec  lesquelles  il  frappe 
Téléphant  et  le  coupe  en  deux  morceaux.  Il  a  la 
forme  du  buffle,  et  il  est  plus  grand  que  le  kanda. 
On  prétend  que  quelquefois  il  s'attaque  au  premier 
animal  qui  se  présente,  et,  le  soulevant  en  tout  ou 
en  partie  sur  son  dos,  il  le  jette  au  milieu  de  ses 
jambes  supérieures.  Là  cette  bête  tombe  en  putré- 
faction et  devient  la  proie  des  vers  ;  les  vers  s'atta- 
chent à  la  peau  de  l'animal ,  qui  ne  cesse  pas  de  se 
frotter  contre  lés  arbres,  jusqu'à  ce  qu'il  meure.  On 
dit  aussi  que  quelquefois  cet  animal,  entendant  le 
bruit  du  tonnerre,  s'imagine  que  c'est  le  cri  d'un 
autre  animal.  Là-dessus  il  se  dirige  vers  Tendroit 
d'où  arrive  le  bruit,  gravit  les  montagnes  et  saute 
en  l'air  ;  mais  il  tombe  en  bas  et  se  met  en  pièces. 
Quant  au  kanda  ^ ,  il  est  très-nombreux  dans 

^  Cet  animal  est  nommé  en  sanscrit  sarahha.  (  Voy.  le  Harivansa, 
trad.  de  M.  Langlois,  t.  II,  pag.  171.) 
*  En  sanscrit,  ganda. 
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rinde,  principalement  aux  environs  du  Gange.  Il  a 
la  fornie  du  buffle  ;  sa  peau  est  noire  et  écailleuse  ; 
des  morceaux  de  chair  lui  pendent  du  menton.  Il  a 
trois  ongles  aux  pieds  :  à  chaque  pied  est  un  grand 
ongle  qui  s  avance  par-devant  ;  les  deux  autres  sont 
sur  les  côtés.  Sa  queue  n est  pas  longue;  ses  deux 
yeux  descendent  de  Tendroit  ordinaire  jusque  vers 
la  joue.  A  l'extrémité  de  son  nez  est  une  corne  qui 
se  recourbe  au-dessus.  Les  brahmes  ont  le  privilège 
de  manger  de  sa  chair  ^.  J  ai  vu  un  jeune  individu 
de  cette  espèce  frapper  un  éléphant  qui  était  sur  son 
chemin.  Il  lui  blessa  avec  la  corne  le  bras  et  le 
frappa  de  plusieurs  coups.  J'avais  d  abord  cru  que 
c'était  le  kerkedann  (rhinocéros);  mais  un  homme 
qui  venait  de  Sofala  (en  Afrique),  dans  le  pays  des 
Zendjs,  me  dit  que  le  kerk,  dont  la  corne  est  em- 
ployée dans  le  pays  à  faire  des  manches  de  couteau , 
est  seulement  voisin  de  l'animal  indien.  Les  Zendjs 
appellent  le  kerk  anpylah.  Ses  couleurs  sont  variées. 
Sur  sa  tête  est  une  corne  de  forme  conique ,  qui  s'é- 
largit par  le  bas  et  qui  ne  s'élève  pas  haut  ;  la  tige  est 
noire  dans  l'intérieur  et  blanche  au  dehors.  Sur  le 
front  de  l'animal  est  une  autre  corne  de  la  même 
forme  que  la  première,  mais  plus  longue.  Cette 
corne  se  dresse  lorsque  l'animal  est  excité  et  qu'il 


^  Âlb^rouny  a  parlé  plus  au  long  des  animaux  qu^il  était  permis 
de  son  temps  aux  Indiens  de  manger,  et  de  ceux  dont  la  chair  leur 
était  défendue.  (Voy.  fol.  i4i  v^  et  suiv.)  —  Maintenant  les  brah- 
manes sont  plus  scrupuleu^.  (Voy.  le  Gode  de  Manou,  XI,  i56  et 
suiv.) 
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veut  frapper  quelque  coup.  Il  Taiguîse  sur  les  pierres, 
et  la  rend  propre  à  couper  et  à  percer.  H  a  des  on- 
gles aux  pieds  ;  sa  queue  ressemble  à  la.  queue  de 
fane ,  et  est  très- velue  ^ 

Les  fleuves  de  l'Inde  nourrissent  le  crocodile  aussi 
bien  que  le  Nil  ;  c'est  ce  qui  a  fait  croire  à  Aldja- 
hedh ,  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  et  à  cause  de 
son  peu  de  connaissance  du  cours  des  rivières  et  de 
la  configuration  des  mers,  que  le  fleuve  Mehran 
(rindus)  était  un  bras  du  NiP 

Mais  revenons  au  sujet  que  nous  avions  entrepris. 
De  Bazânah ,  dans  la  direction  du  sud -ouest,  jusqu'à 
la  ville  de  Anhalouarah ,  on  compte  soixante  para- 
sanges;  et  de  là  à  Soumenat,  sur  les  bords  de  la 
mer,  cinquante  parasanges^.  De  Anhalouarah,  vers 

*  Consultez,'  sur  cet  ammal,  la  Relation  des  voyages  faits  par 
les  Arabes  dans  Tlnde  et  à  la  Chine,  texte  arabe,  pag.  3o  et  suiv. 
Go  fera  bien  de  lire  aussi  ce  que  dît  Cosmas  5ur  le  même  sujet , 
recueil  déjà  cité,  pag.  334  €t  suiv. 

*  On  sait  qu  Alexandre  le  Grand  eut  la  même  idée ,  lorsqu'il  vit 
des  crocodiles  dans  Tlndus.  (Sur  cette  opinion,  qui  fut  partagée  par 
quelques  géographes  grecs,  voyez  un  mémoire  de  M.  Letronne, 
Journal  des  Savants  de  i*année  1 83 1 ,  p.  476  et  suiv.  ) 

*  Aîbyrouny,  dans  un  chapitre  spécial  sur  le  flux  et  reflux  de 
la  mer,  considéré  d  après  les  opinions  indiennes,  fol.  129  V.  et  suiv. 

.  entre  dans  quelques  détails  sur  la  ville  de  Soumenat  et  sur  le  culte 
quon  y  rendait  à  Siva,  un  des  membres  de  la  triade  indienne.  Siva 
portait,  entre  autres  titres,  ceux  de  Soumenat,  Mahadeva,  etc. 
fl Soumenat,  dit  Albyrouni,  se  compose  des  mots  5011m  ou  lune,  et 
nat  ou  maitre,  ce  qui  équivaut  à  maître  de  la  lune.  Les  Indiens  avaient 
élevé ,  sur  la  partie  la  plus  avancée  de  la  côte  de  Soumenat,  à  un  peu 
moins  de  trois  milles  à  Touest  de  Tembouchure  du  Sarasvati  et  à 
rorient  du  château  de  Baraoua  (dont  il  sera  parlé  ci-dessous),  une 
pierre  en  forme  de  cône  qui  représentait  les  parties  naturelles  de 
IV.  17 
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ie  midi,  jusqu*au  Lar-dessa^,  qui  a  pour  capitales 
Bahroudj  et  Rahanhour,  on  compte  quarante-deux 
parasanges.  Ces  deux  villes  sont  sur  les  bords  de  la 
mer,  à  l*orient  de  Tana  ^. 

De  Bazana ,  dans  la  direction  de  Touest,  jusqu'au 
Moultan ,  il  y  a  cinquante  parasanges  ;  et  de  là  à 
Bbâty  ^,  quinze  parasanges.  De  Bhàty,  dans  la  direc- 

Siva,  et  qu'on  nommait  en  conséquence  le  linga  de  Mahadeva, 
eOL^  cdbJ.  Voilà  ce  quon  entend  par  pierre  de  Soumenai,  j^ 
(^[x^yif  La  partie  supérieure  était  garnie  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Deux  fois  chaque  jour,  au  lever  et  au  coucher  de  la  lune, 
et  d'une  manière  beaucoup  plus  marquée,  deux  fois  chaque  mois, 
lorsque  la  lune  croît  ou  décroît,  l'eau  de  la  mer  venait  baigner  la 
pierre  sous  forme  d'hommage.  Telle  est  l'origine  du  titre  de  Soamenat 
donné  à  Siva.  Le  culte  de  Siva,  continue  Albyrouny,  était  très- 
répandu  dans  les  contrées  situées  au  midi  et  à  l'ouest  de  l'Indus , 
et  l'on  voyait  dans  beaucoup  de  temples  le  linga  exposé  à  la  véné- 
ration du  peuple.  Mais  le  linga  de  Soumenat  jouissait  d'un  crédit 
beaucoup  plus  grand  :  tous  les  jours  on  lui  offrait  de  l'eau  du  Gange 
et  des  fleurs  de  Cachemire.  Cette  figure,  dans  l'opinion  des  Indiens, 
guérissait  les  maladies  chroniques  et  les  autres  maux  pour  lesquels 
il  n'existe  pas  de  remède  naturel.  Une  circonstance  qui  augmenta 
l'affluence  des  étrangers ,  ce  fut  la  position  de  Soumenat.  Cette  ville 
servait  de  point  de  relâche  aux  navires  qui  se  rendaient  de  Sofala, 
sur  les  côtes  d'Afrique ,  dans  la  Chine.  Lorsque  Mahmoud  le  Gax- 
névide  prit  Soumenat ,  la  pierre  fut  mise  en  pièces  ;  Mahmoud  fit 
enlever  la  partie  supérieure,  et  l'emporta  à  Gazna,  sa  capitale.  On 
en  fit  deux,  morceaux;  un  morceau,  fut  .placé  dans  le  maydan  de 
Gazna,  avec  l'idole  apportée  de  Taneser,  et  l'autre  morceau  servit 
de  marchepied  à  l'entrée  de  la  grande  mosquée.  (Sur  l'idole  de 
Taneser,  voyez  ci-devant,  page  343.)  Colebrooke  pensait  que  le  culte 
de  Siva,  de  même  que  celui  de  Crichna,  ne  remonte  pas  à  une 
haute  antiquité. 

^  Le  pays  de  Lar,  la  Lariee  des  anciens* 

^  Yoy.  la  Géographiç  d'Aboalféda,  texte  arabe,  page  358. 

^  Voy.  l'Histoire  des  Gaznévides,  deMirkhond,  page  i58. 
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tioa  du  sud-ouest ,  jusqu^à  Arour,  Ton  compte  quinze 
parasanges  ;  cette  ville  est  située  entre  les  deux  bras 
de  rindus.  D'Atout  jusqu'à  Bahmanoua,  autrement 
appelé  Almansoura^,  on  compte  vingt  parasanges; 
de  là  à  Louherâny,  à  rembouchure  du  fleuve,  trente 
parasanges. 

Si  de  Ganoge  on  se  dirige  vers  le  nord ,  en  se  dé- 
tournant un  peu  vers  l'ouest,  on  compte,  jusqu'à 
Schirscharhah,  cinquante  parasanges;  etde  là  jusqu'à 
Pindjaur,dix-buit  parasanges.  Pindjaurse  trouve  sur 
la  montagne;  en  face,  dans  la  plaine,  est  la  ville  de 
Taneser. 

De  là  jusqu'à  Dahmâlah,  capitale  du  Djâland- 
hai\  au  pied  de  la  montagne 2,  il  y  a  dix- huit  para- 
sanges, et  de  là  à  Balâdara,  il  y  a  dix  parasanges. 
De  là,  en  se  dirigeant  vers  l'ouest,  jusqu'à  Liddah, 
il  y  a  treize  parasanges;  de  là  jusqu'au  château 
de  Radjakîry,  huit  parasanges^.  De  là,  en  se  diri- 
geant vers  le  nord ,  jusqu'au  Cachemire ,  il  y  a  vingt- 
cinq  parasanges. 

De  Canoge,  en  se  dirigeant  vers  l'ouest,  jusqu'à 
Dyâmou,  il  y  a  dix  parasanges;  de  là  à  Gaty,  dix  pa- 
rasanges; de  là  à  Ahâr,  dix  parasanges;  de  là  à  My- 

'  Voy.  ci-devant,  p.  1 7 1 .  Âlbyrouny  dit,  au  fol.  80,  que  Bahma- 
noua s*appelie  aussi  Brahman-abad  ou  la  ville  des  brahmanes;  ce 
qui  rappelle  une  dénomination  dont  parlent  les  historiens  grecs 
des  conquêtes  d^Alexandre  le  Grand. 

*  Sur  Djalindhar,  en  sanscrit  Djalandharam,  voy.  THistoire  de 
Cachemire,  notes  de  M.  Troyer,  tom.  I,  pag.  5oi. 

^  Radjakiry  est  probablement  une  dénomination  sanscrite  signi- 
fiant montagne  da  Èadja. 

*7- 
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rat,  dix  parasanges^;  et  de  là  à  Paniput,  dix  para- 
sanges.  Ces  deux  villes  sont  séparées  par  le  cours  de 
la  Djomna.  De  là  à  Koutayl,  on  compte  dix  para- 
sanges,  et  de  là  à  Sanam,  dix  parasanges* 

Si  de  là  on  se  porte  vers  le  nord-ouest,  on  ren- 
contre Adathaur,  à  la  distance  de  neuf  parasanges; 
ensuite  Hadjannyr ,  à  la  distance  de  six  parasanges; 
puis  Maydahoukour,  capitale  du  Lauhâour  (Lahor), 
sur  la  rive  orientale  du  Irâdha  (le  Ravi),  à  la  dis- 
tance àe  huit  parasanges;  puis  la  rivière  de  Djan- 
drâhah  (Chenab),  à  la  distance  de  douze  parasan- 
ges; puis  le  Djylum,  qui  coule  à  Toccident  de  la 
rivière  duJBeyut  (Veyut),  à  la  distance  de  huit  pa- 
rasanges^; de  là  à  Ouaybend,  capitale  du  Gandahar, 
à  l'occident  du  cours  de  i'Indus,  vingt  parasanges; 
de  là  à  Borschaver  (Peyschaver),  quatorze  parasan- 
ges; de  là  à  Dinbour^,  quinze  parasanges;  de  là  à 

^  Sur  la  prise  de  Myrat  par  Mahmoud,  voyez  THistoire  des  Gaz- 
névides,  de  Mirkhond,  p.  19  4. 

•  Albyrouny  fait  mention,  au  folio  63,  de  la  rivière  Setledj ,  qu*il 
nomme  Schetleder  «  jJbcû.  On  trouve  la  même  dénomination  dans 
THistoire  de  Mahmoud  le  Gaznévide,  par  Otby.  (Voy.  les  manuscr» 
arabes  de  la  Biblioth.  roy.  fonds  Ducaurroy,  n**  23,  folio  226  v.) 
(Test  par  erreur  que  la  version  persane  d*Otby  porte  Eskander. 
(Voy.  la  notice  que  M.  de  Sacy  a  donnée  de  cette  version ,  Recueil 
des  notices  et  extraits,  tom.  tV,  pag.  400.)  Albyrouny  dit  de  plus, 
.  au  folio  63,  que  le  lieu  où  ces  quatre  rivières  se  jettent  dans  Tlndus 
est  connu  sous  le  nom  de  Pantchanada  oJ^o  «  ou  le  confluent  des 
cinq  rivières.  Schetleder  se  prononce  en  sanscrit  Satadrou. 

'  Ce  nom  est  écrit  de  diverses  manières  dans  le  Traité  :  en  lit 
Donhcur,  Donbous,  Donyowr,  Djnouz,  Albyrouny  cite,  fol.  80,  cette 
ville  parmi  cdles  dont  il  avait  relevé  la  latitude ,  et  il  semble  la  pla- 
cer entre  Kaboul  et  Peyschaver.  (Voy.  ci-après,  p.  268.)  L4  véritaUc 
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Kaboul ,  douze  parasanges ,  et  de  là  à  Gazna ,  dix-sept 
parasanges. 

Quant  au  Cachemire ,  sa  situation  est  dans  une 
p]aine  entourée  de  montagnes  élevées  et  d*un  accès 
difficile.  La  partie  située  au  midi  et  à  Torient  appar- 
tient aux  Indiens,  et  la  partie  qui  se  trouve  à  Tocci- 
dent  dépend  de  plusieurs  rois ,  dont  le  plus  proche 
est  Belours-chah  (le  roi  du  Belour). Viennent  ensuite 
Schaknan-schah ,  Doukhan-schah  * ,  jusquaux  fron- 
tières du  Badakhscban..  Quant  au  oôté  septentrional 
et  à  une  partie  du  côté  oriental,  ils  appartiennent 
aux  Turks,  devenus  niaîtres  du  Khoten  et  du  Tibet. 

Du  col  de  Yhoutischer  jusquau  Cachemire,  à 
travers  le  sol  du  Tibet,  on  compte  environ  trois 
cents  parasanges.  Les  habitants  du  Cachemire  mar- 
chent à  pied ,  et  ne  font  pas  usage  de  bétes  de  somme 
ni  d'éléphants.  Les  grands  du  pays  se  placent  sur 
des  kotout,  nom  quon  donne  aux  sièges,  et  ils  se 
font  porter  sur;  les  épaules  des  hommes.  Ds  mettent 
leur  espérance  dans  la  force  naturelle  de  la  con 
trée;  voilà  pourquoi  ils  veillent  constanEunent  à  la 

leçon  est  probablement  Dinpour,  et  alors  il  faudrait  voir  ici  la  ville 
deOdynab-pourj^jAJo>t  on  ville  de  Ondyanab,  laquelle,  suivant 
Tauteur  du  À^jn-akh^ri  (  exemplaire  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale,  fol.  32  4),  était  située  aux  environs  de  la  ville  actuelle  de 
Jelal-abad  et  occupait  le  rang  de  capitale  de  la  province,  avant  que 
Jelal-abad  la  supplantât.  Il  parait  qu  Oudyanah  fut  jadis  Une  ville 
très-importante.  On  peut  vpir  la  description  quen  fait  Fa-bian, 
voyageur  bouddhiste  du  iv*  siècle  de  notre  ère,  Foe-koue-ki,  publié 
par  M.  Abel  Râxiusat ,  p.  46  et  suiv. 

'  Peut-être  Tauteur  a  voulu  dire  Schaknan-sch(Ui  et  Yakhan-schak. 
(Sur  le  pays  de  Vakhan ,  voy.  Édrisi ,  trad.  franc.  I,  4.79,  483 ,  490.) 
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garde  des  entrées  du  pays  et  des  défilés;  il  est  de- 
venu ,  à  cause  de  cela ,  très-difficile  de  se  mettre  en 
rapport  avec  eux.  Autrefois ,  on  laissait  passer  une 
ou  deux  personnes  d'entre  les  étrangers,  particu- 
lièrement d'entre  les  juifs.  Maintenant,  on  ne  laisse 
pas  approcher  un  Indien  qui  n'est  pas  connu  des 
habitants,  encore  moins  les  autres. 

La  principale  entrée  du  pays  est  le  village  de  Be- 
berhan,  à  égale  distance  entre  l'Indus  et  le  Djylum. 
De  ce  village  au  pont  qui  a  été  construit  au  con- 
fluent du  Kosâry  et  du  Nahry,  deux  rivières  qui  des- 
cendent des  montagnes  de  Schemylan  et  qui  se  jet- 
tent dans  le  Djylum,  il  y  a  huit  parasanges. 

Une  autre  entrée  est  le  défilé  par  lequel  sortent 
les  eaux  du  Djylum  ^,  sur  une  étendue  de  cinq  jour- 
nées. A  l'extrémité  de  ce  défilé  est  la  ville  de  Douar 
Almorsad,  sur  les  deux  côtés  de  la  rivière.  Au  sor- 
tir de  là,  le  Djylum  se  répand  dans  les  campagnes 
et  atteint,  en  deux  jours,  Addaschtan,  capitale  du 
Cachemire,  traversant  sur  ces  entrefaites  plusieurs 
villes  l'une  après  l'autre ,  notamment  Ouschkar,  qui 
est  la  ville  de  Barâmoula,  bâtie  sur  les  deux  côtés 
de  la  rivière.  La  ville  de  Cachemire  a  quatre  para- 
sanges d'étendue;  elle  est  bâtie  en  long  sur  les  deux 
rives  du  Djylum,  qu'on  traverse  sur  plusieurs  ponts 
et  sur  des  barques.  Le  Djylum  prend  sa  source  aux 
montagnes  de  Hazmakout,  d'où  descend  aussi  le 
Gange.  Ces  montagnes  sont  froides  et  non  frayées; 
la  neige  qui  les  couvre  ne  fond  jamais  et  ne  se  dis- 

^  11  manque  peut-être  ici  quelques  mots. 
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sipe  pas.  Au  delà  est  le  Maha-Tchin,  c  est-à-dire,  la 
Grande  Chine.  Après  que  le  Djylum  a  quitté  les 
montagnes,  et  quil  a  coulé  l'espace  de  deux  jour- 
nées ,  il  traverse  Addeschtan.  A  quatre  parasanges 
de  là ,  il  entre  dans  un  étang  qui  a  une  parasange  de 
long  sur  une  parasange  de  large.  C'est  sur  ses  bords 
que  les  habitants  font  les  semailles  et  que  croissent 
les  moissons.  Après  cela,  la  rivière  sort  de  l'étang 
pour  traverser  la  ville  de  Ouschkar;  enfin,  elle  at- 
teint le  défilé  K 

L'Indus  prend  naissance  aux  montagnes  de  Onan- 
nak,  sur  les  limites  du  pays  des  Turks^.  Qand  tu  as 
franchi  le  défilé  qui  forme  l'entrée,  et  que  tu  as  pé- 
nétré dans  la  campagne',  tu  as  à  ta  gauche  les  mon- 
tagnes de  Belour  et  deSchemylan;  à  deux  journées 
de  distance  sont  les  Turks  nommés  Bhatâouaryan, 
dont  le  roi  prend  le  titre  de  Bhatschah.  Les  pays  que 
ces  Turks  occupent  portent  le  nom  de  Ghilghit, 
Asourah  et  Schaltas.  Leur  langue  est  le  turk.  Les 

^  Âibyrouny  fait  mention  de  quelques  locdités  du  Cachemire , 
folio  37,  T,  et  i48  verso*,  mais  eu  géûérai  sou  récit  est  confus,  vu 
qnll  n'avait  pu  entrer  dans  la  vallée,  et  que  le  nombre  infini  de  ri- 
vières et  de  ruisseaux  rend  la  description  du  pays  fort  difficile.  En 
ce  qui  concerne  Âddaschtan ,  nom  que  je  n'ai  pas  rencontré  ailleurs , 
M.  Troyer  pense  que  c'est  le  terme  sanscrit  adhichthanam ,  qui  signi- 
fie viUe  et  capitale, 

*  Il  s'agit  peut-^tre  ici  de  la  montagne  appelée  Nanga-Parva  ou 
montagne  de  Nanga ,  par  les  Gachemirîens ,  et  Diarmal ,  par  les  Ti- 
bétains, près  de  la  ville  d'Astor^  (Voy.  Touvrage  de  M.  Vigne,  intitulé 
Traoels  in  Kashmir»  Ladak,  Iskardo,  etc.  Londres,  1842,  tom.  II , 
pag.  2o4.) 

'  Probablement  la  vallée  du  Cachemire. 
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habitants  de  Cachemire  ont  beaucoup  à  souflFrir  de 
leurs  incursions.  Si  on  se  détourne  du  côté  gauche, 
on  rencontre  beaucoup  d'habitations  jusqu'à  la  ca- 
pitale (de  la  vallée).  Celui  qui  prend  à  droite  trouve, 
au  midi  de  la  capitale,  des  villages  qui  se  touchent, 
et  il  arrive  à  la  montagne  de  Kelardjek,  qui  a  la 
forme  dune  coupole,  à  peu  près  comme  la  monta- 
gne de  Demavend^  La  neige  ne  quitte  pas  cette 
montagne,  et  elle  est  constammept  visible  du  ter- 
ritoire de  Tâkyscher  et  de  Louhaour.  La  distance 
de  cette  montagne  à  la  vallée  de  Cachemire  est  de 
deux  parasanges.  Cette  montagne  a  au  midi  le  châ- 
teau de  Radjaklry,  et  à  l'occident  celui  de  Lahour. 
Je  n  ai  pas  vu  de  places  plus  fortes  que  ces  deux 
châteaux.  Â  la  distance  de  trois  parasanges  est  la 
ville  deRâdjâdy  ;  nos  marchands  vont  y  faire  le  com- 
merce, mais  ils  ne  peuvent  avancer  au  djelà.  C'est 
la  limite  de  la  terre  de  l'Inde,  du  côté  du  nord^. 
Dans  les  montagnes  situées  du  côté  de  l'occident 

^  Sur  cette  montagne ,  située  en  Perse ,  voyez  ma  traduction  de 
ia  Géographie  d'Aboulféda,  1. 1,  page  g3. 

^  Wilken,  dans  sa  traduction  de  THistoire  des  Gaznévides,  de 
Mirkhond,  page  19^,  suppose  que  Mahmoud  subjugua  la  vallée  de 
Cachemire.  Il  s^est  trompé;  le  témoignage  d^Âlbyrouny  est  positif, 
et  le  récit  de  Mirkhond ,  qui  est  appuyé  sur  celui  de  Otby,  s'accorde 
avec  le  témoignage  d'Albyrouny.  Mirkhond,  dans  ce  qu'il  dit  sut 
les  conquêtes  de  Mahmoud  en  Cachemire,  a  voulu  seulement  parier 
du  versant  méridional  des  montagnes  qui  bornent  la  vallée  du  côté 
de  rinde.  Les  mots  de  la  traduction  de  Wilken:  Qao  in  itinere  (fanm 
stdtanas  in  Kaschmiram  pervenisset,  hajus  regionis  pfinceps  se  sab- 
jeeit,  et  in  primo  exerciius  agmine  easploratoris  munere  fangens  profec- 
itts  est,  doivent  être  rendus  ainsi  :  Lorsque  le  sultkan  fat  arrivé  sar 
les  terres  de  Cachemire ,  le  gouverneur  de  la  province  vint  Im  faire  sa 
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sont  dififérentes  populations  de  raceafgane,  qui  vien- 
nent s'éteindre  près  de  la  terre  du  Sind. 

Quant  au  côté  du  midi,  il  est  borné  par  la  mer. 
La  côte  de  cette  mer  commence  à  Tyz,  capitale  du 
Mekran,  et  s'avance  vers  le  sud -est,  du  côté  du 
territoire  de  Âldaybal  (Daybai) ,  sur  ime  étendue  de 
quarante  parasanges.  Entre  ces  deux  villes  est  le  golfe 
de  Touran.  Un  golfe  [gohb)  est  comme  une  encoi- 
gnure et  un  détour  que  fait  la  mer  en  pénétrant  dans 
le  continent;  les  navires  n'y  sont  pas  sans  péril,  par- 
ticulièrement à  l'égard  du  flux  et  reflux.  La  baie 
[khoar)  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  golfe;  mais 
elle  n'est  pas  l'effet  d'un  empiétement  de  la  mer; 
elle  provient  uniquement  d'un  amas  d'eaux  cou- 
rantes ,  qui  communiquent  avec  la  mer  sans  se  res- 
sentir de  son  mouvement.  Dans  la  baie ,  les  navires 
courent  aussi  des  dangers,  mais  c'est  à  cause  que 
l'eau  en  est  douce;  en  effet,  l'eau  douce  ne  supporté 
pas  les  fardeaux  comme  l'eau  salée  ^ 

Après  le  golfe  de  Touran  viennent  la  petite  et  la 
grande  Monh  ^.  Viennent  ensuite  les  Beouaridj ,  qui 

cour,  etc.  Otby,  fol.  325  verso,  nomme  ce  ^\x\einwr  Djwniky ,  fis 
àe  sammahy ,  gardien  du  passage  de  Cachemire, 

^  Comparez  ce  passage  avec  ce  qui  est  dit  dans^  la  Relation  des 
voyages  des  Arabes  dans  Tlnde  et  à  la  Chine,  texte  arabe,  p.  ia3. 
Le  golfe  de  Touran  parait  répondre  au  golfe  actuel  de  Sonmiani. 

'  Littéralement,  la  grande  et  la  petite  bouche;  mouh  est  la  forme 
hindostani  du  mot  sanscrit  moukha,  qui  signifie  bouche.  Il  s'agit  ici 
des  deux  principales  bouches  de  Tlndus;  Tune,  suivant  Albyrouny, 
fol.  63,  se  trouvait  près  de  la  ville  de  Louherany;  Tautre  était  si- 
tuée  à  Torient ,  sur  les  limites  du  Kutj  ;  la  contrée  portait  le  nom 
de  Sindhou  Sagaraj,.^!^  0>Xm»  ,  ou  mer  du  Sind. 
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vivent  de  rapines.  Les  Beouaridj  sont  établis  à  Kudj 
et  à  Soumenat;  on  les  appelle  ainsi  parce  qu'ils  se 
livrent  à  la  piraterie,  dans  des  barques  nommées 
b^rah  \ 

De  Daybal  à  Touallyscher,  on  compte  cinquante 
parasanges;  de  là  à  Louherany,  douze  parasanges; 
de  là  à  Bakah,  douze  autres  parasanges;  de  là  à 
Kudj,  patrie  du  Mocl^,  et  à  Baraoua',  six  parasan- 

^  Ce  mot  est  encore  employé  avec  cette  signiûmitioD ,  en  bindos- 
tanî,  sous  ia  forme  ttAi>.  Quant  aux  pirates  qui,  depuis  la  plus  haute 
antiquité  ont  infesté  ces  parages,  et  qui  n*ont  cédé  qije  devant  la 
toate^poissance  anglaise,  voyez  le  MoïXfadj-iddzêheb ,  de  Massondi, 
t,  I,  fol.  173. 

*  Voy.  sur  cet  arbre  la  Ghrestomathie  arabe  de  M.  de  Sacy,  t.  III , 
pag.  478. 

'  Baraoua  semble  répondre  à  peu  près  à  Douaraka,  et  Ton  sait 
que  Douaraka  est  le  nom  d'une  île  mystérieuse  que  Dieu,  suivant 
les  Indiens,  fit  sortir  du  sein  des  eaux,  pour  offrir  un  asile  à  Gri- 
cbna,  quand  ce  héros,  pressé  par  ses  ennemis,  fut  obligé  de  quitter 
Madhoura  sa  patrie.  Â  la  mort  de  Gnchna ,  cette  île  rentra  au  fond 
de  la  mer,  si  elle  ne  fut  pas  détruite  par  un  tremblement  de  t^re. 
Doaaraka  se  rattache  au  sanscrit  douar  ou  porte.  Gette  île  fut  ainsi 
appelée  à  cause  des  arcs  de  triomphe  qui  y  servaient  d'entrées.  On 
Ta  nommée  dans  le  même  sens  DoaaravaîL  Le  nom  de  Douaraka 
désigne  maintenant  une  île  située  à  l'entrée  du  golfe  de  Kutj ,  du 
côté  du  midi.  Les  Indiens  vont  encore  tous  les  ans  en  pèlerinage  dans 
les  environs.  (V.  THistoire  de  Cachemire ,  publiée  par  M.  Troyer,  1 1, 
p.  491  6t  suiv.)  Âlbyrouny  a  parlé  delà  situation  critique  oh  se  trouva 
Grîchna,  et  de  sa  retraite  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Guzarate.  Mais 
il  fait  venir  le  dieu  au  château  de  Baraona,  dont  il  a  été  parlé  p.  353, 
et  qui  se  trouvait  à  une  portée  de  fièche  seulement  de  Soumenat. 
C'est  là,  suivant  lui ,  que  Grichna  passa  la  dernière  partie  de  sa  vie; 
c'est  là  qu'il  fut  tué  avec  toute  sa  famille,  et  brûlé  sur  un  bûcher. 
Suivant  Albyrouny,  Baraoua  se  trouvait  près  de  l'embouchure  du 
SarasVati  ou  Sarsouty  (vjt-w^w),  à  l'orient  de  Soumenat.  Ce  château 
était  d'une  origine  récente ,  et  il  n'avait  pas  plus  de  cent  ans.  Alby- 
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ges;  de  là  à  Soumenat,  quatorze  parasanges;  de  là 
à  Canbaye,  trente  parasanges;  de  là  à  Âsaoul,  deux 
journées  ^  ;  de  là  à  Bahroudj ,  trente  parasanges;  de 
là  à  Sindan,  cinquante  parasanges;  de  là  à  Souba- 
rah,  six  parasanges;  et  de  là  à  Tanah,  cinq  para- 
sanges. On  entre  ensuite  dans  le  pays  de  Lâran ,  et 
on  y  remarque  Djymour^,  ensuite  Malyah,  ensuite 
Kandjy,  ensuite  le  Dravira  ^.  H  y  a  de  ce  côté  un 
grand  golfe  où  se  trouve  Tîle  de  Senkeldyb  *,  autre- 
ment dite  Serendyb.  A  Tentour  est  la  ville  de  Pan- 
djyaour  (Tandjaour).  Gomme  elle  a  été  détruite, 
Djour ,  roi  dupays,  a  bâti  à  la  place,  sur  les  bords  de 
la  mer,  du  côté  de  l'occident,  un  lieu  de  plaisance*^ 
qu'il  a  nommé  Pandnar.  Viennent  ensuite  Oumal- 
nara,  puisRameswara^,  en  face  de  l'île  de  Serendib. 

rouny  ajoute  quon  le  nommait  le  BaraovLa  à! or  [i^ôJ]  iS^j^) , 
soit  par  caprice,  soit  quil  y  eût  réellement  une  mine  d  or«  (Voyez 
aux  fol.  63,  101  et  i3o  verso.)  Mirkhond  et  Ferichtah,  en  par- 
lant de  la  prise  de  Sonmenat  par  Mahmoud ,  s*accordent  à  dire  qu'il 
y  avait  alors  aux  environs  de  la  ville  des  mines  dW.  (Voy.  l'Histoire 
des  Gaznévides,  édition  de  Wilken,  pag.  219.)  En  ce  qui  concerne 
la  rivière  près  de  laquelle  était  situé  le  château,  Alhyrouny  vent 
parler  d'une  petite  rivière  qui  arrosait  le  territoire  de  Soumenat. 
La  ville  actuelle  du  même  nom  est  bâtie  au  confluent  dea  trois 
rivières,  le  Haran  ou  Harna,  le  Kapula  et  la  Sarasvati. 

^  Asaoul  répond  à  la  ville  actnelle  de  Ahmed-abad.  (Voy.  la  Chro- 
nique de  Ferichtah,  trad.  de  M.  Briggs,  tom.  IV«  pag.  14.) 

*  C'est  la  ville  nommée  par  Massoudi  et  Ibn-Haucal  Seymour. 
(Voyez  ,  sur  cette  ville,  mon  mémoire  sur  l'Inde.) 

'  Voyez  ci-devant  page  a  46. 
^  n  faut  prononcer  singhala  doaipa. 

^  Je  traduis  ce  mot  au  hasard.  S'agirait-il  ici  d'un  lath  ou  colonne 
à  inscription ,  comme  il  en  existe  dans  l'Inde  septentrionale  ? 

*  Bameswara  est  la  pointe  que  forme  le  continent. 
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La  distance  entre  Rameswara  et  Tiie,  sur  leau^est 
de  douze  parasanges.  De  Pandjyaour  à  Rameswara, 
on  compte  quarante  parasanges,  et  de  Rameswara 
à  Setou-Bandha ,  c  est-à-dire  «  pont  sur  la  mer,  » 
deux  parasanges.  Setou-Bandha  est  la  chaussée  qui 
fut  construite  par  Rama,  fils  de  Dasaratba^  pour 
se  frayer  un  passage  au  château  de  Lanka.  Mainte- 
nant, cette  chaussée  est  une  suite  de  rochers  séparés 
paria  mer^ 

A  seize  parasanges  de  là,  du  coté  de  Torient, 
sont  les  montagnes  de  Kihkanda  (Kichkîndya),  au- 
trement appelées  Montagnes  des  singes.  Chaque  jour 
le  roi  des  singes  sort  avec  quelques  bandes  de  ses 
sujets.  Les  singes  ont  des  lieux  de  rendez-vous.  Les 
habitants  ont  soin  de  préparer  pour  eux  du  riz  bouilli 
qu'ils  apportent  sur  des  feuilles  d'arbre.  Quand  les 
singes  ont  mangé,  ils  s'en  retournent  dans  leurs 
bois.  Si  on  négligeait  de  leur  préparer  à  manger, 
cette  négligence  serait  la  ruine  du  pays^  tant  ils 
sont  nombreux  et  méchants.  Les  habitants  croient 
que  ces  singes  formaient  jadis  un  peuple  d'hommes, 
à  présent  métamorphosés,  et  qu'ils  prêtèrent  un  se- 
cours actif  à  Rama ,  dans  sa  guerre  contre  les  dé- 
mons (les  Rakchasa).  Ils  prétendent  que  ces  villages 
furent  donnée ,  par  Rama ,  en  ouacf  aux  singes.  A 
les  en  croire,  lorsqu'un  homme  va  dans  ce  pays, 
s'il  se  met  à  réciter  les  vers  composés  par  Rama  à 

^  Le  texte  porte  Darasckata, 

*  Sur  le  Setou-Bandha,  voy.  la  table  que  M.  Langlois  a  mise  à 
la  fin  de  sa  traduction  des  Ghefs-d  œuvre  du  théâtre  indien. 
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rintention  des  singes,  et  qu'il  emploie  ses  incanta- 
tions, ils  prêtent  Toreille  à  ces  vers,  ils  font  silence 
pour  les  entendre ,  ils  enseignent  le  chemin  au  voya- 
geur égaré,  ils  lui  donnent  à  manger  et  à  boire.  S'il 
y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  récit,  il  faut 
croire  que  c'est  Teffet  de  l'harmonie  des  paroles, 
comme  on  l'a  vu  pour  la  gazelle  ^ 

Les  îles  de  la  partie  de  la  mer  de  l'Inde  qui  est 
tournée  vers  l'orient,  et  qui  se  rapproche  de  la 
Chine,  sont  les  îles  du  Zabadj  (Alzabadj  ).  Les  Indiens 
les  nomment  Sourendyb ,  c'est-à-dire  Iles  d'or^. 

Les  îles  situées  du  côté  de  l'occident  sont  les  îles 
des  Zendjs  (Madagascar,  etc.). 

Les  îles  placées  au  centre  sont  les  îles  de  Ram 
(Alram)  et  les  îles  Dybadjat  (  Aldybadjat)  '.  On 
peut  aussi  ranger  parmi  ces  îles  les  îles  de  Comayr. 
On  donne  le  nom  particulier  de  Dyvah  aux  îles 
qui  naissent  dans  la  mer,  et  qui  apparaissent  au- 
dessus  de  l'eau  sous  la  forme  de  monceaux  de  sa- 
bles :  ces  sables  ne  cessent  pas  de  grdfesîr,  de  s'éten- 
dre et  de  faire  corps  ensemble,  jusqu'à  ce  qu'ils 
présentent  un  aspect  solide.  Il  y  a  en  iHllne  temps 

*  Voy.  au  fol.  46.  Quant  au  récit  quon  vient  de  lire,  on  peut 
consulter  la  table  de  M.  Langlois  déjà  citée,  au  mot  Hanouman,  Du 
reste,  l'espèce  de  culte  que  les  idolâtres  rendent  aux  singes  existe 
encore  dans  le  midi  de  Tlnde.  (Voy.  Touvrage  de  M.  Tabbé  Dubois, 
intitulé  Mœurs  de  llnde,  t.  II,  pag.  43o.) 

*  Il  faut  prononcer  Souvarna  douipa.  Évidemment  il  s'agit  ici  des 
îles  de  Java  et  Sumatra.  (Sur  ces  îles ,  voyez  mon  discours  prélimi- 
naire sur  la  Relation  des  voyages  des  Arabes  dans  Tlnde  et  à  la 
Chine.) 

*  Geylan,  les  Maldives  et  les  Laquedives.  Voy.  ihid. 
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de  ces  îles  qui,  avec  le  temps,  s'ébranlent,  se  dé- 
composent, se  fondent,  puis  s'enfoncent  dans  la 
mer  et  disparaissent.  Quand  les  habitants  de  ces 
îles  s'aperçoivent  de  cela,  ils  se  retirent  dans  quel- 
que île  nouvelle  et  en  voie  de  s  accroître.  Us  trans- 
portent en  ce  lieu  leurs  cocotiers,  leurs  palmiers, 
leurs  grains  et  leurs  ustensiles ,  et  finissent  par  y  éta- 
blir leur  demeure.  Ces  îles  se  divisent  en  deux  clas- 
ses, suivant  la  nature  de  leur  principal  produit.  Les 
unes  sont  nommées  Dyvah-koazàh,  c  est-à-dire  îles 
des  Cawris ,  à  cause  des  cauris  qu  on  ramasse  sur  les 
branches  des  cocotiers  plantés  dans  la  mer.  Les 
autres  portent  le  nom  de  Dyvah-kanbar,  du  mot  kan- 
bar,  qui  désigne  le  fd  que  Ton  tresse  avec  les  fibres 
du  cocotier  et  avec  lequel  on  coud  les  navires^. 

Au  nombre  des  îles  Comayr  est  ille  de  Ouac- 
ouac,  qui  n'a  pas  été,  comme  le  croit  le  vulgaire, 
ainsi  appelée  à  cause  d  un  arbre  dont  le  fruit  aurait 
la  forme  d'une  tête  humaine  poussant  un  cri^.  Co- 
mayr est  le  nom  d'un  peuple  dont  la  couleur  tire 
vers  le  blanc,  qui  est  petit  de  taille,  qui  ressemble, 
pour  la  âpHe,  aux  Turks,  qui  professe  la  religion 
des  Indiens  et  qui  a  les  oreilles  percées  ^.  Parmi  les 
habitants  de  l'île  Ouacouac,  il  y  en  a  qui  ont  le 
teint  noir;  les  hommes  y  sont  plus  recherchés  que 
les  femmes.  On  exporte  de  chez  eux  Tébène  noir, 
mot  qui  sert  à  désigner  la  moelle  d'un  arbre  dont 

^   Albyrouny  revient  sur  le  même  sujet,  ibl.  56  verso  et  1 3o  verso. 

*  Ce  cri  est  oua/^ouou:, 

'  C'est-à-dire  qui  porte  un  anneau  à  Toreille. 
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OQ  a  ôté  l'enveloppe.  Quant  au  molamma,  au  schau 
kheth  et  au  sandal  jaune,  ces  substances  viennent 
du  pays  des  Zendjs. 

H  y  avait  autrefois,  dans  le  golfe  de  Serendyb, 
une  pêcherie  de  perles  qui  s'est  épuisée  de  notre 
temps.  D'un  autre  côté,  il  s'est  formé  une  pêcherie 
à  Sofala,  dans  le  pays  des  Zendjs,  là  où  il  n'en 
existait  pas  auparavant;  on  dit  que  c'est  la  pêcherie 
de  Serendyb  qui  s'est  transportée  à  Sofala. 

L'Inde  reçoit,  l'été,  les  pluies. qui  accompagnent 
ordinairement  les  grandes  chaleurs.  Cette  époque 
de  Tannée  porte  le  nom  de  barschakâla^  (temps  de 
la  pluie).  Plus  la  plaine  s'avance  vers  le  nord^  sans 
être  interceptée  par  aucune  montagne ,  plus  la  pluie 
y  est  abondapte.  La  saison  pluvieuse  y  dure  plus 
longtemps,  et  elle  donne  plus  d'eau.  J'entendais 
dire  aux  habitants  du  Moultan  que,  chez  eux,  le 
barschakâla  n'existe  pas;  mais  il  est  très -sensible 
dans  les  contrées  voisines ,  à  mesure  qu'on  s'avance 
vers  le  nord  et  qu'on  se  rapproche  des  montagnes. 
Dans  le  BhateP  et  le  Antarvédi,  le  barschakâla 
dure  depuis  le  mois  de  asarh*;  l'eau  U&tnbe  pen- 


^  Pétis  de  Lacroix  a  écrit  Peckecàl,  (  Voyex  THistoire  de  Timur- 
Bec,  t.  m,  p.  59  et  i64.)  En  sanscrit,  cest  Varchàkâla, 

'  Il  s'agit  probablement  du  Bengale  et  de  la  province  d'Agra. 

'  L'auteur,  au  foi.  63,  a  placé  les  montagnes  de  Bhatel  auprès 
de  la  ville  de  Nagarkot,  là  où  prend  naissance  le  Ketcb,qui  va  se 
jeter  dans  le  Ravi. 

*  Juin -juillet.  L'auteur  a  donné,  au  fol.  5i  verso,  un  tableau 
des  douze  mois  indiens  qui  diffère,  pour  quelques-uns,  du  tableau 
inséré  dans  YAjryn-akbery»  tom.  I  de  la  version  anglaise,  p.  298,  et 
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dant  quatre  mois  de  suite,  comme  si  on  ia  versait 
d'une  outre.  Dans  les  contrées  qui  sont  situées  au 
delà ,  autour  des  montagnes  du  Cachemire ,  jusqu'au 
col  de  Djoudery,  situé  entre  Dinpour  et  Peyscha- 
ver,  la  pluie  tombe  en  abondance  pendant  deui 
mois  et  demi,  à  partir  du  mois  de  sravan^;  mais, 
au  delà  du  col ,  il  ne  pleut  plus.  Ce  phénomène 
vient  de  ce  que  les  nuages  sont  alors  chargés  d'eau 
et  se  trouvent  à  une  faible  hauteur  au-dessus  de  ia 
surface  de  la  terre.  Quand  ils  ont  atteint  les  mon- 
tagnes ,  ils  se  pressent  contre  elles ,  et  il  s'établit  une 
espèce  de  lutte.  Voilà  pourquoi  les  nuages  se  ré- 
pandent en  eau,  mais  voilà  aussi  pourquoi  le  bar- 
schakàla  ne  dépasse  pas  les  montagnes.  Ainsi,  la  val- 
lée de  Cachemire  ne  connaît  pas  le  barschakâla. 
Ordinairement,  la  neige  y  tombe  pendant  deux 
mois  et  demi  de  suite,  à  partir  du  mois  de  magh^. 
Quand  on  a  passé  le  milieu  du  mois  de  chaïtra  ^,  les 
pluies  se  succèdent  pendant  quelques  jours  et  font 
fondre  les  neiges;  la  terre  commence  alors  à  pa- 
raître. Il  est  bien  rare  que  les  choses  se  passent  au- 
trement. Quant  aux  exceptions  de  détail,  chaque 
vallée  est  soumise  à  quelques  cas  particuliers*. 

fol.  i58  du  texte  persan,  exemplaire  de  la  BibliotLèqae  royale. 
(Voy.  aussi  les  Vseful  tables»  de  Prinsep,  part,  ii,  pag.  18.) 

*  Au  lieu  de  travail,  le  tableau  de  YA^yn-akhery  porte  sanoan. 
Cest  notre  mois  de  juillet-août. 

*  Janvier-février. 
'  Mars-avril. 

'  ^  On  pourra  comparer  ce  passage  avec  ce  que  dit  Mountstuart 
Elphinstone,  Acconnt  ofthe  kingdom  ofCaubnl,  pag.  1  a 6  etsuiv. 
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N<»  IV. 
EXTRAIT  DE  LX)UVRAGE  D'ALBYROUNY  SUR  UINDE  K 


JU^!^  iU^Ajw  yU)Jl  i  1^1  jUm  i^\9^:i\jMa3  ^j\yÙ\i 

JiJs^  Jjf  l-^-*-*5  *Ai  ^^  ;^<xJl  j*LJt  jXU*  J3I  l^Jw*3 

Mj\^  i:^l^  VJS^*^  *^^y  y^^  JI^3«X3L  l^îu»^  i^ji/  ^1 
^IjL,!!  Ltf^yUf  c;^3L^  «KS  iLo^Uou  ^j\yà\  $Sj^  J^ 

U;jv5l  ^ipi  «X.;v4Jt  iuuy  J^^l  JUXt  Jgu^  l^i^^JUl  (^3 
dW^I  ^^  c:>i^j^  l^AA»»  ^b  ùtj^^yfi  A^U  &>^l  iCJuM  «i 

^  Fonds  Ducaurroy,  n^  22;  chap.  49 >  fol.  102  v.  et  suiv. 
IT.  18 
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!yj)  ^1  ^f  AJU^I  ^  (j^  Jli'  ^^,.Aws!  g;b  ^3 

J(  I^L»-^  l^  (^..A^l  JJjJ^  »l«x4l  i<>Hw  ^«XjJi 

UU  «^^â»^  4^3  ^3   c;>3U^.&J3  jô^^  ^^  g;!^ 

p 
/^A^-A*  o^^l  J^LX^  [j^  *3l  A**  ^3  JJU«A*  ^yû^  ^^j£ 

^dU^  Jt  AJut3  ^3â5^  ^1^3  ^y^^  AJ^b  ||.»ji3tiÉ«t?5 
A^»^3  J^'Ff  y3*A>  *>^<  c>j'  A  ^>JÏ3  *^>^  ^^' 
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^  :>;J[9t  Ail  <^3  lf)dâ  ^U'  iCe»3^  ^^>^  t^^t"  !y^^ 

<^  ^1^  Ut^  UtfrW  li>t  A^  <>^i  U  ù.a»^\^j^i^m 
^\^  iféj\    ^j  (a^  .i>^.^JLi  AftJUJl  j^  Ji   oUuî^t   i»4AA^ 

(j)^  >éJ  Ait  ^1^  cj^  iM^^  ijyaXX\  AÀ^Ow»  (j^  t;>^^ 
»^  i  aJU  l3jl<3  ç^^^âJLI  A^^»-b  <^  j^>l»  Wtj  L^XÀ^ 

<:^  <^t  jj^^â»  ^u»»lv  AlOâlj  A^«)i^  ^pd>*  tfl^j  i::>^U^ 
AkjCjU^^iâ^i^^i  <yMÉ^  «^jJt  ^)k^XmU  ^^  iuJlS^  (^IaJ^. 

A^t  i^UJu&I  ^jJt  ^jUit  41^  i^o4t  CilOOU^t^  jd  ^i:^)i9-t 
iâ  ^>^  U!^  JjîUJli  j,*^  Ail  ^\  f^  Jfi*  (jjv^j 
0*  ^y^  ij  A^V  AÂ»j«x^  fcpAi^La  ^3  <çJ^  g-jly  UI3 

»^.»<JC»É*,^3  AÂnM  <:3^A^!3  t^^X^-l^  df^^  0^  gjlï  0ifc 
^j^3  AjûJl  4,fc.«XU  gy^  Ax*  ^jjyaJUsî^  JI^Xû  (i^yuà^ 
^^^S^  UI3  K^Jt^yA  (i   c:>)  ^^-^^3  <?^  ^^^'  <j^  A  iw  >  4f 


18. 
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L^  JJuti  UxjuJ  jà^  ^ys  ^jb-y^M  (jSU  oo^^tf 

u^  (j^j^j  l^«XÂft  (;H  c^Lcit  asUmJ  U^l^pt  l^^ArtXwt 
4XÂyJl  pl^^  ^fc^ jUx^  yl  ^^  Ait  tf'  |iflYUj^t  i  ^ji^ 

(^jUi.^1  i  lyXxi.1^^3^  gjb  ^l  S^  é^  ^y^ 

^»4J^lXâ^t  j^XJb^  li  45^^  (>AAdÊvJt  AM  Jt)  b^kXÂ.t  «^S 
^  JUib  C;j,^-i^l  1^^  ê^  g;b  J.É^A^y»,»  t^*  y{  Jyl^ 
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(j^  c;^wM  Ait  iSJ^K€CJ^\  «i  ^j^  H'  UyuJ  ^.^Jsj  %ihj^ 

U^^  C^3A^  ^  44  jU^j  i-i  Aa^3  fief  tyiri^^  «^«XjuaA 

p 

«$  i'^  t)'3  J*^ <'^  »yj&  (^  *iLJi>  i  '^*>^J  li^'b  ^\iii 

£4^i^  A&U4  ^J^  i^^  Jl^  k^l^  aJI^  d)3  AiCA  ^  \yA» 
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'  Aju  UjAib^  4«p^3  LuUmJ  Jl^âUK  UiMfi»^  tst^  Jl^JCâ 

^#^1  f^\  i  J^  «iJl^  J^l<r  ^^  ^^J^^ 

^^M^,  <i)iju5  03J-.**  ^yt  jUii  \^^  ^s  uu>  d)u^ 

^W^<3  Jh^I*  i^t>tl  ^  wUJJ  i^>JJ  J^  «U^J^  Ci^ 

#L-^j^^  (^3  a>**^  (^itUJt^ jUJ!  6^  g^  4Xi^l  «l^d 
13  »>ÂtiUt3  >lfii)t  (^  dH^i^t  ^^  juU3^t  cn^  oJ^  If 

O^  «^3  2;JS2d  (^Ujt  (0lbji3^>lM»  3^UJl3  UJI3 
s:»il3t  S  i^t  <Jk3  J^>^  i^U  UuM^  JJb  <>»  43^(3 
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C^JU^  ^1  (^^1  ^b  «r^  X  u  iSA^Mi^  \X&Xm  Oi^BU5 

d)^  jfcJi  j^  A^^  <à»j^j  a^^>  <pV^  *''***^'''> 

^Ul  J^j  J^Ai»  I iuft  Ju;5^Jk^^  ^<xâJ  ^U)  Jk^ 

Jk^  ^  »^\Ju  Aà^^]y  M^iyMi  c:mvJ|  ^  4 JOmIj  JI»  IT 
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•3*)^  G^l^  <^^U  is^lr  i  ^^^^  ô^  JUU  JUt  ^ 
*r>*  i^y^^y  liUS^^^^s^i  i^  .x*^  jji»  '^  owcô  u 

SK^lf  ^^yj^  U  b!  j^jjJl  jUi  bt>3  Ij^  ool  ^|â> 

cy^âjfj  c.^^3  u  J^-fcft-U  A^s*^\  4>JLi  ^j*(.4Jdl  s 
yUjJl  »  J^U  •Xi^  i^t^f  ^  »^^33  ^Uj  j^^  ffij^\ 

OM  J^t  2^  U«X^  pàUx}  Axa-La  0^  ^i]^ jJ!  OM6;^t 
jUIL  ^Xiil  J^^sÎMiil  m3  4^5bc)t  2UMM.3  tf  JyuU  »^3  Jl 

««Xx^  dU«3  A-jdft  J^^b  Jt^^^l  (j^  éJ^  lâ\  iuctj 

p  JbiXÂît  ^  JU»  ^  |«^  ^*  lyj^  ^  «xjuU  s^\j^\ 

JLjOOyJt  iL^UJl  ouâJUl^  (ijiJui»  (j**-^  ««Xjv  Jlsç^ 
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CMyMfcâ^NMit  «Xjiij  cUbd^^l^  «XyAlt  (j^»^y  (V^^  C:J:ï^^ 
^Uw^  ^Uujt^  ^LaU  (^|);jJt  ^3ji^  ou(«Mii  jU  Aiy;^ 

i^^mJ^^  (jUmài^M    4X^0^    ^l(^   (^)J^    «^^U^!    U'    "N^'   ^ 


TRADUCTION  DU  N»  IV. 

DES  ERES  EN  GÉNÉRAL. 

Les  ères  servent  à  fixer,  dans  Tordre  des  temps, 
les  moments  dont  on  a  à  parler.  Les  Indiens,  bien 
qu'ils  n'éprouvent  pas  de  difficulté  à  calculer  de 
grands  nombres,  et  que  même  ils  y  excellent,  sont 
obligés,  dans  Tusage  ordinaire,  de  les  réduire. 

L'une  des  ères  indiennes  est  la  naissance  de 
Brahma.  Une  autre  ère  est  le  commencement  du 
jour  de  Brabma,  qui,  de  plus,  sert  de  commence- 
ment au  calpa^.  Une  troisième  ère  est  le  conamen- 

'  Voy.  le  mémoire  cpmposë  par  Davis,  à  l'aide  da  traité  sanscrit 
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cernent  du  septième  manwantara ,  dans  lequel  nous 
nous  trouvons  maintenant  ^,  Une  quatrième  ère  est 
le  commencement  du  vingt-huitième  satya-yôg 
(mahayoug) ,  dans  lequel  nous  nous  trouvons  éga- 
lement 2.  Une  cinquième  ère  est  le  commencement 
du  quatrième  yoga,  appelé  kalikâla,  c'est-à-dire 

intitulé  Sourya-Siddhanta,  Recherches  asiatiques,  par  la  Société  de 
Calcutta,  tcad.  finiaç.  t.  II,  p.  371  et  suiv.  Ce  mémoire  a,  sur  pin- 
sieurs  mémoires  composés  plus  tard,  TavaDlage  d'avoir  été  rédigé 
en  deliors  de  tout  £sprif  de  système. 

^  Manwantara  signifie  en  sanscrit  période  d'un  manoa.  On  compte 
Quatorze  de  ces  périodes,  et  nous  sommes  à  préaent  daos  li  sep- 
tième. (Voy.  le  code  de  Maoou,  traductloo  de  Loiseleur-Desiong- 
champs,  liy.  I,  n*'  61  et  sutv.  T4>yez  tfussi  ie  tfarÎMiAM,  traduction 
de  M.  Langlois,  1. 1,  p.  87  et  suiv.)  Albyrouny  a  déjà  parlé  des  Man- 
wantara ,  fol.  96  verso. 

'  Voy.  les  ouvrages  déjà  cités,  notamment  le  mémoire  de  Davis, 
p.  274.  Albyrouny  s*esl  déjà  étendu  sur  le  Satyah-yog,  fol.  92.  Son 
chapitre  xLi*  commence  ainsi  :  •  L'année  Deva  cj3,  qui  est  Tannée 
des  êtres  célestes,  est  de  trois  cent  soixante  années  humaines  (voy. 
fol,  90  verso).  Douze  mille  années  deva  forment  un  satyah-yog; 
mille  satyah-yog  forment  un  calpa.  Le  calpa  est  la  période  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  laquelle  les  sept*planètes  se  rencontrent 
avec  leurs  absides  et  leurs  nœuds,  dans  le  premier  degré  da  signe 
du  bélier.  Ses  jours  sont  nommés  calpa  ahargana ,  c'est-à-dire  somme 
des  jours  du  calpa;  en  effet  a^  signifie  jVx^rf»  et  argana  signifie 
somme.  Comme  ils  sont  ortifs  jU/t^iL,  on  les  nnnune  aussi  jours  de 
la  terre,  comme  si  leur  commencement  avait  lieu  à  Thorizon ,  qui  est 
une  des  choses  inhérentes  à  la  terre.  On  applique  le  même  nom 
aux  jours  du  calpa  qui  se  sont  écoulés  jusqu*à  un  temps  donné. 
Pour  nos  compatriotes,  ils  appellent  ces  jours  du  naok  àt  jours  du 
sindhind  et  de  jours  da  monde,  »  Albyronny  confirme  ailleurs  ce  qni 
avait  déjà  été  dit  par  conjecture  par  Colebrooke;  c'est  que  le  mot 
Sindkind  n  est  que  raltération  du  sanscrit  Siddlianta.  Au  lieu  de  Sor 
tych-yog  (  (S^  *^)  »  '^  manuscrit  semble  porter  partout  saira- 
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époque  de  Rali.  Cet  âge  a  été  appelé  du  nom  de 
Kali,  bien  que  Ksdi  ne  doive  venir  qa*à  la  fin,  et  les 
Indiens  ont  désigné  par  là  le  commencement  du  Ka- 
liyoga^.  Une  sixième  ère  est  le  pandou-kâla ,  qui  com- 
mence au  temps  des  guerres décritesdans  le  Mahahha- 
rata  et  des  batailles  qui  se  livrèrent  à  cette  occasion. 
Toutes  ces  ères  remontent  à  une  antiquité  recu- 
lée, et  leiu^  années  dépassent  les  nombres  cent 
mille  et  au  delà.  Ces  nombres  ont  embarrassé  les  as* 
tronomes  dans  leurs  calculs,  et,  à  plus  forte  rai- 
son, le  commun  des  hommes.  Nous  allons  donner 
une  idée  exacte  de  ces  ères ,  et  nous  rapporterons  nos 
calculs  à  Tannée  des  Indiens,  dont  la  plus  grande 
partie  correspond  à  Tan  4oo  de  l'ère  4e  Yezderdjedt 
Cette  époque  s'exprime  par  lin  nombre  rond  et  n'est 
embarrassée  ni  de  dizaines  ni  d'unités.  Cet  avantage 
lui  est  particulier  et  la  distingue  de  toutes  les  autres 
années.  De  plus,  elle  a  été  rendue  à  jamais  célèbre 
par  ia  chute  du  plus  fort  boulevard  de  l'islamisme 
et  la  mort  de  l'illustre  sulthan  Mahmoud,  lion  du 
monde  et  le  phénomène  du  temps  :  Dieu  lui  fasse 
miséricorde!  En  effet,  Mahmoud  expira  moins  d'un 
an  avant  cette  époque  ^.  Le  sandhi  '  des  Indiens 

^  S.nr  ies  quatre  yoga,  voy.  le  Hari»c»sa,  traduction  de  M.  Latt<» 
glois,  t.  II,  p.  392.  A 

*  L*ère  de  Yesederdjed  commença  le  16  juin  633  de  J.  G.  Mah* 
moud  le  Gaznévide  îuourat  le  23  de  rebi  second  de  TanTiée  421 
de  Théglre  (3o  çvril  io3o  de  J.  G.)*  Pai^  conséquent,  le  moment 
que  rauteur  a  ici  en  vue  correspond  à  peu  près  au  1*'  mars  io3i 
de  notre  ère. 

'  Sandhya  est  un  mot  sanscrit  signifiant  ic  temps  intermédiaire 


280  JOURNAL  ASIATIQUE, 

précède  le  nourouz  (premier  jour  de  Tannée)  des 
Perses  de  douze  jours,  et  il  fut  postérieur  de  dix 
mois  persans  complets  à  la  nouvelle  de  la  mort  du 
sulthan  ^ 

Les  Indiens  ont  de  plus  une  ère  qu'ils  nomment 
Kâla  hamana,  et  sur  laquelle  je  n*ai  pas  pu  avoir 
de  notions  certaines.  Je  sais  seulement  que ,  d'après 
les  Indiens ,  Hamana  vivait  à  la  fin  des  révolutions 
de  Tâge  le  plus  rapproché;  il  se  rendit  maître  de 
rinde  et  altéra  les  doctrines  religieuses  du  pays  ^. 

Toutes  ces  ères  présentent  des  nombres  considé- 
rables et  remontent  à  une  époque  reculée;  voilà 
pourquoi  on  a  renoncé  à  en  faire  usage.  On  emploie 
ordinairement,  les  ères  de  Sri-Harscha,  de  Vikrama- 
ditya,  de  Saca,  de  Ballaba  et  des  Gouptas. 

Les  Indiens  croient  que  Sri-Harscha  faisait  fouil- 
ler la  terre  et  cherchait  ce  qui  pouvait  se  trouver 
dans  le  sol,  en  fait  d'anciens  trésors  et  de  richesses 

entre  le  jour  et  ia  nuit,  entre  une  époque  et  une  autre  époque. 
Aibyrouny  a  consacré  son  cliapître  xl*  à  faire  connaître  les  diffé- 
rent» sandhya.  Comme  Textrait  que  j'en  ai  fait  est  un  peu  long,  je 
le  renvoie  à  la  fin, 

*  Ici  Tauteur  donne  quelques  dates ,  d'après  les  yog  des  Indiens , 
notamment  l'année  où  Rama  tua  Ravana;  dans  cette  même  année, 
Lakcbmana,  frère  de  Rama,  tua  Goumbbakama,  frère  de  Ravana, 
et  tous  les  Rakcbasas  furent  domptés;  événements,  ajoute  Tauteur, 
qui,  suivant  les  Indiens,  furent  racontés  dans  le  temps  même  par 
le  ricbi  Valmiki,  dans  un  livre  intitulé  Bdmayana.  L'auteur  ajoute 
que  les  Indiens  Connaissaient,  en  dehors  de  leurs  dates  fabuleuses, 
l'époque  précise  de  la  vie  de  Rama  et  de  la  composition  du  Ra- 
majrana,  mais  qu'il  lui  avait  été  impossible  de  se  faire  donner  com- 
munication de  cette  date,  qui  serait  si  importante  pour  nous. 

^  Il  s'agit  peut-être  ici  de  Rouddha,  nommé  aussi  Schakiamouni. 
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enfouies;  il  faisait  enlever  ces  richesses  et  pouvait, 
par  ce  moyen,  s'abstenir  de  fouler  ses  sujets.  Son 
ère  est  mise  en  usage  à  Mahourah  et  dans  la  prp- 
vince  de  Ganoge.  J'ai  entendu  dire  à  un  homme  du 
pays  que,  de  cette  ère  à  celle  de  Vikramaditya,  on 
comptait  quatre  cents  ans;  mais  j*ai  vu,  dans  Tal- 
manach  de  Cachemire ,  cette  ère  reculée  après  celle 
de  Vikramaditya  de  664  ans.  Il  m*est  donc  venu  des 
doutes  que  je  n  ai  pas  trouvé  moyen  de  résoudre  ^ 
L'ère  de  Vikramaditya  est  employée  dans  les  pro- 
vinces méridionales  et  occidentales  de  l'Inde.  On 
pose  34a,  qu'on  multiplie  par  3,  ce  qui  fait  1026; 
on  ajoute  au  produit  ce  qui  s'est  écoulé  du  scha- 
dabda,  mot  par  lequel  on  désigne  le  samvatsara 
sexagésimal  ^.  Voilà  ce  qu'on  entend  par  l'ère  de 

*  L'ère  de  Vikramaditya  commence  l'an  67  avant  J.  C.  La  plu- 
part des  Indianistes  l'ont  fait  commencer  Tan  56;  mais  cette  ques- 
tion a  été  discutée  et  semble  avoir  été  résolue  par  Prînsep,  Vsejal 
tables,  partie  deuxième,  comprenant  la  chronologie,  p.  84  et  suiv. 
D'après  cela,  suivant  la  première  version,  Sri-Harcha  aurait  régné 
457  ans  avant  J.  G.  et,  suivant  la  seconde,  607  ans  après  J.  G. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  ce  personnage  était  déjà  ancien 
lorsqa'Âlbyrouny  se  trouvait  dans  Tlnde.  Néanmoins  M.  Wilson , 
dans  son  beau  recueil  des  Ghefs-d  œuvre  du  théâtre  indou,  a  fait 
vivre  ce  prince  dans  le  xii*  siècle,  cent  ans  après  Albyrouny.  Prîn- 
sep, dans  ses  tables,  page  io3,  le  place  en  106a. 

*  Samvatsara  se  dit  en  sanscrit  dune  année  révolue;  schadahda, 
on  plutôt  schachty-abda»  a  le  sens  de  soixante  ans  :  par  conséquent 
Schadabda  et  samvatsara  sexagésimal  sont  synonymes.  Il  s'agit  ici  du 
cycle  formé  par  la  révolution  de  la  planète  Jupiter,  dans  l'espace  de 
soixante  ans.  Gette  planète  se  nomme  en  sanscrit  Vrikaspati;  voilà 
pourquoi  les  Indiens  ont  donné  le  nom  de  Vrihaspati  au  cycle  même. 
Dans  ce  cycle,  chacune  des  soixante  années  porte  un  nom  particu- 
lier, aân  de  se  distinguer  plus  facilement.  (Voy.  les  tables  de  Prinsep, 
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Vikraroadity^.  J'ai  vu  le  mot  schadabda  cité  dans  le 
livre  du  Sorondon ,  composé  par  Mahadeva  Djanda- 
ryua.  Le  procédé  qu'on  emploie  d'abord^st  incom- 
mode. Si  on  commençait  par  poser  le  nombre  i  oa  6, 
au  lieu  de  marquer  sans  aucun  motif  3&a,  l'opéra- 
tion serait  plus  simple:  car  admettons  le  résultat, 
maintenant  qu'on  en  est  au  premier  samvatsara» 
comment  fera-t-on  lorsque  les  samvatsara  se  midtî- 
plieront  ^  ? 

L'ère  de  Saca,  nommée  par  les  Indiens  Sacakâla,  . 
est  postérieure  à  celle  de  Vikramaditya  de  1 35  ans^« 
Saca  est  le  nom  d'un  prince  qui  a  régné  sur  les  con- 
trées situées  entre  l'Indus  et  la  mer  (le  golfe  du  Ben- 

p.  37  etsuiv.)  Albyrouny  a  consacré,  folio  i35,  un  cbajùtre  spécial 
au  cycle  sexagésimal.  Ce  chapitre  est  intitulé  Da  samvaisara  sexagé- 
simal, appelé  aussi  schadabda*  Voici  le  commencemeat  du  chap^re  : 
•  Le  mot  satmxUsara  signifie  année;  c^est  comme  si  on  disait  révola- 
tions  annaelles.  Ce  samvatsara  est  fondé  sur  la  marche  de  Jupiter  et 
du  soleil ,  à  partir  du  moment  où  Jupiter  commence  à  poindre  ao 
milieu  des  rayons  du  soleil.  Sa  révolution  est  de  soixante  aD$; 
voilà  pourquoi  on  la  nommé  schadahda,  d*un  mot  qui  signifie 
soix/inie  ans,  » 

^  Il  me  semble  résulter  de  Teusemble  du  passage,  que  le  cycle 
sexagésimal ,  non-seuletaie'nt  était  propre  à  une  certaine  partie  de 
rinde,  mais  qu'il  était  d*one  institution  récente.  Le  calcul  présenté 
par  Âlbyrouny  me  fait  croire  qu  il  commença  secdement  fan  969 
de  notre  ère.  C'est  en  Chine  que  ce  cycle  a  pris  naissance;  il  y  est 
d'un  usage  immémorial.  Csoma  de  Kôrôs ,  se  trouvant  dans  le  Tbi- 
bet,  lut  daos  les  livres  du  pays  que  le  cycle  sexagésimal  y  avait  été 
introduit  vers  Tan  1026,  au  moment  où  Albyrouny  se  livrait  à  ses 
recherches  dans  Tlnde.  Ces  livres  ajoutaient  que  le  cycle  sexagési- 
mal fut  mis  en  usage  dans  Tlnde  en  965*  (  Voy.  les  tables  de  Piin- 
sep.pag.  29  et  4oî) 

*  Elle  commence  donc  Tan  78  de  l'ère  chrétienne. 
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gale).  Sa  résidence  était  placée  au  centre  de  Tem- 
pire ,  dans  la  contrée  nommée  Âryavartha.  Les  In* 
diens  le  font  naître  dans  une  classe  autre  que  celle 

des M  quelques-uns  prétendent  qu'il  était 

Soudra  et  originaire  de  la  ville  de  Mansoura.  Il  y  en 
a  même  qui  disent  qu'il  n'était  pas  de  race  indienne , 
et  qu'il  tirait  son  origine  des  régions  occidentales. 
Les  peuples  eurent  beaucoup  à  souSrir  de  son  des- 
potisme ,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  vînt  du  secours  de  l'O- 
rient. Vicramaditya  marcha  contre  lui,  mit  son  ar- 
mée en  déroute  et  le  tua  sur  le  territoire  de  Korour, 
situé  entre  Moultan^  et  le  château  de  Louny.  Cette 


'  Je  ne  suis  pas  sûr  de  la  maoière  dont  il  faut  ]îre  le  mot  arabe. 
Lauteur  veut  probablement  paiier  de  la  race  noble  des  Kcbatrias. 
Albyrouny  a  parlé  d  une  manière  spéciale  des  oastes,  fol.  33  verso, 
et  suiv. 

'  La  ville  de  Moultan  était  en  grande  vénération  cbez  les  In- 
diens, à  cause  d'one  idole  qui  y  était  Tobjet  d  un  culte  particulier, 
et  dont  on  faisait  remonter  Torigine  à  une  très^baute  antiquité. 
Cette  ville  tomba  au  pouvoir  des  musulmans,  dès  le  commence- 
ment du  Tiii*  siède  de  notre  ère,  et  j'ai  tracé,  dans  mon  mémoire 
sur  rinde,  d'après  le  témoignage  de  Massoudi  et  d'Ibn-Haucal,  té- 
moins oculaires,  le  tableau  de  Téclat  que  Tislamisme  jetait  dans  la 
contrée,  pendant  la  première  moitié  du  x*  siècle  de  notre  ère.  Mab 
les  sectaires  musulmans,  appelés  du  nom  de  Garmatbes,  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'emparer  da  pays,  et,  moins  de  cent  ans  après,  ib 
fusent  renversés  à  leur  tour  par  Mabmoud  le  Gaznévide.  Voici 
on  passage  précieux  du  traité  d'Albyroony,  folio  27  :  c  L'idole  de 
Moultan,  une  de  celles  qui  ont  été  les  plus  célèbres,  était  appelée 
Adifya  (^^t,  à  cause  qu'elle  était  consacrée  au  soleil.  Cette  idole 
était  en  bois,  mais  enveloppée  d'une  peau  d'antilope  de  couleur 
rouge.  Ses  deux  yeux  consistaient  dans  deux  rubis.  Les  Indiens  fai- 
saient remonter  son  origine  jusqu'au  Krita  yoga,  c'est-à-dire  à 
316,433  années.  Lorsque  Mobammed,.  fils  de  Cassem,  fils  de  Mo- 
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époq[ue  devint  célèbre ,  à  cause  de  la  joie  que  les 
peuples  ressentirent  de  la  mort  de  Saca ,  et  on  la 
choisit  pour  ère,  principalement  chez  les  astronomes. 
D  un  autre  côté ,  Vicramaditya  reçut  le  titre  de  sri 
(grand),  à  cause  de  Thonneur  qu'il  s  était  acquis.  Du 
reste,  Tintervalle  qui  s'est  écoulé  entre  Tère  de  Vi- 
cramaditya et  la  mort  de  Saca,  prouve  que  le  vain- 
queur n'était  pas  le  célèbre  Vicramaditya,  mais  uo 
autre  prince  du  même  nom. 

Ballaba,  qui  a  donné  aussi  son>nom  à  une  ère, 
était  prince  de  la  ville  de  Ballabha,  au  midi  de  An- 
halouara,  à  environ  trente  yodjanas  de  distance.  L'ère 
de  Ballaba  est  postérieure  à  celle  de  Saca  de  24i 
ans^.  Pour  s'en  servir,  on  pose  l'ère  de  Saca  et  l'on 

nabbab,  fit  pour  la  première  fois  la  conquête  de  Moultan,  il  recoD- 
nut  que  la  présence  de  cette  idole  et  TalHuence  des  pèlerins  qu'elle 
attirait  étalent  une  source  de  prospérité  pour  le  pays;  ii  laissa  donc 
Tidoie  debout;  seulement,  pour  naontrer  son  mépris  pour  ia  su- 
perstition des  Indiens,  il  fit  attacher  au  cou  du  dieu  un  morceau 
de  viande  de  vacbe.  En  même  temps,  il  fit  élever  une  mosquée  dans 
la  ville.  Les  Garmatbes  étant  devenus  les  maîtres  de  Moultan ,  Dje- 
lem,  fils  de  Scbayban,  leur  cbef, fit  mettre Tidole  en  pièces,  massa- 
cra les  ministres  de  cette  idole  ;  et  le  temple ,  qui  consistait  dans  un 
palais  bâti  en  briques,  sur  un  lieu  élevé,  devint  la  grande  mosquée, 
à  la  place  de  celle  qui  existait  auparavant.  Celle-ci  fut  fennée,  en 
haine  des  khalifes  Ommiades  sous  lesquels  elle  avait  été  construite. 
Le  sulthan  Mahmoud,  lorsqu'il  eut  abattu  les  Garmathes ,  fit  rou> 
vrir  Tancienne  mosquée.  La  nouvelle  fut  abandonnée,  et  mainte- 
nant c'est  comme  un  champ  destiné  à  des  usages  vulgaires.  »  Alby- 
rouny ,  qui  ne  pouvait  pas  admettre  l'antiquité  attribuée  à  Tidole  de 
Moultan,  fait  observer,  en  finissant,  qu'aucun  bois  n'aurait  pu  se 
conserver  si  longtemps,  dans  un  pays  où  l'atmosphère  et  le  sol  sont 
également  humides. 

^  Elle  commença  donc  l'an  Sig  de  J.  G.  Le  major  Tod,  auteur 
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en  ôte  à  la  fois  le  cube  de  6  (a  1 6)  et  le  carré  de  5 
(a  5).  Ce  qui  reste  est  Tère  de  Ballaba.  D  sera  ques- 
tion de  cette  ère  en  son  lieu. 

Quant  au  Goupta  kâla  (ère  des  Gouptas),  on  en- 
tend par  le  mot  goupta  des  gens  qui,  dit-on,  étaient 
méchants  et  puissants;  et  ïére  qui  porte  leur  nom 
est  répoque  de  leur  extermination.  Apparemment, 
Bailaba  suivit  immédiatement  les  Gouptas;  Car  Tère 
des  Gouptas  commence  aussi  Tan  2^  i  de  Tère  de 
Saca^. 

L'ère  des  astronomes  coinmencelan  SSy  de  Tère 
de  Saca  ^,  C'est  à  cette  ère  qu'ont  été  rapportées  les 

dVn  grand  ouvrage  sur  le  Radjastan,  paria  le  premier  de  cette  ère, 
d'après  des  monuments  qui  existaient  dans  le  pays,  et  il  en  faisait 
remonter  le  commenéement  à  Tan  3i8.  A  Tégard  du  prince  même, 
Aibyrouny  en  a  parié,  folio  45  verso.  Voici  un  extrait  de  ce  quil 
dit  :  «  Un  marchand  de  légumes  avait  trouvé  un  trésor  et  sYtait  mis 
à  acheter  toutes  les  propriétés  du  pa^a  qui  étaient  à  vendre.  Bailaba 
voulut  a^emparer  de  ses  richesses  et  lui  demanda  une  somme  d'ar- 
gent. Le  marchand  s  y  refusa;  puis,  craignant  le  ressentiment  du 
roi,  il  se  réfugia  auprès  du  prince  de  la  ville  de  Mansoura.  (  Voy.  ci* 
devant,  p.  171 .)  Il  offrit  au  prince  des  sommes  considérables  et  lui 
demanda  une  flotte.  Sa  demande  lui  ayant  été  accordée,  il  attaqua 
Bailaba  pendant  la  nuit  et  le  tua.  Il  maltraita  aussi  les  habitants 
et  détruisit  la  ville.  Encore  à  présent  on  découvre; dit-on,  dans  les 
ruiiMa  de  la  ville  lés. objets  qui  se  trouvent  dans  les  ckés  frappées 
par  un  désastre  subit.»  Ce  qui  est  dit  ici  se  concilie  difficilement 
avec  ce  quon  lit  dans  1  ouvrage  sur  les  antiquités  de  l'Afghanistan, 
publié  récemment  par  M.  Wilson,  soUS' le  titre  d'Ariana  antiquà, 
pag.  407  et  soiv.  On  a  découvert  il  n  y  a  pas  longtemps  les  ruinés 
de  la  ville  de  Ballabfaa,  existant  encore  sous  le  nom  de  Balbih,  au 
notd-ouest  de  Bhaonagar,  dans  le  Guzarate. 

^  On  a  également  de  la  peine  à  concilier  ce  qui  est  dit  ici  avec 
ce  que  M.  Wilson  a  dit  dans  1  ouvrage  ci!é,  pag.  21,  4o6  et  4i6. 

»  Cest-à-dirc,  Tap  065  de  J.  C. 
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tables   Kanda  khâtaca,  de  Brabmàgupta.  Cet  ou- 
vrage porte  chez  nous  le  titre  de  Arcand. 

D'après  jcela,  en  s  en  tenant  à  Tan  4oo  de  Tère  de 
Yezderdjed ,  on  se  trouve  sous  Tannée  1 488  de  Tère 
de  Sri-Harscha,  Tan  1 088  de  Tère  de  Vicramaditya, 
1  an  953  de  Tère  de  Saca,  Tan  7 1 21  de  Tère  de  Bai- 
laba  et  de  celle  des  Gouptas.  D'un  autre  côté ,  les 
tables  Kandakhâtaca  comptent  366  ans,  le  Pantchà 
Sîddbantika  de  Varahamihûa  ôa6  ans,  le  Karana 
Sara  1 32  ans ,  et  le  Garana  Tilaka  1 9  ans  ^.  Les  an- 
nées que  j'assigne  aux  tables  astronomiques  sont  les 
années  adoptées  par  les  indigènes  eux-mêmes ,  afin 
de  donner  plus  d'exactitude  à  leurs  calculs. 

Il  est  possible  que  quelque  divergence  existe  à 
cet  égard.  Le  vulgaire,  dans  Tlnde,* compte  par 
siècles,  et  les  siècles  se  placent  lun  après  l'autre. 

^  Il  résulte  Je  ce  passage,  qui  eét  bien  impartanl,  qae  le  Kan- 
dakhatftka  fut  composé  1  an  664  de  J.  G«  le  Pafatcha  SiiddliaDtika, 
Tan  5o4i  le  Karana  Sarâ,  Tan  899,  et  le  Karana  Tilaka,  Tan  101s 
de  notre  ëre.  On  a  déjà  vu,  pag.  aSo,  que  BkodjaDêva,  de  qui  un 
traité  astronomique  porte  le  nom,  régnait  vel«  Tan  loSo.  Mainte- 
nant, que  KoD  relise  une  note  comitiumquée  par  le  docteur  Hnnter 
à  Tillttstre  Colebrooke,  d  afffis  des  renseignements  ibumis  par  le 
ccnrps  des  pandits  de  Odjein,  et  Ton  verra  que,  pour  les  inémes  ar^ 
ticles,  les  nombres  s!accordent.  (Œuvres  m^ées  de  Coiebaaoke, 
tom.  II,  p.  46  U)  Déjà  le  célèbre  William  Jones  avait  fixé  Fâge  de 
Varaba-Mihira,  auteur  du  Pantcha  Siddhantika,,  à  Tan  499  de  J.  C 
(Recherdiesaiîasiqiies,  trad.  franc,  t  II, p.  433r.y  Danslemanuscrit 
arabe,  on  a  écrit  936  au  Heu  de  536;  mab  c'est  une  erreur  de  os- 
piste  s  car,  au  fol.  1  a6,  il  est  dit  en  toutes  lettres  qne  Varaba-^ihira 
avait  écrit  cinq  cent  vingt-six  ans  auparavant.-  J'avais  dgà  fait  la 
correction  par  induction  j  avant  d'être  arrivé  au  i^eeond  passage.  Com- 
bien Ânquetil-Duperron  et  Bentley  se  sont  trompés ,  quand  ils  ont 
dit  que  les  astronomes  indiens  avaient  tout  emprunté  aux  Arabes  ! 
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On  appefle  cela  le  Samvatsara  du  cent.  Quand  un 
cent  est  écoulé^  on  le  laisse  et  Ton  en  commence  un 
autre.  On  appelle  cela  Loka*kâla,  c est-à-dire  com- 
put  du  peuple.  Mais  les  écrivaitis  diffèrent  sur  ce 
point,  sans  qu'il  m'ait  été  possible  de  savoir  au  juste 
d'après  quel  prindpe  ils  procèdent.  De  même  qu'ona 
varié  k  cet  égard ,  on  a  varié  pour  le  commencement 
de  l'année  et  pour  le  point  initial.  Je  vais  exposer 
ici  ee  que  j'ai^  entendu  dire ,  tel  qu'on  me  l'a  dit,  en 
attendant  que  j'aie  trouvé  une  règle  pour  soumettre 
œs  divers  usages  à  un  calcul  rigoureux. 

Les  personnes  qui  se  servent  de  l'ère  de  Saca,  et 
ee  âont  les  astronomes,  commencent  l'année  au 
mois  de  chaitra^.  On  dit  que  les  habitants  de  plqt 
meurs  des  contbées  qui  sont  voisines  du  Cachemire, 
font  commencer  l'année  au  lâois  de  bhâdravada^, 
iBt  q^i'ib  comptent  en  ce  moulent  Sa  ans.  Ceux  qui 
habiterait  entre  ;  • . .  • .  et  Mary,  la  font  tous  coash 
mencei^  au  mois  de  kârtika  ',  et  ils  comptent  maiiii- 
tenailt  i  lo  années^  On  prétend  que  les  peuples  da 
Cfadicmire  m  trouvent  à  présent  dans  ia  sixième  an^- 
nëe  de  leur  cy^le  \  Les  habitants  de  Nyrhar,  au  delà 
de  Mary»  jusqu'aux  limites  de  Takyscher  et  de  Lou- 
haour  ^,  commencent  tous  leur  année  au  mois  de 

■  Mar»-«vril. 

*  Août-septembre. 

*  Octdsre-povembre; 

*  Le  cycle  de  Cachemire  était  de  ipo  ans.,  et  ia  6'  année  tombe 
Tan  io3i  de  J.  C.  (Voy.  THistoire  de  Cachemire,  tom.  I»  pag«  ô^i, 
et  t.  II,  pag.  367.) 

'  Probablement  i\  s'agit  de  ia  partie  septentrionale  du  P^ndiab.. 

»9. 
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mankher  ^  et  sont  maintenant  arrivés  à  leur  1 88* 
année;  ils  sont  imités  en  cela  par  les  habitants  de 
Lanyk,  je  veux  dire  Lamgati  ^.  J'ai  entendu  dire  aux 
habitants  du  Mouitan  que  tel  était  aussi  lusage  des 
habitants  du  Sind  et  de  Ganoge,  et  que,  dans  ces 
pays,  on  avait  coutume  de  commencer  Tannée  à  la 
conjonction  du  mois  de  mankher';  pour  les  peuples 
du  Mouitan ,  ils  ont  renoncé ,  il  y  a  un  petit  nombre 
d'années ,  à  cet  usage ,  et  ils  ont  adopté  la  méthode 
suivie  en  Cachemire,  c'est-à-dire  qu'à  l'exemple 
des  Cachemiriens,  ils  conunencent  l'année  à  la  con- 
jonction du  mois  de  chaitra. 

Déjà  je  me  suis  excusé,  sur  l'imperfection  de  ce 
qui  est  dit  ici,  et  j'ai  averti  que  les  résultats  que  je 
présente  oflraient  quelque  incertitude,  vu  les  nom- 
bres qui  excèdent  celui  de  cent.  Je  ferai  remarquer 
de  plus  que  j'ai  vu  les  Indiens,  lorsqu'il»  veulent 
marquer  l'année  de  la  prise  de  Soumenat  (par  Mah-' 
moud  le  Gaznévide) ,  événement  qui  eut  lieu  l'an 
Ai6  de  l'hégire^  (janvier  1096  de  J.  C),  et  l'an 
947  de  l'ère  de  Saca ,  je  les  ai  vus  écrire  a 4 51 ,  puis 
au-dessous  606 ,  puis  encore  au-dessous  99 ,  enfin 
additionner  le  tout  ensemble;  ce  qui  donne  l'ère 

^  Novembre-décembre.  Ce  nom  s'écrit  ordinairement  Margadrsha. 

*  Entre  Kaboul  et  Peyscbaver.  Les  mêmes  noms  de  lieu  se  retrou- 
vent an  fol.  63. 

'  L'année  dont  il  est  ({uestion  ici  est  luni-solaire ,  et  commence 
au  moment  où  le  soleil  et  la  lune  sont  en  conjonction.  (Voy.  les 
tables  de  Prinsep,  p.  a  a.) 

^  Mirkbond,  dans  son  Histoire  des  Gaxnévides,  place  cet  événe- 
ment au  mois  de  doulcada.  ( Voy.  l'édition  de  Wilken, p.  ai 4.) 
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ée  Saca.  On  peut  induire  de  là  que  le  nombre  nà^ 
indique  les  arniéds  qui  précèdent  Tépoque  où  les  In- 
diens commencèrent  à  se  servii*  d'un  cycle  de  cent , 
et  que  cet  usage  commença  avec  Tère  des  Gouptas. 
D'après  cela ,  le  nombre  606  indiquerait  les  samvat- 
saras  de  cent  complets,  ce  qui  porterait  chaque  sam- 
vatsara  à  ip  1  «  Quant  au  nombre  99.  ce  seraient  les 
ann^s  qui  se  sont  écoulées  du  samvatsara  non  en- 
core révolu.  Cest  ce  qui  est  en  effet.  Jai  trouvé  la 
confirmation  et  Tédaircissement  de  cela  dans  les  ta- 
bles astronomiques  de  Duiiab  le  moultanien;  on  y 
lit:  «Écris  8A8  et  ajoute  le  Loka-kâlà,  c'est-à-dire 
le  computdu  vulg;aire;  le  produit  marquera  l'année 
de  rère  de  Saca.  »  En  effet,  si  nous  écrivons  l'année 
de  l'ère  de  Saca  qui  correspond  à  l'année  actuelle, 
et  qui  est  Tannée  953  \  et  que  nous  retranchions 
de  ce  nombre  la  quantité  8i!i8,  ii  restera  io5  pour 
le  Loka-kàla ,  et  l'année  de  la  ruine  de  Soumenat 
tombera  sur  le  nombre  98.  Dirrlab  ajoute  que  Tan- 
née commence  au  mois  de  mankher,  mais  que  les 
astronomes  duMoultan  commencent  Tannée  au  mois 
de  chaitra^.    . 

Le  Kaboul  était  autrefois  gouverné  par  des  princes 
de  race  turque  ;  on  dit  qu'ils  étaient  originaires  du 
Tibet.  Le  premier  d'entre  eux ,  qui  se  nommait  Bar- 


^  Ceci  prouve  qu'au  moment  où  Aibyrouny  rédigeait  ee  chapitre , 
on  était  dans  Tannée  io3i  de  notre  ère. 

'  Rien,  dans  ce  qui  précMe ,  ne  se  rapporte  au  cycle  de  soixante 
ans  dont  il  a  été  parlé  p.  a8 1 .  On  a  vu  en,  eiOfet  que  le  cycle  de  soixante 
n'était  employé  que  dans  le  midi  de  Tlnde  et  à  Toçcident. 
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hatekyn\  s'établit,  à  son  arrivée  à  Kaboul,  daos 
une  grotte  oit  Ton  ne  pouvait  s  introduire  que  cou- 
ché et  en  rampant.  La  grotte  renfeniotait  une  source, 
T.  r  ^*  et  il  se  pourvut  dé  nourriture  pour  quelques  joursi 
_c>  ^      Cette  grotte  ^eX  encore  à  préseiit  bien  con)Eiue  ;  on  la 
•^*   À     nomme  baoar.  Les^  personnes  qui  veulejit  profiter  de 
la  bénédiction  attachée  au  souvenir  de  Barhatekyn 
A4.  *         y  entrent,  et  ces  personnes,  en  sortant,  empor* 
tent  un  peu  de  cette  eau  avec  effort.  Des  troupes  de 
paysans  travaillaient  à  la  porte  de  la  grotte^Une  chose 
semblable  ne  peut  ^e  feiré  et  ne^se  pratique  que 
lorsqu'on  se  met  de  connivence  avec  quelqu'un.  Les 
personnes  qui  étaient  d'intelligence  avec  Barhatekyn 
engageaient  les  paysans  à  travailler  sans  rélâche,'  la 
nuit  et  le  jour,  en  se  relevant  les  uns  les  autres; 
c'était  afin  que  ce  lieu  fût  constamment  entouré  de 
monde.  Âubout  de  quelque  temps,  Barhatekyn  sor- 
tit tout  à  coup  de' la  grotte,  et  les  hommes  qui  se 
trouvaient  auprès  de  Tentrée,  le  virent  apparaître 
comme  quelqu'un  qui  sort  du  sein  de  sa  mère, 
revêtu  du  costume  deç  Turks  et  couvert  de  la  tuni- 
que, du  bonnet,  des  bottines,  et  armé  de  pied  en 
cap.  On  le  regarda  comme  un  homme  extracmli- 
naire,  comme  un  homme  né  pour  l'empire,  et  il 
se  rendit  maître  du  royaume  de  Kaboul.  Le  trône 
resta  au  pouvoir  de  ses  enfants  pendant  à  peu  près 
soixante  générations.  Les  Indiens  attachent  peu  d'im- 

'  '  La  terminaison  de  ce  mot  est  en  effet  torque.  Sans  doute  il  s'a- 
git ici  des  rois  de  la  Bactrîaiie ,  dits  Indo-Scythes.  Ces  rois  profes- 
saient le  bouddhisme. 
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portance  à  Tordre  des  faits;  ils  négligent  de  rédiger 
la  chronique  des  règnes  de  leurs  rois..  Qnand  ûs 
sont  embarrassés  «  ils  parlent  au  hasard;  sans  eelaj« 
reproduirais  ici  ce  que  j  ai  eiartendu  àhe  à  quelques 
personnes  du  pays.  Il  est  vrai  que,  d'après  ce  qui. 
me  fîit  raconté,  Tordre  de  ces  r^es  était  écrit  sur 
une  étoffe  de  soie  qui  fut  trouvée  dans  la  forteresse 
de  Nagartout^  J  aurais  vivement  désiré  pouvoir  lire 
cet  écrit  ;  mais  différentes  circonstances  m'en  em- 
pêchèrent. 

Au  nombre  de  ces  ro^s  ftit  Kank  ;  c'est  celui  qui 
a  fondé  le  vihara  de  Peychaver,  et  dont  le  vihara 
porte  le  nom  ^.  On  prétend  que  le  ray  *  de  Canoge 
offrit,  afitre  autres  présents,  à  ce  prince  une  étoffe 
brillante  et  d'un  genre  nouveau,  et  que  celui-ci  vou- 
lut s'en  faire  faire  un  habillement.  Mais  le  tailleur 
refusa  de  prêter  son  ministère ,  disant  :  «  Je  vois  sur 
l'étoffe  la  figure  d'un  pied  humain;  et,  de  quelque 
manière  que  je  m'y  prenne.,  le  pied  se  trouvera 
entre  les  deux  épaules,  n  A  celasse  rapporte  ce  que 
nous  avons  dît  dans  la  légende  de  Bali  *. 

^  Sur  la  prise  de  Nagarkout  par  les  musulmans,  voy.  THistoire 
desGaznévîdes,  deMirkbond,  pag.  169  et  suîv. 

'  On  entend  par  vih(ira  une  espèce  de  collège  ou  de  séminaire , 
accompagné  dune  bibliothèque ,  d^un  temple,  etc.  (  Voy.  THistoire 
de  Cachemire,  notes  de  M.  Troyer,  tom.  I,  pag.  349*)  Le  vihara  est 
un  édifice  particulier  aux  bouddhistes;  en  effet,  à  Tépoque  dont  il 
est  parié  ici,  le  royaume  de  Kaboul  suivait  les  doctrines  de  Bouddha. 

'  Bay  étak  le  titre  que  portait  le  monarque  suprâme  de  Tlnde. 
Ce  titre  fut  longtemps  1  apanage  des  princes  de  Gapoge*.  (Vùy*  ci> 
devant  pag.  3 Âi.) 

^  n  a  été  parié  d'uofait  analogue,  ci-devant  pag.  172.  Pour  cer 
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Kank  comprit  que  le  souverain  de  Ganoge  avait 
voulu  l'humilier  et  montrer  le  peu  de  cas  qu'il  fai- 
sait de  lui.  Il  se  mit  aussitôt  en  marche  avec  son 
armée,  se  dirigeant  vers  Ganogè.  A  cette  nouvelle 
le  ray  se  trouva  fort  embarrassé;  car  il  n'était  pas 
en  étiat  de  se  mesurer  avec  le  prince  de  Kaboul.  B 
consulta  son  vizir  qui  lui  dit  :  «Tu  as  mis  en  mou- 
vement un  homme  qui  se  tenait  tranquille  ;  il  y  a 
eu  là  une  grande  imprudence.  Maintenant  coupe- 
moi  le  nez  et  les  lèvres,  et  mutile-moi;  je  tâcherai 
d'imaginer  quelque  ruse;  pour  la  force  ouverte,  il 
ne  faut  pas  y  songer,  » 

lui-ci,  voy.  THistoire  ^  Cachemire,  par  M.Troyer ,  t.  II,  pag.  i5q 
et  191*  A  l'égard  de  Bali ,  c'est  le  nom  d'un  petit-fils  de  Pridirada 
et  par  conséquent  d'un  arrière -petit- fils  de  Hiranya-Casipou,  qui 
fut  traité  si  cruellement  par  Vischnou.  Albyrouny  s'occupant,  fol.  99 
verso,  des  diverses  incarpations  de  Vichnou ,  considéré  dans  son  rôle 
de  Narayana,  s'exprime  ainsi:  aNarayana  se  manifesta  encoie  une 
fois  sur  la  fin^du  ^'sixième  [Manouantara ,  pour  abattre  le  roi  Bali, 
fils  de  Vii-otchaQaij^^A^^ ,  lequel  avait  pôtir  ministre  la  planète 
VéWùs,  et  régnait  sur  le  monde.-  Bali,  voulant  arriver  au  même  de- 
gré de  gloire  que  ses  aïeux,  se  mit  «^  mener  une  vie  pure  et  à  foire 
de  bonnes  œuvres.pl  entreprit  de  s'acquitter  du  sacrifice,  qui,  ré- 
pété cent  fois,  rend  maître  du  paradis  et  du  monde.  [C'est  le  sacri- 
fice du  cheval,  nommé  Aswamedka.)  Au  moment  où  il  avait  atteint 
le  quatre-vingt-dix-neuvième  sacrifice,  les  êtres  spirituels  craigni- 
rent d  être  dépossédés  de  leur  rang.  Us  allèrent  trouver  Narayana, 
et  implorèrent  son  assistance.  Narayana  descendit  sur  la  terre  sous  la 
figure  d'un  nain  (  Vâmaha  ^Vi.) .  Tandis  que  Bali  offrait  les  acrifice, 
as9isté  des  Brabmes,  qui  faisaient  cercle  autour  du  feu,  Vâmaoa 
se  présenta,  et  JQigBaat  aa  voij(  sonore  à  celle  des  Brahmes  qui 
chantaient  la  partie  du  Vèda  tx^,  appelée  maintenant  Sama-Vêda 
cjUwJ^^Lw,  il  fit  impression  sur  le  cœur  du  roi.  Bali,  dans  un  mou- 
vement de  générosité,  ofirit  à  Vâmana  de  Ini' donner  tout  ce  qu'il 
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Le  ray  fit  ce  que  îe  vizir  avait  proposé ,  et  le  vi- 
zir, laissé  en  liberté ,  se  rendit  sur  les  frontières  de 
rempire.  Uannée  de  Kaboul  l'ayant  rencontré  sur 
son  passage,  il  se  fit  connaître,  et  on  le  conduisit 
auprès  de  Kank.  Celui-ci  lui  ayant  demandé  com- 
ment il  avait  été  mis  dans  cet  état,  il  répondit  :  «Je 
'dissuadais  le  ray  de  se  metti'e  en  hostMité  avec  toi , 
et  je  hii  conseillais  de  faire  acte  de  soumission;  en 
lin  mot ,  je  lui  donnais  des  avis  pour  son  bien.  Mais 
H  a  mal  interprété  mes  paroles,  et  il  m*a  mutilé. 
Maintenantsi,  pour  le  joindre,  ta  suis  la  route  or- 

demanderait.  En  vain  Vénus  avertit  le  roi  que  le  nain  n^était  paA 
autre  que  Narayana,  et  que  celui-ci  était  yenu  pour  le  dépouiller 
de  Tempire  ;  Bali  persista  dans  ses  dispositions  et  demanda  au  nain 
ce  quMl  désirait.  Le  nain  répondit  :  t  Je  demande  quatre  pas  de  tes 
états,  où  je  tâcherai  de  vivre  à  Taise.»  Bali  fit  apporter  de  Teau  pour 
la  verser  sur  la  main  du  nain;  c^est  chez  les  Indiens  une  manière 
de  ratifier  une  promesse.  En  vain  Vénus  s'introduisit  dans  le  vase 
et  essaya  d'empêcher  Tôau  de  couler  ;  Vâmana  déboucha  le  goulot 
en  crevant  un  orâl.  à  Vénus.  L'eau  a'étant  mise  à  couler,  Vâmana 
fit  un  pas  et  atteignit  Textrémité  de  TOrient  ;  il  fit  un  deuxième 
pas,  et  il  atteignit  l'Occident  ;  au  troisième  mouvement,  il  s'éleva 
dans  les  airs  jusqu'au  Sefer-loka  C^^  Ju»  ^Swarga]  ;  il  ne  resta 
plus  assez  d'espace  sur  la  terre  pour  qu'il  fit  un  quatrième  pas.  Alors 
Narayana  traita  Bali  comme  son*  esclave,  et  lui  marqua  son  pied 
entre  les  épaules,  en  signe  de  dépendance;  puis  il  le  relégua  dans 
le  Patala  Jbij ,  le  lieu  le  plus  bas  de  l'univers.  Le  monde  fut  retiré  à 
Bali  et  confié  à  la  conduite  de  Pourandaraj  i>JjJ  (Indra) .  »  (Sur cette 
légende,  comparez  le  Harivansa,  trad.  de  M.  Langlois,  1. 1,  p.  190; 
t.  II,  pag.  4o6  et  suiv.  et  l'ouvrage  de  Ward,  intitulé  a  Wiew  of 
ihe  histoty,  etc.  tom.  II,  pag.  77.)  A  l'égard  du  Sefer-loca,  Alby- 
rouny  nous  apprend,  fol.  1 4  verso,  que  c'est  la  partie  du  ciel  où  les 
gens  de  bien  reçoivent  la  récompense  due  à  leurs  actions  vertueuses. 
■  D'un  antre  côté,  on' trouve  au  folio  3o  une  notice  sur  les  Vêdas. 
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dinaire,  il  te  &udra  beaucoup  de  temps.  Tu  arrive- 
ras plus  facilement  à  ton  but  en  traversant  le  désert 
qui  est  en  face ,  pourvu  que  tu  portes  de  Feau  avec  toi 
pouruntel  nombre  de  jours.  )>Kankadopta'oetayis;  il 
prit  avec  lui  une  provision  d'eau,  et  &e  fit  guider  par 
le  vizir  à  travers  les  solitudes.  Mais  le  vizir,  marchant 
en  tête,  le  conduisit  dans  un  désert  sans  limiteiS^. 
Cependant ,  le  terme  avait  expiré  et  le  roi  ne  sa- 
vait pas  où  il  se  trouvait.  Il  consulta  le  vizir  qui 
répondit  :  «  Oh  ne  peut  pas  m'en  vouloir  dé  ce  que 
j'ai  cherché  à  sauver  mon  maître  et  à  faire  périr  son 
ennemi.  Le  chemin  le  plus  court  pour  sortir  de  ce 
désert  sérail  cfehii  par  lequel  tu  y  es  entré.  Fais  de 
moi  ce  que  tti  voudras  ;  il  n  y  à  plus  de  salut  pour 
aucun  de  vous.  » 

A  ces  mots ,  Kank  monta  à  cheval  et  se  rendît 
dans  un  lieu  bas.  Il  planta  sa  lance  au  centre,  et 
l'eau  sortit  en  assez  grande  quantité  pour  désaltérer 
l'armée  entière,  et  pour  lui  permettre  de  s'approvi- 
sionner. Le  vizir  dit  alors  au  roi  :  «  En  employant  cet 
artifice,  je  n'avais  pas  l'intention  de  m'attaquer  aux 
anges  fout-puissants  ;  je  n'avais  en  vue  que  les  pau- 
vres humains.  Les  choses  en  étant  venues  à  ce  point, 
agrée  mon  intercession  et  pardonne  au  souverain 
mon  bienfaiteur.  »  Kank  répondît  :  «  Je  vais  m'en  re- 
tourner sur  mes  pas;  je  t'accorde  ta  demande;  ton 
maître  a  été  traité  comme  il  le  méritait.  »  Là-dessus 
le  roi  reprit  le  chemin  de  ses  états ,  et  le  vizir  revint 
auprès  du  ray.  Mais,  à  son  retour,  le  vizir  vît  que  le 
vay  avait  été  privé  de  l'usage  de  ses  pieds  et  de  ses 
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mains ,  le  jour'  même  que.Kank  avait  [danté  sa  lance 
dans  la. terre. 

Le  dernier  roi  de  eette  dynastie  fut  Laktouzeman. 
Ce  prince  avait  pour:  viâir  un  brahmane  nômmè 
Kallar.  Ce  vizir  était  favorisé  par  la  fortune,  et  il 
trouva  dans  la  terre  des  trésors  qui  lui  donnèrent 
de  la  force  et  accrurent  sa  puissance.  D*un  autve 
côté,  la  fortune  tourna  le  dos  à  son  maître.  En  efiet , 
il  y  avait  bien  longtemps  que  cette  famille  était 
maîtresse  du  pouvoir.  Laktouzeman  prit  une  direc-^ 
tion  mauvaise;  il  se  livra  à  une  conduite  honteuse; 
et,  comme  les  plaintes  arrivaient  de  lout  côté  an 
vizir,  celui-ci  fit  charger  le  prince  de  chaînes  et  Fen-^ 
ferma  pour  le  corriger.  Ensuite  le  vizir  se  laissa  al- 
ler à  la  tentation  d*être  le  maître  unique  :  il  avait 
des  richesses  suffisantes^  pour  lever  tous  les  obsta- 
cles. Il  s'empara  donc  du  trône  et  eut  pour  succès* 
seurle  brahme  Sâmanda^.  Celui-ci  fut  remplacé  par 
Kamalavà;  puis  vinrent  successivement  Bhima, 
Djayapâla^  Anandapâla  et  Nardadjanpâla '.  Celui- 
d  monta,  dit-on,  sur  le  trône  Fan  4ia  de  Thégire 
(loai  deJ.C).  Son  HTils  Bhimapâla  lui  succéda  au 
bout  de  cinq  ans.  La  souveraineté  indienne  s'éteignit 

*  La  nouvelle  dynastie  mej|parait  Savoir  remjdacé  le  bondclhisme 
par  le  brabmanisme ,  et  j'attribue  à  ces  princes  la  série  de  médailles 
que  M^  Wilton  a  cru  d'origine  Rajepout.  (Voy.  ÏArianap  pag.  iàS.) 

*  Le  texte  porte  Hajpàla:  mais  au  folio  3i  ▼.  on  lit  JLaa.  Le 
net  pdia  signifie,  en -sanscrit,  projeteur,  gordien,    ' 

^  Au  lieu  de  Nardadjanpàla,  le  manuscrit  porte  peut-être  Tor- 
^joMipàla  ou  Tarvadjanpâla;  on  peut  encore  lire  Narva^wtpàla, 
Mirkhond  a  écrit  Tiroudjarapàla  on  Tirddjayapâla, 
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dans  la  personne  de  ce  dernier,  et  il  ne  resta  plus 
d*individu  de  cette  famille  pour  souffler  le  feu^  Ces 
princes ,  malgré  Tétenduede  leurs  états  ;  étaient  pleins 
debelles  qualités  etiiccueillaient  bien  tout  le  monde^. 
Je  trouve  admirable  la  lettre  qu'Ânandapsda  écrivit  à 
rémir  Mahmoud,  dans  un  raiomentoù  ses  rapports 
avec  ce  prince  étaient  d'une  aigreur  extrême  :  «  J'aiap' 
pris  que  les  Turks  ont  fait  une  invasion  dans  tes  états 
et  qu  ils  se  sont  répandus  dans  le  Khorassan  ^  ;  si  tu 
le  veux,  j'irai  te  trouver  avec  cinq  mille  cavaliers 
et  le  double  de  fantassins,  ainsi  que  cent  éléphants. 
Si  tu  laimes  mieux,  je  t'enverrai  mon  fils  avec  le 
double  de  cela.  En  te  faisant  cette  proposition,  je 
ne  cherche  pas  à  capter  ta  bienveillance.  Tu  m'as 
vaincu,  et  je  ne  veux  pas  qu'un  autre  que  moi  ait 
raison  de  toi*  »  Ce  prince  fut  un  ennemi  acharné  des 
musulmans»  à  partir  du  moment  où  son  fils  fut  fait 
prisonnier  (par  Malimoud).  Mais  son  fils  Nardadjan^ 
pâla  fut  le  contraire  de  cela  \    ■ 


^  Expression  arabe  signifiant  qu'il  ne  reste  plus  personne  dans 
une  maison. 

^  Ces  princes,  du  moins  dans  les  derniers  temps,  régnaient  à  ia 
fois  sur  les  deux  rives  de  l'Indus,  à  Kaboul  et  à  Labore.  (Voy.  This- 
toire  des  Gaznévides,  de  Mirkhond,  p.  147.  ) 

^  Voyez  Thistoire  des  Gaznévides,  de  Mifkbond,  p.  161  et  suiv. 

^  Ce  qui  est  dit  ici  sur  les  derniers  princes  de  Kaboul  ne  s'accorde 
pas  tout  à  fait  avec  ce  que  disent  Mirkhond  et  Fericbtah.  La  chro- 
nique contemporaine  de  Otby  ne  s  avMice  pas  au  delà  de  Tan  4io  ^® 
Tbégire,  et,  pour  ce  qui  siiit,  on  manque  de  détails  tout  à  fait  au- 
thentiques. Il  me  semble  donc  que  le  témoignage  d'Albyrouiiydoit 
être  pris  en  considération.  Malheureusement  Albyrouny  s'esjt  borné, 
comme  on  voit,  à  de  simples  indications.  Djaya'pâla  signifie  en 
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CHAPITRE  XL. 

EXPOSÉ    DU    SANDHI,    TEMPS   QUI  SERT   DE    TRANSITION    ENTRE 
LES    ÉPOQUES  S 

Le  sandhi,  d'après  le  sens  primitif  du  mot,  est 
le  moment  qui  se  trouve  placé  entre  le  jour  et  la 
nuit.  Le  matin,  c'est  l'aurore.  Les  Indiens  le  nom- 
ment Sanihyaroudou^y  c'est-à-dire  ce  qui  appartient 
au  lever  du  jour.  Le  soir,  c'est  le  crépuscule;  il  est 
nommé  Sandhyastamana  ^,  c'est-à-dire ,  ce  qui  appar- 
tient au  coucher  du  jour.  Ces  deux  moments  sont  .  ^^ 
d'autant  plus  importants  à  connaître  pour  les  brah-  | 
mes,  qu'ils  sont  obligés  de  faire  alors  leurs  ablu- 
tions. On  trouve  dans  les  Pouranas  un  récit  relatif 
au  roi  Hiranyacasipou  *,  de  la  race  des  Detyas^.  Ce 
roi  s'était  livré  à  un  exercice  religieux  extrême- 
ment prolongé ,  et  il  avait  mérité  d'obtenir  de  Dieu 
tout    ce    qu'il  lui   plairait   de  demander  *.  Or  il 
demanda  de  vivre  éternellement;  et  comme  cette 
faveur  était  réservée  au  Créateur,  il  se  borna  à  solli- 
citer de  ne  mourir  ni  de  la  main  d'un  homme,  ni 

sanscrit  gardien  de  la  victoire;  anc^nda-pâla,  gardien  du  bonheur; 
hfùma-pâia  »  gardien  terrible, 

*  Fd.  91  verso  du  manuscrit,  (Voy.  sur  ce  chftpitre,  ci-devant, 
Pag-  279,  note.) 

*  ^-^^jtoÂ^  Il  faut  peut-être  lire  j^^jlouw*^  Sandhydroûika, 

*  Voy.  ci-devant,  pag.  161. 
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de  la  main  d*un  ange,  ni  de  la  main  d'un  génie;  il 
'  désira  également  que  sa  mort  n'eût  lieu  ni  sur  la 
terre ,  ni  dans  le  ciel ,  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  Tout  cela 
était  un  calcul  par  lequel  il  espérait  échapper  à  la 
mort,  à  laquelle  nous  sommes  tous  sujets.  Sa  de- 
mande lui.fut  accordée. 

Hiranyacasipou  avait  un  fils  nommé  Prahrâda  ^. 
l  Quajad  il  fut  devenu  grand  «  son  père  le  mit  entre 

les  mains  d'un  précepteur.  Un  jour,  le  père  fit  venir 
son  fils  pour  savoir  ce  qu'on  lui  enseignait;  le  fils 
récita  quelques  vers  dont  le  sens  était  qu'il  n'y  a 
que  Vichnovi  ?  dans  le  monde ,  et  que  tout  le  reste 
n'est  rien.  Mjais  Hiranyacasipou  n'aimait  pas  Vieh- 
nou,  et  il  essaya  de  donner  une  autre  direction  aux 
idées  de  son  fils  ;  comme  ses  effolts  étaiept  inutiles, 
^1  il  fit  avaler  du  poison  à  son  fils  ;  itiais  le  fils  invoqua 

le  nom  de  Dieu;  il  tourna  sa  pensée  vers  Vichnôu» 
et  le  poison  n'eut  pas  de  prise  sur  lui.  Le  pèi^e,  étonné^ 
denàanda  à  son  fil$  s'il  était  magicien;  le  fils  répondit: 
«  Il  n'y  a  pas  là  de  magie;  j'ai  eu  recours  à  celui  qui 
|^ai  ;*  t'a  créé  et  qui  t'a  comblé  de  biens*  »  Alors  la  colère 

^^'  ./  du  père  n'eut  plus  de  bornes,  et  il  fit  jeter  son  fils 

%?  dans  un  feu  ardent.  Mais  Prahrâda  ne  ressentit  pas 

L  les  atteintes  du  feu.  Pendant  qu'il  était  au  milieu  des 

flammés,  il  tenait  tête  à  son  père  et  cherchait  à  lui 
prouver  la  puissance  de  Dieu  :  il  dit,  entre  autres 
choses,  que  Vichnou  était  présent  partout.  Là-dessus 
le  père  dit  à  son  fils ,  en  lui  montrant  une  colonne 
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d'un  des  portiques  du  palais  :  u  Crois-tu  que  Vichntm 
soit  là-dedansP»  uOui,))  s*écria  le  fils.  Â  ces  mots, 
le  père ,  entrant  en  fureur,  se  jeta  sur  la  colonne  et 
la  frappa.  Tout  à  coup  il  en  soitit  Narasinha^  ayant 
une  tête  de  lion  sur  un  corps  d'homme.  Hiranya- 
casîpou  et  ses  gens  se  défendirent  les  armes  à  la 
main.  Comme  il  faisait  alors  jour,  Naràsihha  n  était 
pas  libre  de  faire  ce  qu'il  voulait  ;  mais ,  au  moment 
où  le  jour  ceissait,'il  saisit  Hiranyacasipou ,  Tenleva 
dans  les  airs  et  le  mil  à  mort.  Le  fiis  de  Hiranyaca- 
sipou fut  établi  à  sa  place  K 

Parmi  les  astrologues ,  il  y  en  a  qui  ont  égard  à 
ces  deux  instants  et  qui  placent  en  ce  moment  Tin- 
flueoce  des  signes  du  zodiaque.  Cbacun  de  ces  mo- 
ments a  pour  eux  la  durée  d  un  moubourtta  ',  équi- 
valant à  deux  gharis^,  c'èst-à-dirè  aux  quatre  cin- 

^  (AXm,j[j,  Narasînha  est  un  des  prénoms  de  Vichnou.  Ce  mot 
signifie  homme-lion, 

*  Ponr  cette  légende,  voy.  le  Hcuivansa,  traduction  de  M.  Lan- 
glob,  1. 1,  p.  i88,  t  II,  pag.  386  et  snîv.  ainsi  qae  TËxposé  de  la 
théogonie  des  Brahmes,  par  M.  Tabbé  Dubois,  pag.  i36  ;  voy.  aussi 
le  the  Vishnn-Pnmna,  publié  par  M.  Wiison,  pag.  127  et  suiv.  L'é-  '^•^; 
vénement  qui  a  fait  le  sujet  de  cette  légende  est  rattaché,  par  les  ^ 
habitants  de  Mouitan,  au  temple  dont  il  a  été  parlé  pag.  a  83,  et 
sur  le<{uel  on  peut  consulter  les  Voyages  de  Tbevenot,  Amsterdam, 
1727,  t.  V,  pag.  167.  Hiranyacasipou  est  nommé  par  les  habitants 
Hamakas;  Prahrâda  est  appelé  Paîlad,  et  le  temple  porte  le  nom 
de  Paâadpouri.  (  Alexandre  Burnes ,  Voyages  de  temhonchare  de 
ÏIndus  à  Bokhara,  trad.  franc,  t.  1 ,  pag.  112.) 

'  0)9^-  l'G  moubourtta  équivaut  à  la  trentième  partie  d'un 
jour  de  vingt- (piatre  heures,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  qua- 
rante-huit minutes. 

*  (jj^â=t .  Le  ghari  est  la  soixantième  partie  d  un  jour  de  vingt- 
quatre  heures,  c  est-à-dire  vingt-quatre  minutes. 
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quièmes  d'une  de  nos  heures.  Pour  Varahamihira  \ 
par  Teffet  de  sa  grande  habileté  dans  son  art ,  il  ne  re- 
connaît que  deux  temps ,  le  joiu*  et  k  nuit.  11  définit 
ie  sandhi  d'après  ce  qu'il  est  réellement,  c est-à-dire 
'  le  moment  où  le  centre  du  globe  du  soleil  se  montre 
r}  à  rhorizon.  C'est  dans  ce  moment,  suivant  lui,  que 

s'exerce  l'influence  des  signes  du  zodiaque. 

-  Certaines  personnes  ont  appliqué  la  dénomina- 

tion de  sandhi  à  toute  autre  chose.  Elles  ont  ratta- 
ché aux  deux  ayana^ ,  c'est-à-dire  aux  deux  semes- 
tres dans  l'un  desquels  le  soleil  s'élève  et  dans  l'autre 
s'abaisse  «  un  sandhi,  qui  se  compose  de  sept  jours, 

.  et  qui  précède  le  moment  où  commence  le  ayana  *. 

Par  une  idée  analogue ,  on  a  établi  des  sandhis  entre 
deux  yogs,  deux  manouantaras ,  etc.  Mais  tout  cela 
ce  ne  sont  que  des  hypothèses, 

^  Cest-à-dire  le  moment  où  le  soleil  atteint  Tun  des  deux  tro- 
-^  piques. 

(  La  fin  dans  on  prochain  cahier   } 
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LETTRES  DE  M.  BOTTA 

Sur  s€8  découvertes  près  de  Ninîve. 


A  M.  JULES  MOHL,  A  PARIS. 


Mossul,  3i  octobre  i8A3. 

Monsieur, 

La  chaleur  a  interrompu,  pendant  près  de  deux 
mois,  mes  recherches  au  village  de  Khorsabad; 
aussi,  quoique  les  travaux  aient  été  repris,  ai-je  peu 
de  nouvelles  découvertes  à  enregistrer.  Je  n'aurais 
pas  même  fait  à  ces  mines  la  dernière  visite  que  je 
viens  d'y  faire-,  si  je  n'avais  voulu  achever  de  des- 
siner et  copier  les  parties  les  plus  exposées,  de 
peur  que  les  premières  pluies  ne  les  détruisissent 
complètement.  Je  vous  envoie  aujourd'hui  le  plan 
complet  de  tout  ce  qui  a  été  découvert  jusqu'à  pré- 
sent^ et  je  regrette  infiniment  de  devoir  dire  que 
ce  sera  peut-être  le  dernier.  Le  pacha  de  Mossul 
m'a ,  en  effet,  interdit  de  continuer  les  fouilles,  et  je 
ne  puis  savoir  encore  si  les  démarches  de  l'ambas- 
sade à  Constantinople  pourront  lever  cet  obstacle 
inattendu. 

^  Ce  plan  se  trouve  dans  le  numéro  de  juin ,  planche  xxxii. 
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*  Ainsi  que  je  Favais  présumé,  l^aureau  A  face 

humaine  placé  à  Textrémité  de  la  muraille  ^ix 
n'était  pas  seul;  en  suivant  la  même  direction,  on 
en  a  trouvé  un  autre  semblable.  Ces  deux  colosses 
sont  séparés  par  im  passage  de  2",  4o*  de  largeur,  et 
ils  formaient,  sans  aucun  doute,  une  porte  d'un  ca- 
ractère très-imposant  et  d'une  grande  magnificence. 
Le  passage  n'est  pas  encore  entièrement  déblayé; 
mais  on  voit  cependant  que  ces  taureaux  étaient 
ailés.  Chacun  d'eux,  de  son  épaule  correspondante, 
envoie  dans  l'intérieur  du  passage  une  aile  qui  en 
tapisse  la  paroi.  Le  second,  comme  le  premier,  est 
placé  dans  une  encoignure ,  sur  la  paroi  de  laquelle 
se  trouve  de  même  une  figure  ailée  à  tête  d'oiseau 
tout  à  fait  pareille  à  celle'  dont  j'ai  envoyé  le  des- 
sin avec  ma  dernière  lettre.  Après  cette  encoignure, 
la  muraille  [xxxvi]  reprend  la  direction  orientale 
qu'avait  la  muraille  j/Jr 

Il  n'y  a  donc  aucun  doute  que  là  se  trouvait 
une  des  portes  de  l'édifice,  communiquant  avec  la 
•  grande  chambre  formée  par  les  faces  xx  et  xiv.  En 

eflfet,  après  avoir  suivi  celle-ci  sur  une  longueur  de 
1  o",  1 1  * ,  on  est  arrivé  à  son  extrémité ,  çt  là  elle 
tom"ne  au  sud  à  peu  près  sm^  la  même  ligne  que 
l'épaule  du  premier  colosse. 

L'autre  côté  de  la  grande  chambre  était,  comme 
je  l'ai  dit  dans  ma  dernière  letti*e ,  ouvert  par  un 
autre  passage  (n°  v),  qui  se  trouve  précisément  en 
face  de  cette  grande  porte.  Ce  passage  a  3",  i  o*'  de 
large  et  l\  mètres  de  long  à  son  extrémité  W.  Les 
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parois  reviennent  chacune  à  angle  droit,  Tun  à  Test, 
l'autre  à  l'ouest.  Ce  passage  est,  comme  les  autres, 
paré  d'une  pierre  à  inscriptions,  mais  qui  diffère 
des  précédentes  en  ce  que  l'inscription  est  divisée 
en  deux  moitiés  séparées  par  une  bande  longitudi- 
nale. Elle  est  très-roinée,  mais  cependant  il  m'a 
paru  indubitable  que  les  deux  moitiés  de  l'inscrip- 
tion sont  écrites  4^ns  le  même  caractère  :  c'est  tou- 
jours celui  de  toutes  les  inscriptions  de  Khorsabad. 

Il  est  très-probable  que  ce  dernier  passage  {n°  v)*, 
après  s'être  ouvert  dans  une  nouvelle  chambre, 
avait  encore  en  face  de  lui  une  autre  porte  sem- 
blable à  la  première  ;  en  effet,  à  plus  de  2  9  mètres 
de  distance  de  l'angle  de  sa  paroi  occidentale  [xxxi) 
et  sur  la  même  ligne ,  autant  que  les  maisons  per- 
mettent d'en  juger,  nous  avons  découvert  la  partie 
supérieure  d  une  troisième  figure  de  taureau  à  face 
humaine;  il  est  tourné  vers  le  nord,  et,  sans  aucun 
doute ^,  il  faisait,  comme  les  autres,  l'angle  d'une 
porte  conduisant  dans  un  passage  qui  traversait  tout 
l'édifice  pour  communiquer  avec  la  porte  du  sud. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  m'ont  appris  les  der- 
nières fouilles  relativement  au  plan  du  monument; 

^  Cette  conjecture  a  été  depuis  confirmée ,  comme  je  le  vois ,  par  un 
plan  envoyé  par  M.  Flandin.  Ces  deux  portes  à  taureaux  forment  le 
milieu  des  façades  nord  et  sud  de  Tédifice.  De  plus,  M«  Botta  m*é- 
crit  sous  le  18  août  i844  :  tOn  a  trouvé  encore  une  autre  porte  du 
monument  à  1 94  mètres  du  point  le  plus  rapproché  des  excavations; 
jugez  de  cCi^ui  nous  reste  à  faire.  Près  de  cette  nouvelle  porte  se 
trouve  un  magnifique  bas-relief  dans  un  parfait  état  de  conserva- 
tion: c^est  un  homme  étoufiant  un  lion  dans  ses  bras.  »  J.  M, 
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je  vais  maintenant  vous  donner  quelques  nouveaux 
détails  sur  les  bas-reliefs  qui  continuent  à  en  décorer 
la  surface. 

Avec  ma  dernière  lettre ,  je  vous  ai  envoyé  le  des- 
sin de  la  paroi  occidentale  du  passage  n**  v ;  lautre 
paroi  est  exactement  semblable.  Les  personnages 
sont  les  n^êmes  et  ont  les  mêmes  poses;  seulement, 
étant  tournés  dans  le  même  seQs,  vers  le  sud,  ils 
offrent  naturellement  Tautre  côté  de  leur  corps,  ce 
qui  fait  varier  les  parties  visibles  des  ajustements. 

Je  vous  envoie  aujourd'hui  un  croquis  que  je 
croîs  fort  exact  d'un  des  cinq  bas-reliefs  inférieurs 
de  la  muraille  xx^.  Us  représentent  tous  la  même 
scène  avec  des  variantes  dans  la  position  des  per- 
sonnages. Ce  bas-relief  est  le  cinquième  ou  dernier, 
en  partant  de  la  forteresse  prise  d'assaut  :  ç  est  par 
conséquent  le  plus  voisin  de  Tangle  du  passage 
n®  V.  Le  principal  personnage,  coiffé  du  bonnet 
phrygien,  armé  d'une  épée  suspendue  par  un  large 
baudrier  rouge,  lance  une  flèche  avec  un  arc  égale- 
ment peint  en  rouge,  et  portant,  à  son  extrémité, 
une  tête  d'oiseau.  A  côté  de  lui  est  le  cocher  ;  der- 
rière lui,  sur  le  char,  à  en  juger  par  les  deux  bou- 
cliers, il  y  avait  deux  autres  guerriers.  Cela  est  rendu 
indubitable  par  les  autres  bas-reliefs  dans  lesquels 
ces  deux  guerriers  sont  encore  parfaitement  vi- 
sibles. 

Au-dessus  des  chevaux  du  char,  il  y  a,  en  appa- 
rence ,  en  l'air,  un  homme  percé  d'une  flèche  ;  sous 

*  Voyez  pi.  XXXIX. 
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leur  ventre,  il  y  en  a  un  autre  renversé,  et  proba- 
blement, à  en  juger  par  une  bande  rouge,  blessé  à 
la  tête.  Les  chevaux  du  char  mettent  les  pieds  de 
devant  sur  la  croupe  d*un  autre  cheval  abattu  et 
monté,  par  un  troisième  guerrier.  Celui-ci  paraît 
s'efiforcer  d'arracher  une  flèche  qu'il  a  reçue  dans  le 
dos.  Ces  trois  personnages  blessés  sont  tous  revêtus 
du  manteau  à  écailles  striées,  que  je  crois  destiné  à 
représenter  une  peau  d'animal. 

Les  chevaux  sont  enharnachés  comme  ceux  que 
j'ai  dessinés  précédemment,  et  Isbieu  et  le  rouge 
des  ornements  sont  encore  très-visibles.  Ces  animaux 
offrent  une  particularité  que  je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  notée;  c'est  que  nulle  part  on  ne  voit  leurs 
oreilles. 

Le  char  a  sur  le  devant  un  montant  orné  de  des- 
sins. Le  timon,  également  orné,  est  recourbé  et 
semble  fortifié  par  une  tige  qui,  partant  du  haut 
du  char,  vient  s'y  rattacher  en  bas  par  deux  branches. 
Les  roues,  à  huit  rayons,  paraissent  avoir  été  réparées 
dans  deux  endroits  de  leur  circonférence.  Sur  le 
côté  du  char  et  retenu  par  une  large  bande ,  est  le 
carquois  du  guerrier. 

Dans  uns  de  mes  premiers  dessins,  vous  avez 
trouvé ,  monsieur,  que  la  posture  d'un  guerrier  lan- 
•çant  une  flèche  était  fausse  et  impossible^.  Je  me 

'  Ce  paragraphe  se  rapporte  à  une  partie  de  ma  correspondance 
avec  M.  Botta  que  je  n*ai  pas  reproduite  parce  qu  elle  n*a  eu  d*autre 
résultat  que  de  prouver  que  ses  dessins  étaient  exacts  et  que  mon 
observation  portait  à  faux.  J.  M. 
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I  suis  assuré  que  ce  n'est  pas  une  erreur  de  ma  part, 

et  vous  remarquerez  sans  doute  que ,  dans  ce  bas- 

L  relief,  la  figure  principale  a  le  même  défaut  ;  je  me 

.     -  suis  assuré,  en  outre,  que  partout  la  position  est  la 

l#^  même,  et  que  les  guerriers  semblent  tirer  leurs 

flèches  par  derrière  le  dos.  Comme  cela  est  général» 
%  ce  ne  peut-être  une  erreur  de  lartiste ,  et  il  doit  y 

avoir  pour  cela  une  raison;  mais  je  ne  puis  la  de- 
^  virier.  Pfeut-être ,  en  faisant  passer  la  corde  de  Tare 
derrière  les  personnages,  a-t-on  voulu  éviter  de 
couper  désagréablement  les  figures  par  une  ligne 
droite.  . 

Outre  le  dessin  de  ce  bas-relief,  je  vous  envoie 
un  personnage  du  troisième  ^,  afin  de  vous  donner 
une  idée  de  la  variété  de  ces  scènes.  C'est  un  guer- 
rier blessé,  tombant  en  arrière  sur  son  cheval,  qui 
fuit  au  galop  devant  un  char  semblable  k  celui  que 
je  viens  de  décrire.  Il  a  encore  pour  manteau  la 
peau  d'animal. 

Les  cbars  des  deux  bas-reliefs  les  plus  rapprochés 
de  la  forteresse  ont,  comme  je  crois  vous  l'avoir 
dit,  sur  l'extrémité  du  timon,  un  ornement  en  fer 
de  hache,  et  de  cet  ornement  part  une  bande 
allant  se  rattacher  à  une  tige  située  au  milieu  du 
char  dans  l'un  des  bas-reliefs,  et,  siu*  le  côté,  dans 
l'autre.  Cette  tige  est  surmontée  d'un  ornement 
assez  bien  conservé  dans  ce  dernier  bas-relief  pour 
que  j'aie  pu  le  dessiner  K  Voici  en  quoi  il  consiste. 

'    PI.  XL. 

^*  Voyez  pi.  XLi. 
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Au  milieu  d'un  cercle,  paraissant  avoir  été  surmonté 
d'une  pointe,  il  y  avait  un  petit  personnage  qui,  je 
crois,  a  dû  tenir  à  la  main  le  T  mythologique.  Au- 
dessous  de  lui  est  une  boule  ou  tète  d'animal  tenant 
une  boucle  de  laquelle  partent  deux  bandes  de 
lignes  ondulées,  qui  s'élèvent  en  divergeant  et 
semblent  supporter  le  petit  personnage.  N'y  aurait- 
il  pas  là  quelque  chose  d'analogue  a  un  emblème 
très-souvent  représenté  à  Persépolis  ? 

Ce  cercle  est  supporté  par  divers  ornements  des- 
quels pendent  deux  glands  peints  en  rouge,  et  de 
la  tige  part  une  bande  également  rouge  qui  va  re- 
joindre l'ornement  en  fer  de  hache  du  timon.  Je 
pense  que  cette  tige  était  une  sorte  d'étendard. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion,  mon  dessin  est 
fort  exact  et  d'autres  pourront  peut-être  trouver 
une  meilleure  explication. 

Je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  cette  série  de 
scènes  guerrières  était  surmontée  par  d'autres  bas- 
reliefs  représentant  des  personnages  assis  ;  je  vous 
en  envoie  un  échantillon  Ml  me  semble  évident  que 
le  tout  est  destiné  à  représenter  un  festin.  Les  fi- 
gures assises  ont  toutes  une  table  devant  elles,  et 
cdles  debout  paraissent  apporter  les  plats.  Un  des 
personnages  est  seul  à  table ,  les  autres  sont  quatre 
ensemble.  Si  je  ne  me  trompe,  une  de  ces  tables 
est  recouverte  d'une  nappe.  Le  dessin  que  je  vous 
envoie  représente  les  personnages  situés  au-dessus 
de  la  forteresse  ;  mais  la  même  scène ,  avec  quelques 

*  Voyez  p).  xLii. 
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variétés,  se  répète  dans  toute  la  longueur  de  cette 
muraille. 

Avant  de  quitter  ce  côté  de  la  grande  chambre, 
je  dois  dire  qu'après  le  passage  n**  v ,  la  muraille  iiiiY 
a  déjà  été  découverte  sur  une  longueur  de  2*2  2*.  Oa 
y  voit  en  bas  des  guerriers  deboutlançant  des  flèches. 
Comme  ils  sont  tournés  dans  une  direction  opposée 
à  celle  des  chars,  je  suppose  que,  plus  loin ,  devant 
eux,  nous  trouvons  une  autre  forteresse  attaquée. 
Au-dessus  de  ces  guerriers  est  la  bande  ordinaire 
d'inscriptions;  et  celle-ci  est  surmontée  d'une  autre 
série  de  personnages  assis  à  table. 

Passons  à  l'autre  côté  de  la  chambre  [xiv).  La 
muraille  en  est  très-ruinée;  mais  on  peut  voir  ce- 
pendant que  tout  le  bas  est  occupé  par  une  série 
de  guerriers ,  dans  diverses  positions  de  combat.  La 
bande  d'inscriptions  est  détruite,  à  l'exception  d'une 
portion  près  du  passage  n**  v.  Là,  comme  je  l'ai  dit, 
il  y  a  en  bas  un  char  triomphal,  et  en  haut  un  bas- 
relief  dont  je  n'avais  pu  me  rendre  compte.  Je  l'ai 
fait  depuis  nettoyer  avec  soin,  et  j'ai  pu  en  dessiner 
quelques  parties.  C'est  encore  l'attaque  d'une  for- 
teresse ^.  Elle  est  située  sur  une  montagne ,  et  on  voit 
les  restes  de  quelques  guerriers  qui  l'escaladent, 
tandis  que  d'autres,  armés  de  lances  et  d'arcs, 
montent  le  long  d'une  chaussée.  Dans  une  espèce 
de  grotte  est  un  homme  nu ,  qui  semble  ou  se  ca- 
cher, ou  tomber  à  plat  ventre  dans  une  rivière  cou- 
.  lant  au  bas  de  la  montagne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 

^  Voyez  pi.  XLiii,  n.  1. 
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singulier,  dans  ce  bas^relief ,  est  ce  que  j'avais  pris 
précédemment  pour  des  troupeaux  gravissant  la 
/  montagne.  Après  avoir  bien  considéré  ces  objets , 
je  suis  porté  à  croire  que  ce  sont  des  machines  de 
guerre  recouvrant  des  soldats;  si  je  ne  me  trompe 
même,  on  peut  y  voir  en  avant  les  béliers  destinés 
à  battre  les  murailles.  Dans  ce  cas,  les  deux  bandes 
convergentes  de  lignes  réticulées  que  je  prenais  poiu* 
une  grotte ,  seraient  les  chaussées  sur  lesquelles  on 
faisait  avancer  les  machines.  Mon  dessin  représente 
tout  ce  qui  est  visible;  jugez,  monsieur,  de  mon 
interprétation  ^. 

Quant  à  la  construction  de  T édifice,  elle  ne  varie 
pas  :  il  est  toujours  formé  de  massifs  ou  épaisses 
murailles  de  terre,  renfermées  entre  de  minces 
plaques  de  gypse.  Les  seules  parties  massives  sont 
les  demi-taureaux  ;  et  il  faut  avouer  qu'ils  font  ample 
compensation  pour  la  légèreté  du  reste.  Il  m'est  dif- 
ficile de  comprendre  comment  on  a  pu  les  monter 
à  leur  place ,  d'autant  plus  que  la  pierre  tapissant^le 
passage  dont  ils  forment  l'entrée  fait  avec  eux  un 
seul  morceau.  Ce  seront  bientôt  les  seules  portions 
qui  resteront  de  ce  riche  monument;  tout  le  reste 
tombe  par  fii^gments ,  et  ces  figures  colossales  res- 
teront seules  pour  attester  l'ancienne  existence  du 
reste. 

H  est  très-probable  que  les  plaques  de  gypse, 

*  Celte  conjecture  s^est  vérifiée  et  M.  Botta  a  envoyé  plus  tard 
un  dessin  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  ce  point.  Je  le  pu- 
blierai avec  la  lettre  suivante.  J.  M. 
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n'étant  pas  assez  grandes  pour  donner  aux  chambres 
toute  la  hauteur  voulue  par  larchilecte,  étaient 
surmontées  de  quelques  rangs  de  briques.  On  en 
trouve,  en  effet,  un  très-grand  nombre  dans  la  terre 
qui  remplit  les  chambres  et  les  passages.  Ces  briques 
n  ont  pas  la  dureté  de  celles  qui  forment  le  plancher, 
et  sont  sans  inscriptions  ;  mais  ce  qui  les  distingue, 
c*est  detre  émaillées,  ou  plutôt,  je  crois-,  peintes. 
Généralement ,  une  de  leurs  faces  est  blanche  ou 
jaune ,  ou  porte  des  portions  d'ornements  réguliers , 
qui,  lorsque  le  tout  était  en  place,  devaient  être 
complétés  par  d'autres  briques  adjointes.  Quelques- 
unes  même  offrent  des  portions  de  beaux  caractères 
cunéiformes  peints  en  jaune  sur  un  fond  vert  obs- 
cur, la  brique  elle-même  portant  une  bordure 
blanche.  Enfin,  monsieur,  entre  le  toit  et  la  mu^ 
raille,  il  y  avait,  je  crois,  une  corniche  de  terre 
cuite.  On  trouve,  en  effet,  beaucoup  de  fragments 
d'une  espèce  de  bourrelet,  régulièrement  strié,  et 
ofirant,  au  premier  coup  d'oeil,  l'aspect  d'un  pofng 
à  demi  fermé ^.  La  partie  qui,  dans  cette  compa- 
raison ,  correspondrait  à  la  paume ,  est  mince  et ,  sans 
doute,  était  insérée  entre  le  toit  et  la  muraille,  de 
manière  à  présenter,  à  l'intérieur  des  chambres,  le 
bourrelet  dont  la  suite  formait  la  corjiiche.  Elle  a 
dû  être  peinte  en  jaune,  et  avait  environ  six  pouces 
d'épaisseur. 

La  destination  de  ce  monument  est  toujours  un 
problème  pour  moi.  Jusqu'à  présent ,  on  ne  peut  en 

^  Voyez  un  échantillon ,  pi.  xuii.  n,  3. 
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voir  le  plan,  et  on  ne  peut  dire  si  c'était  un  palais 
ou  un  tombeau;  je  crois  cette  dernière  destination 
plus  probable,  parce  que  l'intérieur  a  dû  être  com- 
plètement obscur.  Nulle  part,  en  effet,  on  ne  voit 
trace  de  fenêtres ,  à  moins  de  supposer  qu'elles  aient 
été  percées  au-dessus  des  plaques,  dans  les  rangs  de 
briques  dont  ceiles-ci  étaient  probablement  surmon- 
tées ;  mais  alors  même  elles  auraient  donné  peu  de 
jour,  à  cause  de  l'extrême  épaisseur  des  massi& ,  et 
bien  certainement  elles  auraient  été  inutiles  pour 
la  vue.  Par  cette  raison,  j'ai  peine  à  croire  que  cet 
édifice  ait  été  une  habitation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'extrême  fichesse  de  la  décoration  et  le  nombre 
des  batailles  qui  y  sont  représentées  prouvent  qu'il 
n  a  pu  être  bâti  que  par  un  riche  et  redoutable 
monarque. 

Tels  sont,  monsieur,  les  résultats  de  ma  dernière 
visite  à  Khorsabad.  Gomme  vous  pouvez  le  croire, 
je  désire  vivement  que  les  absurdes  difficultés 
soulevées  par  le  pacha  dé  Mossul  puissent  être 
promptement  levées ',  afin  de  pouvoir  profiter  de 
la  générosité  du  gouvernement  fiançais.  Comme 
il  le  fait  toujours,  il  a  noblement  encouragé  ces 
recherches  si  utiles,  peut-être,  pour  l'histoire  et, 
tout  aujoioins,  pour  la  connaissance  de  l'art  chez 
les  anciens  peuples  de  la  Mésopotamie.  Puissent 
ses  libérales  intentions  n'être  pas  frustrées  par  l'i- 
gnorance et  la  barbarie  ! 

Permettez-moi,  monsieur,  de  me  servir  de  la  voie 
de  votre  Journal ,  pour  offirir  p^bliquement  mes  re- 
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mercîments  à  MM.  Burnouf ,  Guigniaut,  Letronne, 
Lenormant,  Raoul-Rochette ,  et  à  tous  ceux  enfin 
qui,  par  amour  pour  les  sciences,  ont  bien  vouio 
s  associer  à  vos  démarches  en  ma  faveur  et  me  prê- 
terlappui  de  Tinfluence  (jue  leur  donnent  leur  nom 
et  leurs  lumières.  J'espère  encore  qu'ils  trouveront 
leur  récompense  en  m'aidant  à  remettre  au  jour  im 
monument  unique  jusqu'à  présent  et  digne  d'exer- 
cer leur  science  et  leur  sagacité. 

Agréez,  monsieur,  etc 

E.  Botta. 


La  lettre  ci-dessus  était  accompagnée  de  plusieurs 
dessins  dont  M.  Botta  ne  parle  pas  dans  le  corps 
de  la  lettre  et  que  j'ajoute  ici. 

PI.  XLIV.  Cette  planche  représente  le  person« 
nage  à  chasse-mouche  dont  M.  Botta  avait  parié 
dans  sa  iv""  lettre.  [Journal  Asiatique  du  mois  de  juin 
iSàli,  pageâSo.) 

PI.  XLV.  Cette  inscription  est  celle  qui  se  trouve 
au-dessus  du  dernier  char,  face  xx,  pris  de  l'angle  du 
passage  n°  5  ;  il  manque  quelques  caractères  à  la  fin. 

PL  XL VI.  Cette  planche  contient  une  portion  de 
l'inscription  qui  se  trouve  au-dessous  du  bas-relief 
dans  lequel  on  voit  un  homme  couché  à  plat 
ventre  sur  le  bord  d'une  rivière  ;  face  xiv  à  l'angle 
du  passage  n®  2..  L'échancrure  que  l'on  observe  en 
bas  provient  du  parasol  du  char  au-dessous. 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1844.       ,   313 

PI.  XLVII.  Commencement  de  l'inscription  sur 
le  bas  du  vêtement  du  personnage  derrière  les  pri- 
sonniers debout ,  face  xxviii. 

PI.  XLVIII.  Inscription  sur  le  bas,  des  vêtements 
des  deux  prisonniers  debout,  derrière  les  prison- 
niers à  genoux,  face  xxvia.  Kéchancrure  carrée 
que  Ton  voit  en  bas  et  à  droite  occupe  la  place  qui 
se  trouve  entre  les  prisonniers  debout  et  le  person- 
nage debout  qiii  les  suit. 

PI.  XLXIX.  Ce  dessin  représente,  je  croîs,  une 
des  figures  colossales  dont  parle  M.  Botta  dans  sa 
m*  lettre  [Journal  Asiatique  y  janvier-février  i844, 
pag.  9 1  et  suiv.) ,  et  qu'il  a  prises  d'abord  pour  des 
femmes  et  plus  tard  pour  des  eunuques. 

Enfin  j'ajoute  une  brique  de  Khorsabad  dont  j'ai 
reçu  la  copie  avec  la  v*  lettre. 

M.  Botta  l'accompagne  des  remarques  suivantes  : 
«  Cette  brique  est  très-semblable  à  une  petite  dont 
j'ai  envoyé  précédemment  la  copie,  mais  il  y  a 
quelques  différences ,  tenant,  selon  moi,  à  ce  que  ces 
inscriptions  sont  écrites  à  la  main  et  non  impri- 
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mées  avec  yn  moule.  Ceci  est  indubitable  et  il  m'est 
facile  de  le  prouver  complètement ,  mais  il  faudrait 
avoir  les  objets  sous  les  yeux  pour  me  comprendre.  » 
La  petite  brique  dont  parle  M.  Botta  fait  partie 
d'une  collection  de  copies  d  inscriptions  sur  briques 
et  sur  pierre  que  M.  Botta  m  avait  envoyées  dès  le 
commencement  de  ses  fouilles  dans  Tenceiote  de 
Ninive  même,  et  que  j'allais  publier,  lorsque  larri- 
vée  de  ses  premières  lettres  de  Khorsabad  me  fit 
ajourner  ce  projet.  Je  réserve  ces  copies  pour  le 
grand  ouvrage  que  MM.  Botta«et  Flandin  feront  pa- 
raître  plus  tard  sur  Khorsabad,  à  moins  que  les  pro* 
grès  que  le  déchiOrement  des  inscriptions  pourrait 
faire  ne  demandât  une  publicatioo  plus  prompte. 

Jules  MoHL. 


^^-^)K^€^*^ 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  9  août  i844. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  Ja  Sodé  lé  : 

MM.  DozoN,      ^ 

Le  révérend  W.  Etheridgb,  à  Boulogne-sur-Mer. 

On  procède  à  la  nomination  de  la  commission  du  Journal. 

MM.  BuRNODF,  Landrbssb,  Reinaud,  Gbanoeret  de  La- 
grange  et  MoHL  sont  nommés  commissaires  pour  la  rédac- 
tion du  journal. 

M.  Mofal  annonce  au  conseil  que  M.  Fauriel  a  fait  à  la 
Société  asiatique  un  legs  délivres.  Le  conseil  charge  M.  Mohl 
de  suivre  cette  affaire  et  de  lui  rendre  compte  du  résultat. 

Le  même  membre  fait  au  nom  delà  commission  des  fonds 
un  rapport  sur  la  gravure  d'un  caractère  himyarite;  la 
commission  demande  Tautorisation  d'avancer,  s'il  en  était 
besoin,  les  frais  de  gravure,  sous  condition  de  rembourse- 
ment par  rimprimérie  royale. 

U  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  capitaine  New- 
bold  à  Kamool,  à  laquelle  est  joint  le  catalogue  des  manus- 
crits qui  formaient  la  bibliothèque  d'un  noble  Patan  t  ré- 
cemment décédé  à  KarnooL  Le  conseil  décide  que  de» 
remercîments  seront  adressés  à  M.  Newbold. 

On  lit  une  lettre  de  M.  de  Erdmann  à  Kasan,  dans  la- 
quelle il  annonce  à  la  Société  l'envoi  de  six  ouvrages ,  pu- 
bliés par  lui.  Le  conseil  adresse  ses  remercîments  à  M.  Erd- 
mann. 
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M.  Ferraô  de  Castelbranco  à  Paris ,  et  M.  Margossian  à 
Londres,  adressent  à  la  Société  des  lettres  de  remerciment 
pour  leur  nomination  comme  membres  de  la  Société. 

M.  Daily  envoie  sa  Méthode  géographique  et  demande  qu*il 
en  soit  rendu  compte.  M.  Eyriès  se  charge  d'un  rapport 
verbal  sur  cet  ouvrage. 

M.  Defrémery  lit  un  Mémoire  sur  un  personnage  appelé 
Ahmed,  fils  d'Abdallah. 


Séance  du  i4  septembre  i844. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Dèlitzsch  ,  professeur  de  théologie  à  Leipsick  ; 
Caspari,  docteur  en  philosophie  à  Leipsick. 

n  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Lebrun,  directeur 
de  rimprimerie  royale,  dans  laquelle  lettre  il  annonce  que, 
conformément  au  désir  exprimé  par  la  Société  asiatique, 
il  accorde  la  gravure  d'un  caractère  himyarite ,  et  qu'il  a 
donné  des  ordres  pour  que  ce  travail  fût  exécuté  aussi  rapi- 
dement que  possible. 

M.  Mohl  donne  quelques  éclaircissements  sur  cette  affaire, 
et  annonce  que  la  gravure  est  commencée,  conformément 
à  un  modèle  calligraphique  envoyé  par  MM.  Arnaud  et 
Fresnel. 

n  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Piddington,  se- 
crétaire de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  dans  laqueSe  il 
annonce  l'envoi  de  la  table  des  vol.  MU  du  Mahâbharat. 

M.  Mohl  communique  à  la  Société  l'invitation  adressée  à 
tous  les  membres  de  la  Société  par  le  comité  provisoire  de 
Y  Association  des  orientalistes  allemands  et  étrangers^  qui  doit 
tenir  sa  première  réunion  annuelle  à  Dresde,  du  i" au 4 oc- 
tobre 1844. 

M.  Vivien  lit  un  fragment  d'un  ouvrage  sur  la  géographie 
de  l'Orient. 
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OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  9  août  i844. 

Par  le  révérend  Ethebidge.  Horœ  Aramœicœ,  Londres , 
i8il3,m-8'. 

Par  M.  De  Erdmann.  Muhammeds  Geburt  und  Abrahahs 
Untergang,  Kasan,  18 A3,  iQ-8*. 

Les  ancêtres  de  Djinguiskan  (en  russe).  St.  Pétersbourg, 
1843,  in^*. 

Des  traces  de  Vasiatisme  dans  le  poëme  ra^se,  VexpèdiiÏQn 
Jtlgor.  St  Pétersbourg,  i843,  in*. 

Behramgar  vùn Nizami  (en  per^au  et  aUemand).  Kasan, 
i846.  in-8^ 

Le  Koran,  en  arabe.  Kasan,  in-4^ 

Par  M.  Dallt.  Aperçu  de  la  Méthode  géographique.  Paris, 
18M,  in-8'. 


Séance  du  1 4  septembre  1 844- 

Par  le  traducteur.  Le  Bhâgavata  Purâna,  traduit  et  puMié 
par  M.  £.  Burnouf.  Tome  II.  Paris,  Imprimerie  royale, 
i844«  in-fo). 

Par  Tauteur.  Glossarium  sanscritam  in  qiw  omnes  radiées  et 
vocabala  nsitatissima  explicantur  et  cam  vocabulis  grœcis,  la- 
tinis,  germamcis,  littuanicis,  slavicisj  celticis  comparanhir,  à 
Francisco  Bopp,  fasc.  II.  Berolini,  i844»  in-4'. 

Par  Fauteur.  De  la  musique  dans  la  tragédie  grecque,  par 
M.  Vincent,  brochure  in-8'.  Paris,  i844. 

Par  les  éditeurs.  Plusieurs  numéros  du  Bulletin  de  la  So. 
ciété  de  géographie  et  du  Journal  des  Savants. 

Un  prospectus  d*un  Journal  linguistique  que  M,  Hoefer 
se  propose  de  publier  à  Berlin. 


IV. 
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Accoant  ofthe  Atesch  Kedak,  a  Biographical  Work  on  the  Per- 
'  sian  Poets,  by  Hajji  LutfAîiBeg,  oflspahan^  by  N.  Bland  , 
Esq.  M.  R.  A.  S.  in-8%  48  pages  \ 

La  brochure  dont  le  titre  précède  est  un  nouvel  et  remar- 
quable exemple  du  zèle  des  orientalistes  anglais  pour  la  lit- 
térature poétique  de  la  Perse,  zèle  auquel  nous  nous  sommes 
plu  à  rendre  naguère  un  double  honunage  dans  la  personne 
de  M.  Forbes  Falconer  *.  Possesseur  d'une  précieuse  coUec- 
tion  de  manuscrits  persans ,  M.  Bland  a  entrepris  de  nous 
faire  connaître  un  des  plus  curieux  ouvrages  qu*elle  ren- 
ferme, YAtech  Kedeh  ou  Pyrée  de  Loutf-Ali  Beg,  fils  d'Aca- 
khan.  Cet  important  recueil  biographique  n  avait  été  con- 
sulté jusqu'ici  que  par  feu  Rousseau  ',  par  M.  Falconer  et 
par  M.  Cbarmoy ,  qui  en  a  extrait  la  biographie  de  Nizami 
et  celles  de  huit  autres  poètes  persans  dont  il  a  donné  une 
traduction  abrégée  \  M.  Bland  ne  pouvait  donc  choisir  d*ou- 

'  Extrait  du  Journed  de  la  Sodété  royale  a8iatiq[ue  de  la  Grand/e-Bretagne 
et  de  rirlande. 

'  Voyez  le  Journal  asiatique,  m*  série,  t.  XIII,  p.  io5  et  soiv.  nr* sé- 
rie, t.  II,  pag.  13^  et  suir. 

'  Voyez  l'ouvrage  de  ce  savant,  publié  par  M.  A.  Romaean  sous  le  litre 
de  PaiTuuse  oriental,  pastim, 

*  Expédition  d'Alexandre  le  Grand  contre  Uf  Russes,  etc.  pag.  6i  et  siiiv. 
La  version  de  M.  Charmoy  est  faite  avec  le  soin  que  cet  estimable  savant  a 
apporté  à  tous  ses  écrits ,  malbeureusement  trop  peu  nombreux.  J'y  ai  ce- 
pendant remarqué  une  erreur,  que  je  puis  d'autant  moins  me  dispenser  de 
signaler,  qu*dle  a  entièrement  échappé  à  l'attention  de  M.  BUnd^  A  l'artide 
du  Seïd  Zoulficar,  on  lit ,  dans  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg ,  que  oe 
poëte  mourut  l'année  H  A4  (689)  de  l'hégire  [loc.  laud.  pag.  7  a  ,  notée). 
Cette  date  ne  s'accorde  nullement  avec  une  autre  assertion  de  Loutf-Ali 
[ibid.  page  80)  «d'après  laquelle  Zou'ificar  aurait  été  contemporain  d'A> 
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vrage  plus  propre  à  donner  aux  amis  de  la  littérature  orien- 
tale  une  idée  favorable  de  son  goût-  et  de  ses  connaissances. 
Pour  -nous ,  orientalistes  du  continent,  nous  devons  lui  sa- 
voir d'autant  plus  gré  de  ce  choix ,  que  tous  les  manus- 
crits jusqu'à  présent  connus  de  l'Atech  Kedeh,  à  Texception 
d'un  seul,  se  trouvent  en  Angleterre.  Cette  dernière  circons- 
tance nous  servira  d'excuse  auprès  des  lecteurs  du  Journal 
asiatique  qui  seraient  fentes  de  blâmer  l'étendue  que  nous 
croyons  devoir  donner  à  cet  extrait. 

M.  Bland  commence  sa  notice  par  quelques  considérations 

b<m*la]a  de  Gaendjeh  et  de  Nizami.  Or  ce  dernier  mourut  en  676  de  Thé  • 
(pre.  M.  Gharmoy,  qni  a  bien  senti  )a  contradiction  existante  entre  la  date 
de  la  mort  de  Nizami  et  cdle  assignée  par  Loutf-Ali  au  décès  de  Zoulficar , 
a  cm  fidre  disparaître  cette  diffictdté  en  lisant  C\^  (^^9)  au  lien  de  Ha4  (689]. 
n  ne  s*est  pas  aperçu  que  plusieurs  raisons  s*opposaient  à  Vadmission  de 
cette  conjecture.  D'après  Loutf-Âli ,  qui  ne  fait  ici  qu'extraire  Daulet>Ghah, 
Zoa*lficar  commença  à  se  distinguer  sous  le  règne  du  Kharezm-Ghah  et  sous 
les  sultans  modgols.  Nous  voyons  dans  Daulet-Chah  que  le  prince  désigné 
ici  par  le  seul  titre  de  Kliarezm-Ghnli,  n'était  autre  que  le  fameux  sultan  Mo- 
hammed ,  fils  de  Tacach.  Or  Mohammed  ne  monta  sur  le  trône  qu'en  l'année 
596.  (Voy.  l'Histoire  des  raltans  du  Kharezm,  par  Mirkhond,  pag.  }p' } 
Loutf-Ali  ajoute  que,  par  rinterrention  du  Khodjah  Mohammed,  ^e  visir 
Zou'lficar  fut  admis  au  service  de  l'atabeg  du  Lounstane ,  Youçouf-Ghah , 
qui  régnait  du  temps  d'Abaca-Khan  (  663  -  681  ].  Il  se  présente  deux  moyens 
de  résoudre  la  difficulté  signalée  ci-dessus.  D'après  le  premier,  il  faudrait 
admettre  que  le  nom  de  Zou'lficar  a  été  porté  successivement  par  deux 
poètes,  tous  deux  originaires  du  Chirvane,  tous  deux  revêtus  du  titre  de 
Sdd ,  dont  le  premier  était  contemporain  de  Nizami ,  et  dont  le  second,  qui 
fut  au  service  du^sultan  Mohammed  et  de  Youçouf-Ghah ,  mourut  en  689. 
Cette  conjecture  me  paraît  bien  peu  vraisemblable.  La  seconde,  que  je  lui 
préfère  de  beaucoup,  consiste  à  supposer  que  Daulel-Ghah  et  son  copiste 
Loutf-Ali  ont  mal  à  propos  rapproché  Zoulficar  du  temps  de  Nizami.  Ges 
biograjÀes ,  voyant  qu'à  cette  époque  la  poésie  persane  était  cultivée  par 
une  ^éiade  d'écrivains  originaires  du  Ghirvane ,  ou  commensaux  du  souve- 
rain de  cette  contrée ,  leur  auront  adjoint ,  sans  examen ,  Zou'lficar,  natif  du 
même  pays ,  et  dont  la  naissance  devait  être  assez  rapprochée  du  règne  de 
IfÎBOiitchelir.  U  n'en  restera  pas  moins  très-difficile  d'admettre  la  date  de  689 
pour  la  mort  de  Zou'lficar,  à  moins  de  supposer  en  même  temps  que  cet  aur 
teur  était  alors  presque  centenaire  ;  car  s'il  se  fit  connaître  sous  le  règne  du 
sultan  Mohammed  (596-617],  il  devait  être  né,  au  plus  tard,  eu  590. 
Par  conséquent,  peut-être  vaudrait-il  mieux  lire  iv<  (679)  que  iA4  (689). 

21. 


320  JOURNAL  ASIATIQUE. 

sur  le  goût  des  Persans  pour  la  poésie,  et  sur  rinfluence  de 
celte  branche  de  la  littérature  parmi  eux.  Puis  il  ajoute  : 
«  L'histoire  elle-même  est  redevable  à  ce  goût,  et  si  elle  n  est 
point  écrite  en  vers,  du  moins  ses  pages  sont  enrichies  de 
fragments  et  de  citations  de  poésies,  tandis  que  les  plus  an- 
ciennes annales  de  lempire  persan  sont  conservées  dans  les 
légendes  poétiques  du  Chah  Nameh.  »  Ce  passage  me  semble 
nécessiter  deux  observations,   i**  Je  crois  que  c'est  pousser 
un  peu  loin  l'enthousiasme  pour  la  poésie  persane,  que  de 
la  proclamer  la  bienfaitrice  de  l'histoire.  Pour  nous ,  qui  fai- 
sons de  la  lecture  des  historiens  persans  notre  principale 
étude,  nous  sommes  souvent  tentés  de  les  dispenser  de  ce 
luxe  de  citations  poétiques  qui  viennent  se  jeter  malencon- 
treusement à  la  traverse  du  récit  et  interrompre  le  sens  de 
la  phrase,  a*  Je  ne  crois  pas  que  Ton  doive  faire  grand  fond 
sur  les  traditions  du  Chah  Nameh.  Les  vraies,  les  seules  au- 
torités pour  l'histoire  de  la  Perse,  avant  la  conquête  des 
Arabes,  sont  encore,  de  l'aveu  même  de  plusieurs  orienta- 
listes, les  ouvrages  des  historiens  grecs.  Ces  historiens  seuls 
ont  été  les  contemporains  des  événements  qu'ils  racontent  ; 
souvent  même  ils  en  ont  recueilli  le  récit  de  la  bouche  des 
principaux  personnages  qui  y  ont  pris  part.  Les  écrivains 
orientaux  n^ont  pas  eu ,  à  beaucoup  près ,  les  mêmes  moyens 
de  connaître  la  vérité  ;  car  ils  vivaient  plusieurs  siècles  après 
les  faits  dont  ils  qous  transmettent  le  récit;  et,  uniquement 
guidés  qu'ils  étaient  par  des  traditions  plus  ou  moins  vraies, 
ils  n'ont  pu  éviter  des  erreurs  que  leur  défaut  ide  critique  a 
multipliées  à  l'infini.  «  Vainement ,  dit  l'illustre  Sainte-Croix  \ 
chercherait-on  à  concilier  par  des  conjectures  et  des  hypo- 
thèses le  récit  des  auteurs  grecs  avec  celui  de  ces  écrivains 
sur  les  premières  dynasties  des  Perses ,  celles  des  Pischda- 
diens  et  des  Kéaniens.  C'est  semer  d'ivraie  les  champs  de 
l'histoire  ;  c'est  les  joncher  de  ronces  et  les  hérisser  d'épines, 
sans  que  la  vérité  y  puisse  rien  gagner.  » 

'  Examea  critique  des  anciens  historiens  d'Alexandre  le  Grande  a*  édi- 
tion, pag.  179. 
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Après  ces  considération»  préliminaires,  M.  Bland  passe 
en  revue  les  divers  biographes  des  poètes  persans ,  en  fai- 
sant observer,  avec  raison ,  que  la  plupart  de  ces  biographes 
étaient  eux-mêmes  poètes.  Il  mentionne  successivement 
Djàmi,  qui  a  consacré  un  chapitre  de  son  Béharistane  à  This- 
toire  des  principaux  écrivains  de  la  Perse;  Sam-Mirza,  auteur 
du  Touhfehi  Sami;  Daulet-Chah  et  1  émir  Ali-Chir.  De  tous 
les  recueils  de  ces  auteurs ,  le  plus  connu  et  le  plus  souvent 
cité  est  celui  de  Daulet-Chah.  Mais,  d'après  M.  Bland,  il 
n'en  est  pas  moins  fort  inférieur  à  TAlech  Kedeh,  soit  pour 
le  nombre  et  1  étendue  de  ses  notices ,  soit  pour  la  masse 
des  matières  qu'il  renferme.  Daulet-Chah  donne  seulement 
i4o  notices;  d'ailleurs  son  ouvrage  fut  terminé  l'année  de 
l'hégire  89a  (de  J.  C.  1487).  Sam  Mirza,  fils  de  Qbah  Is- 
maïl,  compléta  le  Tezhiret  de  Daulet-Chah  en  y  ajoutant 
les  biographies  de  quelques  écrivains  plus  modernes.  Hadji 
Loulf-Ali  Beg,  l'auteur  de  l'Atech  Kedeh,  qui  était  encore 
occupé  de  son  travail  dans  l'année  1779  de  notre  ère  ^  con- 
duit l'histoire  de  la  poésie  persane  plus  de  deux  siècles  au 
delà  de  l'époque  où  s'arrête  leTouhféhi-Sami,  et  nous  four- 
nit les  vies  de  842  poêles,  anciens  et  modernes. 

«  Le  travail  deLoutf  Ali  diffère  matériellertienl,  dit  M.  Bland, 
de  tous  les  autres  sur  le  même  sujet,  par  l'arrangement  aussi 
bien  que  par  l'étendue.  Au  lieu  de  l'ordre  chronologique, 
suivi  par  Djami,  dans  le  Béharistane,  etDaulet  Chah,  dans 
son  Tezkîreh;  ou  de  la  classification  par  rang  et  par  profes- 
sion, adoptée  par  Sam-Mirza,  Loutf-Ali  a  divisé  son  livre  en 
sections  géographiques ,  plaçant  les  poètes  par  ordre  alpha- 
bétique ,  sous  le  nom  de  leur  ville  natale  ou  de  leur  résidence. 
En  somme ,  ajoute  M.  Bland ,  ce  plan ,  quoique  sujet  à  quel- 
ques objections,  peut  être  considéré  comme, préférable.  Il 
admet  beaucoup  de  notices  topographiques ,  lesquelles ,  bien 
que  concises ,  sont  utiles  et  peuvent  même  servir  à  remplir 

*  M.  Bland  écrit  ici  1179  deThégire  (de  J.  G.  1765)  ;  mais,  à  la  fin^de 
sa  notice,  il  rectifie  cette  indication  et  lui  sabstitue  celle  que  j'ai  donnée 
ci-dessus. 
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des  lacunes  dans  des  ouvrages  plus  rigoureusenKent  scienti- 
fiques, n  n*est  pas  d^ailleurs  dépourvu  d'un  intérêt  partieu* 
lier,  comme  fournissant  un  tableau  comparatif  des  richesses 
de  la  littérature  persane ,  une  espèce  de  statistique  du  talent 
poétique,  laquelle  nous  permet  de  nous  faire,  d*un  seul 
coup  d*œil,  une  idée  assez  juste  des  ressources  de  chaque 
province,  de  chaque  ville  et  de  chaque  district,  dans  le  vaste 
empire  où  les  belles  lettres  persanes  furent  cultivées ,  et  de 
la  proportion  dans  laquelle  chacun  paya  sa  contribution  au 
grand  bazar  de  la  littérature.  » 

La  préface  occupe  quatre  pages,  dans  lesqudles  l'auteur 
se  complaît  dans  tout  le  clinquant  de  ce  st]^e  bizarre,  si  cher 
au  goût  des  Persans.  Une'  analyse  détaillée  de  cette  intro- 
duction est  donnée  par  M.  Bland;  nous  y  renverrons  nos 
lecteurs ,  nous  contentant  d'indiquer  les  divisions  adoptées 
par  l'auteur.  Conformément  à  l'usage  des  Orientaux ,  ces  di- 
visions renferment  une  allusion  au  titre  de  l'ouvrage.  Ainsi 
YAtech  Kedeh  est  partagé  en  deux  madjmareh  9j^  (réchauds)  ; 
le  premier  rappelle  les  écrivains  et  les  poèmes  des  temps 
anciens;  il  est  composé  d'une  cheuleh  (A^â)  ou  lueur, 
comprenant  la  biographie  et  les  productions  des  rois  et  des 
princes  de  chaque  nation ,  des  émirs  d'un  rang  élevé ,  sans 
rapport  spécial  à  quelque  contrée  particulière  ;  de  trois  tJch- 
^uer  (J^}  )  ou  braises,  touchant  les  poêles  de  l'Irane,  du 
Tourane  et  de  l'Hindoustane;  et  d'une  farough  (  ^3/^)  ^^ 
flamme ,  sur  la  biographie  des  femmes  poètes  de  toutes  les 
contrées.  Le  second  madjmareh,  consacré  aux  vies  et  aux 
écrits  des  poètes  modernes,  est  composé  de  deux  pertev 
( jp^  )  ^^  rayons.  Le  premier  renferme  les  conceptions  des 
amis  et  contemporains  de  l'auteur,  et  le  second,  plusieurs 
des  écrits  de  celui-ci. 

La  première  de  ces  divisions  est  plus  intéressante  par  la 
renommée  des  auteurs  qu'elle  mentionne ,  que  par  le  mérite 
de  leurs  écrits.  Il  est  curieux  de  voir  combien  de  rois ,  de 
princes ,  d'hommes  puissants ,  célèbres  dans  l'histoire  orien- 
tale, apparaissent  dans  cet  essai  sous  le  titre  plus  humble 
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de  poètes.  Le  premier  de  ces  illustres  écrivains  est  un  fils  de 
Mahmoud  le  Ghaznévide ,  désigné  par  Loutf-Ali  sous  le  sur- 
nom d^Abou-Mohamined.  Après  lui ,  nous  voyons  passer  sous 
nos  yeux  quelques  polenlats  plus  célèbres  :  les  empereurs 
Houmaîoun  et  Acber;  Chah-Choudja  et  son  frère  Abou-Yé- 
zid ,  de  la  dynastie  des  Mozaffériens  ;  les  Séfides  Chah  Ismail , 
ses  fils  et  Chah  Abbas;  Djélal-eddln  Mélic-Gbah  et  Thogril, 
le  dernier  .des  Seldjoukides. 

Ceux  de  tous  ces  princes  sur  lesquels  Fauteur  s*  arrête  le 
plus  complaisamment  sont  les  deux  premiers  Séfides ,  Chah 
Ismaîl  et  Chah  Thahmasp.  Le  premier,  sous  le  nom  de  Kha- 

tfaai  (  ^Ui^  )  >  est  mentionné  avec  tout  le  respect  dû  par  les 
Persans  au  fondateur  d*une  dynastie  fameuse  et  au  rejeton 
du  saint  imam  Mouça  Gaxim.  Le  second  contribue  à  enrichir 
Tanthologie  de  Loutf-Ali,  par  quelques  vers  contenant  une 
bizarre  description  des  cités  et  de  leurs  habitants ,  dans  la- 
queUe  le  royal  auteur  appdle  Ispahan  un  paradis  ;  mais  dé- 
dare  qu*un  chien  de  Cachane  est  supérieur  aux  nobles  de 
Coam,  quoique  le  peuple  de  Cachane  soit  lui-même  inférieur 
à  un  chien. 

Sam  Mirza,  le  second  dés  quatre  fils  de  Chah  Ismaîl,  est 
ensuite  cité  sous  son  nom  ppétique  de  Sami  ((^Um),  em« 
ployé  par  lui  dans  le  titre  de  son  ouvrage ,  le  Touhféhi  SamL 
Plus  loin ,  on  voit  paraître  deux  chefs  de  la  tribu  des  Uzbecs, 
si  i^doutable  k  Tempire  persan ,  Abd-allah  Khan  et  Obaîd- 
allah  Khan.Loulf-Ali  parle  de  Témir  Ali-Chîr  dans  des  termes 
empreints  d*une  haute  estime,  d*une  vive  admiration.  A 
propos  des  deux  tékkallus  ou  surnoms  poétiques  adoptés  par 
ce  grand  minisire ,  Tun  dans  set  poésies  persanes ,  Tautre 
dans  ses  poésies  turques,  M.  Bland  fait  la  remarque  sui- 
vante :  t  L*usage  d'employer  un  double  tékhallus  paraît  avoir 
été  habituel  à  ces  poètes  qui  ont  écrit  en  deux  langues  difTé- 
rentes.  Dans  Thistoire  de  la  littérature  hindoustani  \  il  est 

^  Histoire  de  la  littérature  hindoui  et  hindoastani,  par  M.  Gamn  de  Tawy, 
tome  I,  artide  Nizam.  (Note  de  M.  Bland.] 
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prouvé  que  Nizam  nl-Mulc  a  écrit  sous  d^ux  noms  poétiques, 
et  M.  de  Tassy  pense  qu'il  est  probable  qu'il  se  servit  de 
celui  d*Açaf  (  vJum)  }  dans  ses  compositions  hi'ndoustani ,  Ni- 
zam  (  ^^Uâi  )  se  rencontrant  dans  les  ghazels  de  son  Divan 
persan.  Quelquefois  aussi  un  tékhallus  différent  paraît  avoir 
été  adopté  à  différentes  époques  de  la  vie,  lorsqu'un  chan- 
gement de  circonstances  ou  un  nouveau  tour  d'esprit  in- 
fluençaient les  dispositions  du  poète;  ou  d'après  la  volonté 
du  prince  de  celui-ci,  ou  de  son  patron,  ou  de  son  cheikh  ou 
professeur,  lequel  semble  avoir  souvent  rempli  le  rôle  d'un 
parrain  poétique.  Des  exemples  de  ces  deux  cas  se  rencon- 
trent dans  ces  notices.  Ainsi  Khacani  (Hakaîki)  fut  nommé 
de  la  sorte ,  d'après  Minoutchehr,  Khacan  du  Chirvane  ;  et 
dans  le  chapitre  dont  nous  donnons  en  ce  moment  une  no- 
tice ,  on  voit  que  Thahmasp  Couli  Beg  s'appela  d'abord  Ahdi 
(^«X^),  mais  que ,  plus  tard ,  il  prit  le  nom  d'Arclii  (  (^^)'i 
comme  convenant  mieux  aux  pensées  élevées  de  son  esprit 
et  à.  la  direction  spirituelle  à  laquelle  il  obéit  dans  un  âge 
plus  mur.  » 

Après  avoir  cité  les  notices  de  plusieurs  poêles,  dont  un 
seul,  Hilali,  est  connu  en  Europe,  M. Bland continue  ainsi: 
«Un  nom  bien  connu,  celui  de  Cabous  ben-Vechmguir, 
prince  du  Deîlem,  apparaît  pour  fournir  une  observation 
digne  de  remarque  ;  comme  étant  le  nom  du  poète  cité  dans 
leFerhcngui  Cho'ouri,  sous  le  titre  de  Mir  Abou'lmaani ,  daus 
des  passages  assez  nombreux  pour  avoir  mérité  une  notice 
particulière  du  baron  de  Hammer-Purgstall ,  qui  a  rassemblé 
les  «  Disjecti  membra  poetie,  »  sous  le  titre  de  «  Abulmaani's 
Juwelenschnûre.  »  Les  doMes  touchant  l'auteur  réel  de  ces 
fragments  spirituels  et  pleins  de  talent  sont,  je  pense,  en- 
tièrement éclaircis  par  la  courte  biographie  jointe  à  son  nom 
dans  ce  chapitre ,  et  dans  laquelle  l'émir  Cabous  est  identifié 
'  avec  Chems-eddioe  Abou'lmaani';  d'ailleurs  le  court  et  seul 

*  D*Arch  (  ^jc.  )  le  trône  de  Dieu.  (Note  de  M.  Bland.) 

*  Et  non  Chems-cl-MaaH ,  ni  Âbou*]-Maali.  Tous  les  manuscrits,  qui  ont 
tous  les  points  diacritiques,  portent  AIa^o  (Note  de  M.  Bland .) 
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spécimen  de  ses  poésies  persanes  rapporté  ici,  s*accorde  àla 
fois,  pour  le  goût  et  pour  le  sujet,  avec  plusieurs  des  vers  ré- 
pandus dans  le  Ferkengui  Cho^iouri,  > 

Cette  première  section  de  TAtech  Kedeh  contient  en  tout 
quatre-vingt-trois  notices.  Ce  nombre,  qui  serait  considérable 
pour  notre  Europe ,  ou  les  rois  et  les  princes  ne  se  piquent 
guère ,  sauf  de  rares  exceptions ,  de  cultiver  la  poésie ,  est 
loin  d'élre  complet  pour  TOrient,  où  chaque  personne  presque 
naît  poète ,  depuis  le  plus  grand  souverain  jusqu'à  TArabe 
du  désert.  Je  pourrais  signaler  plusieurs  lacunes  dans  la  liste 
de  TAtech  Kedeh,  telle  du  moins  qu  elle  nous  est  donnée 
par  M.  Bland.  Je  me  contenterai  de  mentionner  trois  princes 
d^une  même  dynastie  :  Atsiz,  Sultan -Chah  et  Mélic-Chah, 
fils  de  Tacach ,  sultan  du  Kharezm.  Si  je  ne  devais  craindre 
de  dépasser  les  bornes  fixées  à  cet  article ,  je  traduirais  ici 
plusieurs  pièces  de  vers  composées  par  ces  poètes  couronnés, 
et  dont  j'ai  publié  le  texte  ailleurs  '. 

La  seconde  section  de  TAtech  Kedeh  s'ouvre  avec  la  pre- 
mière grande  division  géographique  de  l'auteur,  celle  de  11- 
rane,  subdivisée  en  plusieurs  autres ,  comprenant  :  i^TAzer- 
béidjane  et  le  Chirvane;  2*  le  Khoraçane;  3'  le  Thabéris- 
tane,  le  Guîlane  et  le  Mazendérane,  etc.  Je  n'entreprendrai 
pas  de  suivre  M.  Bland  dans  l'analyse  très-concise  qu'il  a 
donnée  de  ces  subdivisions  et  des  autres  portions  de  l'ou- 
vrage de  Loutf  Ali.  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  suffit  pour  don- 
ner une  idée  de  l'exactitude ,  du  goût  et  de  la  science  dont 
M.  Bland  a  fait  preuve  dans  tout  le  cours  de  son  travail.  Je 
me  contenterai  donc  de  présenter  quelques  observations  dé- 
tachées sur  diverses  parties  de  la  notice  du  savant  anglais. 

M.  Bland  ,  parlant  de  Maulana  Vahchi  (c^f!^^*»-^) ,  transcrit 
par  les  mots  Khould  Barrein  le  titre  d'un  des  mesnévis  de 
cet  auteur.  Si  je  ne  me  trompe ,  il  faut  prononcer  Khouldi 
Bérine.  Bérine  (  ^^  ),  dérivé  delà  préposition  -j  (her,  sur), 
a,  entre  autres  significations,  celle  de  haut,  élevé;  par  con- 

^  Histoin  des  sultans  du  Kharezm,  pag.  H  et  10. 
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séquent  Khouldi  Bérine  peut  se  traduire  par  «le  paradis 
élevé.  »  Mais  je  ne  vois  pas  quel  pourrait  être  le  sens  de 
Khould  barrein.  Plus  loin,  M.  Biand  prononce  Jawin  le 
nom  du  lieu  de  la  naissance  du  poète  Naziri.  Il  eût  été  plus 
exact  de  dire  Djouvrîne  ou  Djouaîn ,  comme  écrit  M.  Quatre- 
mère ,  qui  a  donné  sur  ce  canton  des  détails  circonstanciés  \, 
La  courte   notice   sur  Rachid-eddine,    transcrite  par 
M.  Bland ,  me  fournira  la  matière  de  quatre  observations, 
i"*  Dans  cette  phrase  :  j^  t^  (S^'^j  £^^  Aj^  ^)jI 
^j^  JsîW  V^'  pUâXil  etc.  le  mot  bS  est  tout  à  fait 
inutile  et  doit,  par  conséquent,  être  supprimé,  â"*  Loutf-Ali, 
ou  son  copiste ,  s'est  gravement  trompé  en  disant  que  Ra- 
chid-eddine futvîsir  d'Arghoune-Khan.  Au  nom  d'Arghoune 
(iJL^')»  ^^  ^*"*  substituer  celui  de  Ghazane  ((jt)l^).  Non- 
seulement  Rachid  n*était  pas  ministre  d'Arghoune,  mais 
même  il  n'arriva  à  la  haute  dignité  de  visir  que  sous  le  troi- 
sième successeur  de  ce  prince,  Ghazane-Khan,  et  dans  l'année 
697  de  l'hégire^.  3*  Au  lieu  de  ^Imaj  l;  il  faut  lire  ^UmjL 
[heifçad) ,  en  un  seul  mot.  4"  D'après  Loutf  Ali ,  qui  se  sert  tou- 
tefois de  la  formule  dubitative  «KJ^^S^von  dit,  on  rapporte,  t 
les  membres  de  Rachid-eddine  et  ceux  de  son  fils  furent  en- 
voyés dans  diverses  provinces.  Mais ,  ainsi  que  Ta  fait  obser- 
ver M.  Quatremère',  ce  détail,  rapporté  aussi  par  Makrizi, 
paraît  peu  exact.  Ailleurs ,  l'auteur  de  l'Atech  Kedeh  a  prouvé 
une  fois  de  plus  qu'il  connaissait  assez  'mal  l'histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Rachid-eddine ,  en  prétendant  que  ce 
fut  par  l'ordre  d'Oldjaîtou  que  ce  fameux  visir  écrivit  un 
livre  contenant  la  généalogie  des  Turcs  et  appelé  le  Djami- 
Rachidi.  Giacuix  sait  que  la  première  partie  du  Djami  etté- 
varikk^  qui  renferme  les  généalogies  et  l'histoire  des  tribus 
turques  et  mongoles,  fut  composée  à  la  demande  de  Gha- 

'  Histoire  au  MongoU  de  la  Pêne,  pag.  169- 1 71 ,  note. 

*  Voyez  M.  !Quatremère ,  Mémoire  sur  la  eie  et  Ut  ouvrages  de  Baschii- 
eldin,  dans  lUistoire  des  Mongols ,  pag.  x. 

*  Loco  Ittudato ,  peig.  xuxu 
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zane-Khan ,  ainsi  que  Tindique^  le  titre  de  cette  section  de 
l'ouvrage  (  Tarikhi  Ghazani). 

Ailleurs,  dans  la  notice  de  Ghiraz,  au  lieu  de  Amru-Leu, 
il  faut  lire  Amr,  fils  de  Leïs  ;  et  à  la  place  de  Rocn-eddine 
Haçan  Boyah,  on  doit  écrire  Roco-eddine  (ou  plutôt  ed- 
daulah)  Haçan,  fils  de  Bouvaih  \  Plus  loin,  je  lis  les  mots 
«  the  amber-scented  pen.  »  R  est  probable  que  Texpression 
persane  rendue  par  «amber-scented»  n'était  autre  que 
^jAÂ^  {anhérine).  Mais  ce  mot  doit  être  traduit  plutôt  par 
a  noîr  comme  Tambre  >  que  par  c  qui  sent  l'ambre.  >  En  ef- 
fet ,  ainsi  que  M.  Quatremère  Ta  remarqué  *,  le  mot  jJ^mC- 
{anher)  désigne  exclusivement  l'ambre  giis  et  s'emploie,  par 
suite,  pour  indiquer  la  couleur  noire. 

Enfin ,  je  dois  faire  observer  que  le  poète  Umid ,  cité  par 
Loutf-Ali,  est  le  même  que  celui  auquel  M.  Garcin  de  Tassy 
a  consacré  un  article  dans  le  premier  volume  de  son  ouvrage 
sur  la  littérature  hindoustani  '. 

Telles  sont  les  observations  critiques  que  m'a  suggérées 
un  examen  scrupuleux  de  l'opuscule  de  M,  Bland,  et  dont 
la  plupart  sont  si  peu  importantes ,  que  Je  me  serais  abstenu 
de  les  transcrire,  si  je  n'avais  voulu  donner  au  savant  auteur 
une  preuve  de  l'attention  que  j'ai  apportée  à  la  lecture  de 
son  ouvrage.  Maintenant ,  il  ne  me  ^este  plus  qu'à  louer  sans 
restriction  la  méthode,  l'érudition  et  le  soin  consciencieux 
que  l'on  reconnaît  à  chaque  page  de  cet  essai.  De  pareilles 
qualités  sont  bien  propres  à  faire  désirer  aux  amis  de  la  lit- 
térature orientale  quç  M.  Bland  leur  faisse  connaître,  par  de 
semblables  notices ,  les  principaux  trésors  de  sa  belle  collec- 
tion de  manuscrits  persans.  C'est  en  émettant  ce  vœu  que 
je  terminerai  cet  article ,  déjà  bien  long. 

Defrémbrt. 

'  Voyez  Silvestre  de  Sacy,  Journal  des  Stwanît,  i856,  pag.  720. 
*  HUU  des  Mongols,  pag.  396;  Hist.  desMambuks,  1. 1,  2*  part*  p.  i33. 
'  Hist,  de  la  littérature  hindoui  et  hindoustani,  1. 1,  p.  5t3,  5iÀ«  article 
Unmed, 
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Dictionnaire  égyptien  en  écriture  hiéroglyphique,  par  Cham- 
POLLION  le  jeune;  publié,  d'après  les  manuscrits  auto^a- 
phes,  par  M»  CHAUPOLLiON-FiGSACp^aris,  Firmin-Didot, 
i844;  un  vol.  in-fol, 

La  quatrième  et  dernière  livraison  de  cet  important  ou- 
vrage vient  de  paraître.  Ce  dictionnaire ,  joint  à  la  grammaire 
égyptienne  publiée  il  y  a  quelques  années,  permettra  enfin 
aux  amateurs  de  Tarcbéologie  d'étudier  avec  bien  plus  de 
buii  qu'aup^avant  tout  ce  qui  tient  à  Tantique  patrie  des 
Pharaons. 


ERRATA  POUR  LE  CAHIER  DE  JUILLET. 

Page  8,  ligne  sa ,  aa  lieu  de  Eyriès  ,  lisez  Bianghi. 
Page  lo,  au  bas,  ajoutez  les  noms  de  MM.  de  Saulct  et 
Ampère. 
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LETTRE  A  M.  HASE, 

m 

Membre  de  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
du  Conseil  de  la  Société  Asiatique,  etc. 


Monsieur, 
Vous  m'avez  fait  Fhonnéur  de  me  demander  si 
l'on  peut  trouver  dans  les  historiens  arabes  de*s 
notion^  précises  sur  les  premières  expéditions 
des  musulmans  en  Mauritanie ,  et  si  le  récit  qu'En- 
Noweiri  nous  fournit  à  ce  sujet  mérite  la  confiance 
quon  lui  a  généralement  accordée.  Gomme  ces 
deux  questions  se  rattachent  l'une  à  l'autre,  je  com- 
mencerai par  la  seconde ,  l'envisageant  d'abord  iso- 
lément, puis  dans  ses  rapports  avec  la  première; 
de  cette  manière,  j'espère  pouvoir  les  éclaircir 
toutes  les  deux  et  arriver  à  un  résultat  qui  ne  sera 
pas  trop  éloigné  de  la  vérité.  Les  détails  dans  les- 
quels je  dois  nécessairement  entrer  me  forceront 
de  donner  quelque  étendue  à  cette  lettre  ;*pour  me 
le  faire  pardonner,  j'ose  compter  sur  votre  bien- 

IV.  2  s 
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veillance  et  sur  le  désir  que  j'ai  de  vous  être 
agréable. 

Ghihab  ed-dîn  (flambeau  de  la  religion)  Ahmed 
el-Bekri,  surnommé  En-Noweiri,  c est-à-dire,  natif 
d'En-Noweira,  village  de  la  province  de  Behnésa 
en  Egypte,  composa,  vers  le  commencement  du 
XIV*  siècle  de  notre  ère,  et  près  de  sept  cents  ans 
après  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes,  une 
espèce  d'encyclopédie  dont  une  section  est  consa- 
crée à  l'histoire  universelle.  La  Bibliothèque  royale 
possède  plusieurs  volumes  appartenant  à  cette  sec- 
tion; tels  sont  les  n***  de  l'ancien  fonds  645,  683, 
•700,  702  et  702  A.  C'est  le  rf  702  qui  renferme 
Vhistoire  de  l'établissement  des  musulmans  dans 
l'Afrique  septentrionale.  Le  récit  que  l'auteur  y 
donne  de  la  première  invasion  de  ce  pays  par  les 
Arabes,  se  trouve  traduit  dans  le  Journal  asiatique 
de  février  i84i  ;  mais,  depuis  longtemps^^  il  avait 
reçu  une  grande  publicité  par  les  travaux  d'Otter 
et  de  Cardonne.  Accueilli  ensuite  par  Gibbon,  Le- 
beau  et  Saint -Martin,  il  figure  dans  nos  histoires 
du  Bas-Empire,  et^  reproduit  par  M.  Quatremère 
dans  sa  notice  sur  Abd  Allah  Ibn-ez-Zobeir,  il  se 
présente  partout  conune  im  document  des  plus  au- 
thentiques. 

Si  l'on  veut  cependant  l'examiner  avec  l'atten- 
tion que  l'on  doit  accorder  à  tout  morceau  qui  ofire 
un  haut  intérêt  historique,  on  y  remarquera  des  dé- 
tails suspects,  des  assertions  hasardées,  des  anachro- 
nismes  même.  Ces  taches  ne  vous  ont  pas  échappé, . 
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et  comme  vous,  monsiem*,  jen  ai  été  frappé.  Je 
n osais  pas,  cependant,  soumettre  cette  relation  à 
un  examen  critique ,  bien  que  ce  fût  le  seul  moyen 
par  lequel  on  pût  en  reconnaître  le  vrai  caractère "i 
je  jugeais  une  telle  entreprise  au-dessus  de  mes 
forces;  je  craignais  même  d'arriver  à  des  résultats 
qui  mi*auraient  mis  en  opposition  avec  tous  les  écri- 
vains illustres  que  je  viens  de  nommer:  mais,  en- 
couragé par  les*  observations  bienveillantes  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adresser,  et  désirant  ré- 
pondre aux  souhaits  que  vous  m'avez  exprimés, 
je  me  suis  enfin  décidé  à  prendre  la  plume. 

Je  dois  d'abord  vous  faire  observer,  monsieiu*, 
que  c'est  à  En-Noweiri  seul  que  nous  devons  le  ré- 
cit dont  la  discussion  va  m'occuper.  Il  est  vrai 
qu'une  note  jointe  à  la  biographie  d'Abd  Allah 
Ibn-ez-Zobeir  (voyez  le  Journal  asiatique  d'avril 
i832,  page  294)  semble  donner  à  entendre  que  le 
même  récit  a  été  rapporté  par  d'autres  historiens, 
tels  que  Taki  ed-din  el-Fasi  et  l'auteur  du  Kitab  el- 
Aghani,  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ces 
écrivains  ne  le  donnent  pas.  J'ai  consulté  leiu:s  ou- 
vrages aux  feuillets  indiqués  dans  cette  noté,  et  j'y 
ai  trouvé,  non  pas  le  même  i^cit,  mais  bien  un 
autre  tout  à  fait  différent.  C'est  une  narration ,  faite 
par  Ibn-ez-Zobeir ,  de  la  bataille  qui  eut  lieu  entre 
les  musulmans  et  les  Grecs,  narration  dont  j'ad- 
mets l'authenticité  et  avec  l'aide  de  laquelle  j'espère 
démontrer  que  les  détails  d'En-Noweiri  sur  le  même 
sujet  ne  méritent  aucune  confiance.  Je  dois  ajouter 
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que  le  savant  auteur  de  la  notice  dont  je  viens  de 
parler  reproduit  plus  loin  cette  narration,  mais  sans 
note  ni  renvoi. 

C'est  donc  à  En-Noweiri  seul  que  nous  avons  af- 
faire ;  c'est  à  un  récit  donné  par  lui  d'après  un  cer- 
tain Ez-Zohri  que  ma  lettre  s'applique.  Selon  En- 
Noweîri ,  cet  Ez-Zobri  n  avait  fait  que  rapporter  une 
narration  plus  ancienne  qui  provenait  d'un  nommé 
Rebia  Ibn-Abbad.  Ce  Rebia  raoonte  qu'il  avait  fait 
partie  d'un    corps   expéditionnaire   qu'Abd  Allah 
Ibn-Saad  Ibn-Abi  Sarh,  gouverneur  d'Egypte,  avait 
mené  dans  El-Magrib  (l'Occident) ,  c'est-à-dire  dans 
cette  partie  de  l'Afrique  qui  est  située  à  l'occident 
de  l'Egypte.  Après  avoir  essayé  inutilement  de  s'em- 
parer de  la  ville  de  Tripoli, 'Ibn-Saad  se  porta  en 
avant  et  enleva  la  ville  de  Cabes,  puis  il  continua 
sa  marche.  Djirdjîr,  prince  qui  gouvernait  ce  pays 
au  nom  d'Héraclius ,  vient  s'opposer  aux  progrès  des 
envahisseurs.  Les  deux  armées  se  rencontrent  à  Ba- 
couba  (ou  Yacouba,  selon  une  autre  leçon),  lieu  à 
moitié  chemin  entre  Carthage  et  Sobeitela  [Suffe- 
tala),  ville  qui,  selon  Rebia  Ibn-Abbad,  était  le 
siège  du  gouvernement  grec.  Abd  Allah  Ibn-ez-Zo- 
beir  arrive  au  camp  des  Arabes,  venant  de  l'Arabie. 
Plusieurs  combats  se  livrent,  mais  Ibn-Saad  reste 
enfermé  dans  sa  tente  à  cause  de  la  frayeur  que  lui 
inspire  une  proclamation  par  laquelle  Djirdjîr  ofifre 
sa^propre  fille  en  mariage,  avec  cent  mille  pièces 
d'or,  à  quiconque  tuera  le  général  arabe,  a  Sa  fille, 
dit  le  narrateur,  était  d'une  beauté  merveilleuse,  et 
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montait  à  cheval  pour  accompagner  son  père  au 
combat.  Elle  était  habillée  des  étoffes  les  plus  riches 
et  elle  portait  sur  sa  tête  un  parasol  en  plumes  de 
paon.»  D*après  les  conseils  d'Ibn-ez-Zobeir,  Ibn- 
Saad  fait  proclamer  que  quiconque  tuera  le  général 
grec  obtiendra  pour  récompense  la  possession  de 
cette  belle  princesse  et  un  don  de  cent  mille  pièces 
d'or.  Une  grande  bataille  se  livre  ;  les  Grecs  sont 
défaits,  Djirdjîr  tombe  sous  les  coups  dlbn-ez-Zo- 
beir,  et  sa  fille  devient  l'esclave  de  ce  guerrier  intré- 
pide. La  ville  de  Sobeitela  est  prise  d'assaut,  et  le 
butin,  après  le  prélèvement  du  quint  au  profit  du 
trésor  public,  fournit  une  sonune  de  trois  mille 
pièces  d'or  à  chaque  cavalier,  et  de  mille  à  chaque 
fantassin.  Les  Grecs  se  rassemblent  dans  la  plaine 
d'Edj,em  [fàhs  eUEdjem),  autour  du  château,  qui 
était  un  des  plus  forts  de  la  province^.  Ils  offrent 
cent  quintaux  [kintar)  d'or  à  Ibn-Saad  pour  le  déci- 
der à  quitter  leur  pays  ;  la  proposition  est  acceptée, 
et  Ibn-ez-Zobeir  court  à  Médine  pour  annoncer  au 
khalife  Othman  ce  nouveau  triomphe  des  armes 
musulmanes. 

Ce  récit  donne  lieu  à  plusieurs  objections;  mais, 
pour  les  faire  bien  apprécier,  je  dois  d'abord 
vous  soinnettre  une  suite  de  renseignements  sur 
l'invasion  de  TAflique  septentrionale,  renseigne- 
ments tirés  des  meilleurs  historiens  arabes.  Ceux 
dont  j'invoquerai  l'autorité   sont  Aboui-Mehacin, 

^  Ceftt  sans  aucun  doute  l'amphithéâtre  à'El  -  Djem  ou  Ledjem . 
Tancien  Tjrsdms,  dont  il  s'agit.  ' 
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Ed-Dëhébi,  Ibn-^Abd  el-Hakem  et  El-Beladori; 
quant  à  Ibn-Khaldoun ,  je  ne  le  cite  pas,  parce  qu'ii 
n  a  fait  qu'abréger  les  renseignements  donnés  par 
En-Noweiri\ 

Abou'l-Mehacin  Youçof  Ibn-Taghri  Berdi,  mort 
Tan  874  de  Thégire  {1469-1470  de  J.  C),  nous  a 
laissé  plusieurs  grands  ouvrages  historiques  et  bio- 
graphiques. Celui  dont  Je  me  servirai  est  son  En- 
Nodjoum  ez-Zahira  (les ^Brillantes  pléiades),  grande 
compilation  qui  renferme  l'histoire  de  TEgypte,  an- 
née par  année,  depuis  Tan  20  de  Thégire  jusqu'au 
temps  de  Tauteur.  Cet  ouvrage  se  compose  de 
plusieurs  forts  volumes  et  renferme  une  foule  de 
renseignements  utiles. 

Ed-Déhébi  Abou  Abd  Allah  Mohammed  Ibn- 
Ahmed,  mort  à  Damas  en  748  (13^7  de  J.  C), 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  titres 
nous  sont  connus  pour  une  soixantaine.  La  plus  im- 
portante de  ces  compositions  est,  sans  aucun  doute, 
le  Tarîkh  el-Islam  (Annales  de  Tlslamisme),  en  vingt 
et  un  volumes.  Dans  cette  compilation ,  il  indique 
les  principaux  événements  de  chaque  année,  puis 
il  donne, des  notices  biographiques  sur  les  person- 
nages distingués  qui  moururent  dans  cette  même 
anftée.  C'est  un  ouvrage  fort  estinaé  et  à  juste 
titre.  La  Bibliothèque   du  roi   en   possède   trois 

'  Le  chapitre  dans  lequel  Ibn-Khaldoun  racoBte  la  première  in- 
Tasion  de  TAfrique  se  trouve  dans  cette  partie  de  son  histoire  uni- 
verselle où  il  parle  du  règne  du  khalife  Othman.  M.  Noél  Desvergers 
ne  s'en  est  pas  servi  dans  son  Histoire  des  Aghlabites. 
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volumes  dépareillés,  dont  le  premier  renferme 
l'histoire  de  Mahomet  et  celle  des  quatre  pre- 
miers khalifes. 

Ibn-Âbd  el-Hakem  Âbou  Mohammed.  Âbd  er-^ 
Rahman,  savant  historien  traditionniste  y  mourut  en 
Egypte  l'an  267  (870  de  J.  C).  Il  composa  plur 
sieurs  ouvrages  dont  lun ,  intitulé  KUah  fotouh  Misr 
wé  Ifrîkiya  (Livre  des  conquêtes  faites  en  Egypte  et 
en  Afrique),  se  compose  de  traditions  historiques 
relatives  à  la  conquête  de  l'Egypte,  à  celle  de  l'A- 
frique septentrionale  et  à  celle  de  l'Espagne.  Je  re- 
viendrai sur  cet  ouvrage  important. 

Ël-Beladori  Ahmed  Ibn-Yahya,  natif  de  Baghdad , 
forma  un  recueil  de  traditions  relatives  aux  pre- 
mières conquêtes  des  musulmans,  et  mourut  vers 
l'an  260  (874  de  J.  C). 

Voici  inaintenant  une  série  de  faits  tirés  des  ou- 
vrages de  ces  historiens  : 

Au  commencement  du  mois  de  moharrem  de 
l'an  20  deThégire  (fin  de  décembre  64o  de  J..C.), 
Amr  Ibn-el-Asi,  un  des  généraux  du  khalife  Orner, 
efiFectua  la  conquête  de  l'Egypte  ^ 

Vers  la  fin  de  l'année  suivante,  Anu*  passa  dans 
la  Cyrénaïque  et  soumit  Barca  ^. 

En  l'an  22  ou  28  (643  ou  644  de  J.  C),  il 
prend  Tripoli  ^  et  demande  inutilement  à  Omer  la 

^  Aboul-Mehacin,  Aboul-Féda  et  presque  toas  les  historiens 
arabes. 

*  Âboa  l'Mehacin ,  Ed-Déhébi ,  Ibn-Àbd  el-Hakem. 
^  Les  mêmes. 
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permission  de  porter  les  armes  musulmanes  dans 
la  province  d'Afrique  ^. 

Vers  la  fin  de  Tan  aS,  Orner  fut  assassiné  et 
Otfams^n  lui  succéda.  En  Tan  2  5^  le  nouveau  khalife 
destitue  Amr  Ibn-el-Asi  et  le  remplace  par  Abd 
Allah  Ibn-Saad  Ibn-Abi  Sarh  ^.  A  peine  installé ,  Ibn- 
Saad  sollicite  d'Othman  la  permission  d'entreprendre 
une  expédition  contre  la  province  d'Afrique  *,  et 
ayant  éprouvé  un  reftis,  il  se  contente  de  faire  ra- 
vager et  piller  les  frontières  de  ce  pays  par  des  dé- 
tachements de  cavalerie  musidmane  ^. 

Le  khalife  ayant  enfin  décidé,  après  une  délibé- 
ration avec  ses  conseillers  ^,  de  lui  accorder  cette 
permission,  Ibn-Saad  rassembla  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  et  partit,  l'an  27  (647-648  de  J,  C), 
pour  exécuter  son  projet  ^. 

Un  patrice  appelé  Djirdjîr  ou  Djorédjîr  (Gré- 
goire )  '',  qui  gouvernait  l'Afrique  septentrionale  au 
nom  de  l'empereur  grec,  et  qui,  depuis  un  an^, 
s'était  révolté  contre  son  souverain^,  vient  à  la 
rencontre  d'Ibn-Saad,  et  essuie  luie  défaite  près 

1  Ibn-Âbd  el-Hakem. 

•  Abool-Mehacin. 
>  £d-Déhébi. 

«  El-Beladorie 

»  JJ.  et  Ibn  Abd  ei-Hakem. 

«  Âboul-Mehacin,  Ed-Déhébi,  Iba  Abd  el-Hakem. 

^  Les  mêmes. 

•  Théopbane. 

•  Ibn-Abd  el-Hakem. 
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de  Sobeitela',  ou  dans  les  environs  d*un  endroit 
nommé  Âcouba  ^. 

L'armée  grecque  était  forte  de  deux  cent  mille 
hommes^! 

Le  butin  remporté  par  les  vainqueurs  fut  énorme  ; 
et  ils  consentirent  à  évacuer  le  pays  moyennant  une 
somme  ^  de  trois  cents  talents  d*or^,  ou,  selon  une 
autre  tradition,  de  deux  millions  cinq  cent  mille 
dinars  (pièces  d'or)  ^ 

Ibn-ez-Zobeir  court  à  Médine  pour  annoncer 
cette  victoire ''. 

Au  moyen  de  ce  sommaire  historique  je  me 
trouve  en  état  de  faire  plusieurs  objections  au  récit 
d'En-Noweiri,  et  j'ose  croire  qu'en  dernier  résultat 
il  restera  démontré  que  ce  récit  ne  provient  pas 
d'un  témoin  oculaire  des  événements  qui  y  sont 
racontés,  et  que  nous  devons  le  regarder  comme  un 
pur  roman. 

Première  objection. 

Le  narrateur  fait  assiéger  Tripoli  par  Ibn-Saad  ; 
mais  nous  voyons  que  cette  ville  avait  déjà  été  prise 

'  Ed-Béhébi. 

>  M^Beladori. 

3  £d-Déhébi,  Âboul-Mehacin. 

^  Théophane. 

*  ïa-Bdadori. 

•  Idem, 

'  n>n-Abd  el-Hakem. 
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par  Amr  Ibn-el-Asi,  quatre  ou  cinq  ans  auparavant. 
Maintenant,  de  deux  choses  Tune  :  le  narrateur  aura 
confondu  les  deux  expéditions,  ou  bien  Tripoli  aurait 
secoué  le  joug  des  Arabes  entre  les  années  2  3  et  a  7  de 
rhégire.  Dans  le  premier  cas,  on  doit  regarder  ce  récit 
comme  faux,  et  d'autant  plus  faux  que  le  narrateur 
prétend  avoir  été  témoin  des  faits  ;  dans  le  second  cas, 
quelque  historien  arabe  nous  aurait  fait  connaître  à 
quelle  époque,  subséquemment  Sl  l'expédition  dlbn- 
Saad,  la  ville  de  Tripoli  toinba  enfin  au  pouvoir 
des  Arabes.  C'est  surtout  ^n-Noweiri  qui  aurait  dû 
nous  le  dire,  lui  qui  nous  donne  à  entendre  que 
cette  ville  avait  résisté  aux  efforts  d'Ibn^Saad.  J'ex- 
plique l'erreur  du  narrateur  en  supposant  qu'il  aura 
puisé  dans  El-Beladori  une  partie  de  ses  notions  sur 
la  conquête  de  l'Afrique  ;  et  commue  cet  historien 
ne  parle  ni  de  l'expédition  entreprise  par  Amr  Ibn- 
el-Asi,  ni  de  la  prise  de  Tripoli  par  ce  chef,  il  aura 
cru  qu'Ibn-Saad  fut  le  premier  qui  porta  de  ce  côté 
les  armes  musulmanes.  Je  donnerai  à  la  suite  de  ces 
objections  les  renseignements  fournis  par  El-Bela- 
dorî  sur?  l'invasion  de  l'Afrique  par  les  Arabes. 

Seconde  objection. 

Le  narrateur  dit  que  Djirdjîr»  ou  Grégoire, 
gouvernait  l'Afrique  au  nom  d'Héraclius;  mais 
nous  savons  par  le  témoignage  d'Ibn-Abd  el-Hakem 
et  de  Théophane^,  deux  excellentes  autorités,  que 

*  Voyei  ci-après,  p.  36 1. 
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ce  patrice  était  alors  en  pleine  révolte  contre  son 
souverain.  Comment  le  narrateur,  lui  qui  prétend 
avoir  assisté  à  cette  expédition,  a-t-il  pu  ignorer 
ce  fait?  Le  général  arabe  n'aura  certainement  pas 
caché  à  ses  troupes  que  le  patrice  qu'elles  allaient 
combattre  n'avait  aucun  secours  à  espérer  de  l'em- 
pereur de  Constantinople ,  ce  maître  qu'il  avait  trahi. 
Je  puis  encore  expliquer  son  erreur  en  supposant 
qu'il  aura  consulté  l'ouvrage  d'El-Beladori;  et,  lisant 
dans  ce  recueil  que  l'Afrique  obéissait  à  un  patrice , . 
il  a  cru  naturellement  que  ce  fonctionnaire,  vu  sa 
qualité  de  patrice ,  recomiaissait  l'autorité  de  l'em- 
pereur grec.  Je  pourrais. relever  ici  un  autre  ana- 
chronisme ;  lor^  de  cette  expédition,  Héraclius 
n'existait  plus;  c'est  Constant  II  qui  occupait  le 
trône  des  Césars. 

Troisième  objection. 

Le  narrateur  dit  que  Suffetula  était  le  siège  du 
gouvernement  grec;  Carthage  aurait  donc  refusé 
de  reconnaître  Grégoire.  Ce  serait  un  nouveau  fait 
à  ajouter  à  l'histoire  du  Bas -Empire,  si  Ibn-Abd 
el^Hakem  (voyez  ci -après)  ne  nous  avait  pas  appris 
qu'à  cette  époque  Carthage  était  le  siège  du  gouver- 
nement grec  et  reconnaissait  pour  maître  ce  même 
Grégoire. 

Quatrième  objection. 

Quant  à  l'endroit  qu'il  appelle  Bacouba,  il  a  pris 
ee  nom  dans  Eï-Beladori.  Ibii-Saad,  dit  cet  historien , 
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îiih9!iteàAcoaha{hiAcouba  iûy^)«  Notre  narrateur, 
ne  se  doutant  pas  que  le  b  de  ce  mot  fut  la  préposi- 
tion affixe,  l'a  lu  Bacouba.  Le  récit  de  notre  auteur 
est  donc  une  compilation  faite  postérieurement 
à  Tan  260  de  Thégire  (El-Beladori  mourut  vers 
cette  année).  Gomment  a-t-il  donc  pu  assister  à 
une  expédition  faite  plus  de  deux  cent  trente  ans 
auparavant? 

Cinquième  objection. 

Le  narrateur  nous  apprend  qulbn-Saad  s^en- 
ferma  dans  sa  tente  à  cause  de  la  frayeur  que  lui 
inspira  la  proclamation  de  Djirdjîr;  cependant  le 
héros  de  son  récit,  Abd-Allah  Ibn-ez-Zobeir,  dit 
dans  une  relation  rapportée  par  Tauteur  du  Kité 
el'Aghani,  écrivain  du  iv*  siècle  de  Thégire ,  qulbn- 
Saad,  en  voyant  la  position  critique  des  musul- 
mans, s  enferma  dans  sa  tente  pour  être  seid  et  ré- 
fléchir sur  les  moyens  qu'il  fallait  prendre.  Ibn-ez- 
Zobeir  ne  savait  donc  rien  de  la  proclamation? 
Non;  sa  narration,  que  je  vais  donner  à  Tinstant, 
en  est  la  preuve  certaine.  L'auteur  du  récit  d'En- 
Noweiri  aura  donc  inventé  Thistoire  de  la  procla- 
mation ?  Je  le  pense.  ^ 

Sixième  objection. 

Il  est  difiicile  de  croire  qu'une  jeune,  fille  byzan- 
tine se  montre  à  cheval  sur  un  champ  de  bataille 
et  prenne  part  au  combat.  Cela  ne  s'est  jamais  vu 
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dans  l'Orient,  estcepté  dans  des  romans  arabes.  C'est 
donc  un  roman  que  nous  lisons,  et  aucunement 
un  récit  historique. 

Septième  objection. 

One  amazone,  assez  hardie  pour  a£Eronter  les 
lances  des  Arabes,  ne  devait  guère  craindre  les 
rayons  du  soleil  ;  à  quoi  bon  alors  un  parasol  en 
plumes  de  paon?  Comment  pouvait-elle  .tenir  à  la 
fois  un  parasol,  une  épée  et  la  bride  de  son  cheval? 
Je  réponds  :  toute  cette  histoire  est  un  roman ,  et 
voici  la  pièce  d'où  l'auteur  l'a  tirée  :  c'est  un  récit 
conservé  dans  le  Kitab  el-Aghani,  ce  grand  dépôt 
des  archives  de  la  nation  arabe ,  récit  fait  par  Ibn-ez- 
Zobeîr  lui-même.  [Aghani,  tom.  H,  fol.  33  recto.) 
«Djirdjîr,  souverain  de  l'Ifrîkiya  (l'Afrique  septen- 
trionale) et  roi  des  Francs,  nous  cerna  avec  cent 
vingt  mille  hommes  (?);  quant  à  nous,  nous  étions 
vingt  mille.  Les  musulmans,  réduits  aux  abois,  ne 
s'accordaient  plus  sur  ce  qu'il  fallait  faire  ;  et  Abd- 
Allah  Ibn-Saad  s'était  retiré  dans  sa  tente  pour  y 
être  seul  et  réfléchir  sur  sa  position,  quand  je  vis, 
moi,  l'occasion  de  surprendre  Djirdjîr.  Il  était  der- 
rière son  armée ,  monté  sur  un  cheval  gris  et  accom- 
pagné de  deux  jeunes  filles  qui  le  garantissaient  du 
soleil  avec  des  plvmes  de  paon.  Je  me  rendis  aussitôt 
à  la  tente  d'Abd-Allah  Ibn-Saad,  et  je  demandai  au 
chambellan  la  permission  d'entrer.  Cet  oflicier  me 
répondit:  «Il  s'occupe,  dans  ce  moment,  de  nos  af- 
«  faires,  et  il  ha'a  ordonné  de  n'admettre  personne.  » 
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Alors  je  passai  derrière  le  tente  et  en  ayant  sou- 
levé le  bord  inférieur,  je  me  trouvai  en  présence 
du  général ,  qui  venait  de  se  jeter  sur  son  lit.  En  me 
voyant,  il  fut  saisi  de  crainte  et  s'écria  :  «  Qui  famène 
«ici,  Ibn-ez-Zobeir?»  Je  lui  répondis  :  a  Voilà  bien 
aThomme  poilu;  ils  sont  tous  poltrons!  Je  viens 
a  de  découvrir- une  occasion  favorable  pour  sur- 
«  prendre  notice  ennemi,  et  je  crains  qu'elle  ne  m'é- 
«  cbappe;  viens  donc  avec  moi  et  dis  aux  troupes  de 
«me, seconder.  De  quoi  s'agit-il,  dit  Ibn-Saad?»  Je 
le  lui  fis  connaître,  et, il  s'écria  aussitôt  :  «Par  ma 
«  vie  !  l'occasion  est  belle.  »  Il  sortit  alors,  et  voyant  ce 
dont  je  m'étais  déjà  aperçu,  il  ordonna  aux  soldats 
de  me  seconder.  Et  ayant  fait  choix  de  trente  ca- 
valiers, je  leur  dis  :  «  Pendant  que  je  charge  sur  l'en- 
<(  nemi,  empêchez  que  je  ne  sois  assailli  par  derrière,  et 
«je  vous  réponds,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  quiconque  se 
«  trouvera  sur  mon  chemin.  »  Je  m'élançai  alors  vers 
l'endroit  où  j'avais  remarqué  Djirdjîr;  les  cavaliers 
me  suivirent  en  me  protégeant,  et,  ayant  percé  les 
rangs  de  l'ennemi ,  j'entrai  dans  un  terrain  ouvert 
et  je  courus  sur  Djirdjîr.  Ainsi  que  la  plupart  des 
siens ,  il  me  prit  pour  un  messager  ;  mais ,  voyant  que 
j'étais  armé ,  il  tourna  bride  et  s'enfuit.  Je  l'atteignis 
piromptement  et,  l'ayant  renversé  à  terre  d'un  coup 
de  lance,  je  me  précipitai  sur  lui.  Les  jeunes  filles 
cherchèrent  à  le  protéger  contre  le  coup  d'épée  que 
j'allais  lui  assener ,  et  l'une  d'elles  en  eut  la  main 
abattue.  Ayant  achevé  mon  adversaire,  je  plaçai  sa 
tête  au  bout  de  ma  lance  et  l' élevai  en  l'air.  Alors 
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la  confusion  se  mit  parmi  ses  troupes,  les  musul- 
mans se  portèrent  vers  Tendroit  où  je  me  trouvais; 
ils  firent  un  grand  carnage  de  Tennemi  et  ia  déroute 
fut  complète.  Ibn-Saad  me  dit  alors  :  «Personne 
«  n'est  plus^  digne  que  toi  de  porter  au  khalife  la 
«nouvelle  de  cette  victoire.»  Le  même  récit  est 
donné,  avec  quelques  variations,  dans  le  Diction- 
naire biographique  des  Mecquois ,  par  Taki  ed-dîn 
el-Fasi,  et  il  se  trouve,  en  abrégé,  dans  les  an- 
nales d'Ed-Déhébi  et  dans  le  Madjmal-Ahbab  y  ou 
histoire  des  premiers  musulmans.  Si,  dans  cette 
narration,  la  fille  de  Djirdjîr  ne  paraît  pas,  nous 
y  voyons  au  moins  son  parasol  en  plumes  de  paon 
et  deux  jeunes  filles  attachées  au  service  de  ce  pa- 
trice.  L'auteur  du  récit  rapporté  par  En-Noweiri  a 
donc  lu  le  Kitab  elAghani,  ouvrage  composé  trois 
cents  ans  après  Imyasion  dont  il  prétend  avoir  été 
lui-même  témoin. 

Huitième  objection. 

Le  narrateur  dit  qu  Ibn-ez-Zobeir  obtint  posses- 
sion de  la  fille  de  Djirdjîr  et  en  fit  sa  concubine  ; 
maïs  vous  verrez  dans  les  extraits  d'Ibn  Abd  el-Ha- 
kem,  qui  accompagnent  cette  lettre,  quelle  échut 
en  partage  à  un  Ansar  ou  natif  de  Médine,  et  quelle 
se  tua  de  désespoir.  Vous  savez,  monsieur,  qu  Ibn- 
ez-Zobeir  était  de  la  tribu  de  Coreich ,  laquelle  ne 
faisait  pas  partie  des  tribus  ansariennes. 
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Neuvième  objection. 

Notre  narrateur  dit  que  la  masse  du  butin  four- 
nit trois  mille  pièces  d'or  à  chaque  cavalier  et  mille 
à  chaque  fantassin ,  et  cela  après  le  prélèvement  du 
cinquième.  L'armée  d*Ibn-Saad  se  composait  de  vingt 
mille  hommes.  Disons  dix  mille  d'infanterie  et  au- 
tant de  cavalerie,  et  supposons  que  la  pièce  d'or 
valait  dix  francs.  Le  butin  aurait  donc  été  de  quatre 
cents  millions  de  francs,  plus  le  cinquième;  ce  qui 
fait  en  tout  cinq  cents  millions.  Pensez-vous,  mon- 
sieur, qu'une  telle  somme  aurait  pu  se  trouver  dans 
la  ville  de  Sobeitela  à  cette  époque?  C'est  une  extra- 
vagance, me  direz-vous;  une  chose  absolument  im- 
possiblq;  cependant,  voici  un  témoin  oculaire  qui 
nous  assure  que  tel  fut  le  fait.  Que  devqns-nous 
penser  de  ce  témoin  oculaire  ?•  Ibn  Abd  el-Hakem 
parle  aussi  de  ce  butin  énorme,  mais  j'aurai  tantôt 
l'occasion  d'expliquer  comment  cette  absurde  tradi- 
tion a  pris  son  origine. 

Dixième  objection. 

En-Noweiri,  ou  l'écrivain  qu'il  a  copié,  donne 
ce  récit  siu*  l'autorité  de  Rebîa  Ibn-Abbad.  Ce  der- 
nier personnage  m'est  inconnu,  et  vous  penserez 
comme  moi,  monsieur,  d'après  ce  que  je  viens 
de  dire ,  qu'il  est  inutile  de  chercher  à  le  découvrir. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  un  personnage  imaginaire? 
Quant  à  Ez-Zohri,  c'est  le  surnom  de  trois  tradition' 
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nistes  distingués,  savoir  :  Ibn-Auf  ez-Zohri,  natif  d'A- 
lexandrie et  mort  enfan'58i  derhëgirè;  Moham- 
med Ibn-Saad  ez-Zohri ,  mort  Fan  2  3  o,  et  Ibn-Ghihab 
ez-Zohri,  mort  en  i2  4.  Pourquoi  En-Noweiri  n'a^ 
t-il  pas  indiqué  quel  est  celui  des  trois  dont  il  veut 
parler,  ou  pourquoi  l'historien  qui  le  premier  a 
publié  ce  récit,  ne  Ta-t-il  pas  fait?  Je  réponds  :  Il 
ne  Taurait  pas  osé ,  parce  que  les  écrits  des  trois  Ez- 
Zohri  pouvaient  exister  encore,  et  qu'on  aurait  pu 
les  compulser  pour  trouver  cette  prétendue  tradi- 
tion. Il  a  donc  dit  Ez-Zohri  (le  membre  de  la  tribu 
de  Zohra)  tout  court,  pour  laisser  croire  au  lec- 
teur ordinaire  qu'il  s'agissait  d'Ibn-Chihab  ou  de 
Mohammed  Ibn-Saad,  et  pour  ne  pas  se  compro- 
mettre si  l'on  voulait  recourir  aux  recueils  dans  lés- 
quels  les  traditions  rassemblées  par  ces  deux  hcffiz 
furent  conservées.  Il  y  a  ici  l'intention  manifeste  de 
tromper  le  lecteur;  et  cela  devait  nécessairement 
arriver  puisque  tout  le  récit  est  une  invention  fa- 
buleuse. 

11  me  semble,  monsieur,  que  nous  pouvons, 
en  toute  sûreté ,  repousser  ce  récit  romanesque. 
Qu  En-Noweiri  s'en  soit  servi  comme  document  au- 
thentique, cela  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre  : 
cethistorien  ne  brille  ni  par  la  critique,  ni  par  l'exac- 
titude. Son  Histoire  des  dynasties  africaines  en  est 
la  preuve;  elle  nous  offre  plusieurs  exemples  de 
dates  fausses,  de  faits  controuvés,  et,  dans  un  cha- 
pitre, elle  rapporte  à  la  Sardaigne  des  événements 

IV.  23 
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qui  se  passèrent  en  Espagne.  En-Noweirî  était  com- 
pilateur; il  prenait  dans  fes  écrits  de  ses  devant^iers 
les  passages  qui  frappaient  le  plus  son  imagination, 
et,  mêlant  ensemble  les  bons  matériaux  avec  les 
mauvais,  il  nous  a  donné,  comme  également  cer- 
tains, des  rense^nements  qu'avaient  recueillis  les  his- 
toriens de  toutes  les  époques ,  mêlant  les  précieuses 
indications  dlbn-el-Djezzar,  d*Ibn-Réchîc  et  d'Ibn- 
el-Athir  aux  narrations  plus  détaillées  et  moins  vrai- 
semblables dlbn-er-Rakîc  et  dlbn-Cheddad.  Avant 
d* aller  plus  loin,  je  crois  devoir  dire  un  mot  de 
chacun  de  ces  écrivains.  Je  commencerai  par  Izz  ed- 
dîn  Ali  J6a-e/-i4ifcîrel-Djezeri,  natif  de  la  Mésopota- 
mie, qui  mourut  à  Mosul  en63o(i233).Il  laissa  une 
histoire  universelle  rédigée  en  forme  d'annales  et 
intitulée  el-Kamil  (le  Complet).  Cet  ouvrage,  dont 
la  Bibliothèque  royale  possède  sept  volumes  dépa- 
reillés et  dont  la  composition  a  été  mal  à  propos 
attribuée  à  Et-Taberi,  est,  sans  contredit,  un  des 
meilleurs  traités  historiques  qui  existent  dans  la  lit- 
térature arabe;  il  est  clair,  riche  en  détails  et  d^une 
exactitude  qui  donne  une  haute  idée  de  la  critique 
de  l*auteur.  Les  renseignements  que  cet  ouvrage 
fournit  sur  l'histoire  de  l'Afrique  septentrionale  et 
de  l'Espagne  ont  été  copiés  par  En-Noweiri  et  Ibn- 
Khaldoun^ 

Abou-Djafer  Ahmed  Ibn-el-Djezzar,  célèbre  mé- 
decin et  historien ,  et  natif  de  Cairewan ,  composa 

^  La  vie  cTIbn  el-Athîr  se  trouve  dans  nion  édition  d'Ibn-Khalli- 
kan .  t.  II ,  p.  a88  de  la  traduction. 
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plusieurs  ouvrages  dont  Tun,  intitulé  Zâd  el-Mor 
safir  [Viaticum  peregrinantis) ,  traite  de  la  médecine 
et  a  été  traduit  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin.  Son 
Tarikh  ed-Dealet  (Histoire  de  rempire)  renferme 
l'histoire  de  l'Afrique  depuis  le  déclin  de  la  dynas- 
tie Aghlebide  jusqu'à  rétablissement  de  celle  des 
Fatimides  ^  C'est  probablement  une  partie  de  cet 
ouvrage  qui  se  conserve  dans  la  bibliothèque  de 
Gotha,  et  dont  M.  Nicholson  a  publié,  en  i84o, 
un  extrait  traduit  en  anglais  et  intitué  An  acœunt  of 
ihe  establishment  of  the  Paternité  dynasty  in  Africa. 

Abou  Ali  el-Hacen  Ibn-Rechîc,  célèbre  philo- 
logue ,  poète  et  historien ,  habita  Cairewan  et  mou- 
rut à  Mazzera  en  Sicile,  l'an  463  (1070).  Il  laissa 
une  histoire  de  Cairewan,  ouvrage  cité  par  plu- 
sieurs écrivains  arabes^. 

Abou-Ishàc  Ibrahim  Ibn-elCacim  Ibn-^r-Ràkic , 
chef  d'un  des  bureaux  du  gouvernement  de  Cai- 
rewan, composa  une  histoire  de  l'Afrique  septen- 
trionale ,  une  histoire  généalogique  des  Berbers  et 
un  recueil  de  poésies  sur  les  différentes  espèces  de 
vin.  Un  exemplaire  de  ce  dernier  ouvrage  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  royale.  Ibn-er-Rakîc  vivait 
encore  l'an  34o  (gSa).  C'est  ïibni  al-Raquiq  de 
Marmol  et  Ïlbnu-Rachich  de  Léon  FAfricain.  Au 
xvn*  siècle ,  il  existait  encore  en  Afrique  des  exem- 
plaires de  ses  ouvrages  historiques. 

Izz  ed-dîn  Abou-Mohammed  Abd-el-Azîz  Ibn- 

^  Voy.  Ibo-Khaliikan,  t.  I,  p.  672  de  ]a  traduction. 
»  Ibid,  \.J,p,3Sà. 

23. 
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Cheddai  es-Sanhadji,  était  petit-fils  de  Temîm  Ibn- 
el-Moizz  Ibn-Badîs,  prince  Zîrite,  qui  régna  à  Cai- 
rewan  et  mourut  en  5  û  i  (1107-1108).  Ibn  Cheddad 
composa  une  histoire  de  i* Afrique  septentrionale, 
ouvrage  qu'il  intitula  El-Djemo  w'el-Beiyan  ji  akhbar 
il-Maghrib  wel-Cairewan  (Collection  et  explication 
touchant  Thistoire  du  Maghrib  et  de  Cairewan.) 

Tels  sont  les  écrivains  qu  En-Noweiri  a  mis  à  con- 
tribution ;  mais  c'est  aux  ouvrages  d*Ibn-er-Rakîc 
et  d'Ibn-Cheddad  qu  il  s  est  principalement  attaché. 
Us  lui  ont  fourni  ces  longs  récits  au  sujet  des  émirs 
arabes  qui  commandaient  en  Afrique,  des  princes 
Aghlebides  et  des  Zîrides,  qui  donnent  tant  d'in- 
térêt à  cette  partie  de  l'histoire  ct^  la  Mauritanie. 
Je  dois  cependant  ajouter  qu'Ibn-Khaldoun  n'ac- 
corde pas  toujours  une  entière  confiance  à  Ibn-er- 
Rakîc,  et,  le  plus  souvent,  il  ne  le  cite  que  pour 
le  réfiiter.  Je  suis  porté  à  croire  que  c'est  à  lui 
que  nous  devons  l'histoire  de  la  fille  de  Djirdjîr, 
et  cette  opinion  me  paraît  d'autant  plus  probable 
qu'à  la  fin  de  ma  septième  objection,  j'ai  été  amené 
à  conclure  que  l'auteur  de  ce  roman  avait  eu  con- 
naissance du  Kitab  el-Aghâni,  recueil  dont  Tauteur 
mourut  en  356  (967). 

Deux  ouvrages  fort  anciens ,  l'histoire  de  la  con- 
quête de  l'Egypte  d'Ibn-Abd  el-Hakem ,  et  l'histoire 
des  conquêtes  des  premiers  musulmans  par  El-Be- 
ladori  renferment  des  indications  qu'En-Noweiri  a 
presque  toujours  négligées.  Elles  sont  cependant  de 
la  plus  haute  importance  pour  l'histoire ,  puisqu'ils 


NOVEMBRE  1844.  349 

nous  offrentles  faits  dont  on  gardait  encore  le  sou- 
venir au  lu*  siècle  de  Thégire ,  et  qui  s'étaient  jus- 
qu'alors transmis  de  bouche  en  bouche  sous  la 
forme  de  traditions. 

Vous  savez,  monsieur,  que  vers  le  milieu  du 
H*  siècle  de  Thégire,  les  Arabes  commencèrent 
pour  la  première  fois  à  mettre  par  écrit  les  tradi- 
tions qui  se  rapportaient  à  Mahomet ,  à  Tinterpré- 
tation  du  Coran ,  aux  pratiques  religieuses  et  aux 
décisions  juridiques  des  premiers  docteurs  musul- 
mans, à  la  philologie,  à  l'histoire  et  aux  guerres 
entreprises  par  les  Arabes.  Ces  traditions  s'étaient 
transmises  d'un  hajiz  à  un  autre,  sans  éprouver  la 
moindre  altération,  et  cette  classe  d'hommes  se  fai- 
sait un  devoir  de  les  communiquer  fidèlement  à 
ses  élèves.  Les  renseignements  ainsi  conservés 
proviennent ,  en  grande  partie ,  des  témoins  des 
faits  dont  il  y  est  question ,  et  comme  le  hafiz  avait 
toujours  soin  d'indiqi^er  par  quelle  voie  ils  étaient 
parvenus  jusqu'à  lui,  il  se  forma  graduellement,  en 
tête  de  chaque  tradition ,  une  espèce  d'introduction 
qui  en  faisait  connaître  l'origine  et  la  filiation.  Cette 
introduction  s'appelait  isnad,  parce  qu'elle  servait 
d! appui  à  l'authenticité  du  récit  lui-même,  et  elle 
avait  d'autant  plus  de  poids  que  les  personnages 
dont  elle  renfermait  les  noms  étaient  plus  distin- 
gués par  la  piété  et  la  véracité.  Avec  le  temps ,  ces 
isnads  devinrent  si  longs  qu'ils  renfermaient  quel- 
quefois une  série  de  vingt  ou  trente  noms,  et  à  la 
fin ,  ils  dépassaient  en  longueur  lesj  pièces  dont  ils 
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formaient  l'appui.  Telle  fut  cependant  la  forme  in- 
commode qu avaient  prise  la  jurisprudence,  la  phi- 
lologie ,  rhistoire  des  musulmans.  A  chaque  nouvelle 
génération  un  nouveau  nom  sajoutait  à  ïisnad,  et 
bientôt  cet  appareil  devint  si  embarrassant,  que  Tac- 
quisition  de  ces  sciences  en  fut  très-ralentie  malgré 
le  zèle  et  Tapplication  des  étudiants.  On  fut  donc 
contraint  de  mettre  en  écrit  les  connaissances  qui 
s'étaient  jusqu'alors  conservées  par  la  tradition  orale; 
on  eni'egistra  dans  des  livres  les  traditions  avec  leurs 
isnads,  et  c'est  sous  cette  forme  que  nous  possédons 
le  5o7i7ia  de  Mahomet,  les  amali  ou  dictées  philo- 
logiques d'Abou  Alil-Caii ,  la  chronique  d'Et-Taberi, 
les  ouvrages  d'El-Beladori,  d'Ibn-Abd  el-Hakem  et 
de  bien  d'autres  encox'e. 

Vous  serez  porté  à  croire  que ,  ce  grand  change- 
ment opéré ,  la  transmission  orale  des  pièces  qu'on 
venait  de  mettre  en  écrit  devait  naturellement  s'ar- 
rêter. Il  n'en  fut  pas  cependant  ainsi  :  l'auteur  com- 
pilateur dictait  son  ouvrage  à  quiconque  désirait 
Tapprendre.  Ses  auditeurs  écrivirent  ses  paroles  sur- 
le-champ  et  dictèrent  plus  tard  le  même  ouvrage  à 
leur  tour,  pourvu  qu'ils  fussent  munis  d'une  licence 
ou  certificat  de  capacité  [idjaza)  donnée  par  l'auteur. 
Ces  licenciés  donnaient  ensuite  des  licences  à  leurs 
propres  élèves;  ceux-ci  en  faisaient  de  même  plus 
tard,  et  voilà  comment  l'enseignement  se  pratiquait 
chez  les  niusulmans  et  se  pratique  encore.  L'ou- 
vrage copié  par  l'élève  portait  toujours  en  tête  le 
nom  de  celui  qui  le  lui  avait  enseigné  ;  cet  élève  le 
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dictait  à  un  autre,  et  celui-ci  ajoutait  ie  nom  de 
son  maître  à  ïisnad  du  volume;  puis  venait  un  troi- 
sième élève,  qui  imitait  Texemple  de  son  devancier. 
Voilà  donc  des  livres  à  isnad ,  liVres  précieux  à  cause 
de  leur  correction  ,  vu  qu'ils  ont  été  transcrits  et 
corrigés  par  les  hommes  le  mieux  qualifiés  pour  le 
faire.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale ,  an- 
cien fonds,  n"  786,  nous  offre  un  exemple  de  cette 
espèce  de  composition;  il  renferme  Thistoii^e  de  la 
conquête  de  TÉgypte  dIbn-Abd  el-Hakem,  telle 
quun  nommé  Abou-Omer  el*Kermani  l'avait  re- 
cueillie de  la  boliche  d'Ibn-Cadîd,  quilavait  apprise 
de  l'auteur.  Il  en  est  ainsi  du  manuscrit  du  même 
ouvrage,  ancien  fonds,  n**  655.  11  offre  une  rédac- 
tion de  la  même  histoire,  rédaction  que  le  hc^z 
Es-Silafi,  personnage  presque  contemporain  d'Ibn- 
Khallikân,  avait  tenue  d'Abou-Sabic  Morchid  el- 
Medîni,  qui  l'avait  apprise  d'Ibn-Monir,  qui  l'avait 
reçue  d'Abou-Bekr  Ibn-el-Feredj ,  à  qui  elle  avait  été 
enseignée  par  le  même  Ibn-Gadîd. 

Quant  à  l'ouvrage  d'El-Beladori  sur  les  premières 
conquêtes  des  musulmans ,  il  fournit  des  notions 
importantes  sur  l'invasion  et  l'occupation  de  l'A- 
frique septentrionale;  mais,  malheureusement,  ces 
renseignements  sont  très-incomplets.  La  copie  de 
l'extrait  dont  je  traduis  ici  le  commencement  a  été 
faite  siu*  le  manuscrit  de  Leyde  par  M.  le  professeur 
Dozy ,  qui  eut  la  bonté  de  me  l'envoyer  aussitôt  que 
je  lui  en  fis  la  demande. 

((On  raconte    qu'Abd  Allah  Ibn-Saad  Ibn-Abi 
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Sarh  ^  ayant  obtenu  le  gouvernement  de  TÉgypte  et 
du  Maghrib ,  mit  en  campagne  des  détachements  de 
cavalerie  musulmane  qui  entamèrent  et  pillèrent 
les  frontières  de  rifrîkiya.  Othman  Ibn-Afifan  [le 
khalife)  avait  d*abord  hésité  à  envoyer  une  expédi- 
tion dans  ce  pays;  mais,  ayant  ensuite  pris  conseil, 
il  écrivit,  Tan  27  (ou  28  selon  d'autres ,  ou  bien  en- 
core 39),  à  Abd  Allah,  lui  ordonnant  d'envahir  cette 
contrée.  Il  lui  fournit  un  renfort  considérable  de 
troupes,  et  dans  cette  armée  se  trouvèrent  Mabed 
Ibn-el-Abbas  Ibn-Abd  el-Motteiib,  Merwan  Ibn-el- 
Hakemlbn-Abi  1-AsiIbn-Omeiya,  M-Harith  Ibn-el- 
Hakim ,  frère  du  précédent  ;  Abd  Allah  Ibn-ez-Zo- 
beir  Ibn-el-Auwam ,  el-Miswer  Ibn-Makhrima  Ibn- 
Neufellbn-Ahyeb  Ibn-Abd Menaf^,  Abd  er-Rahman 
Ibn-Zeid  Ibn-el-Khattab ,  Abd  Allah  Ibn-Omer  Ibn- 
el-Khattab ,  Asim  Ibn-Amr,  Obeid  Allah  Ibn-Omer, 
Abd  er-Rahman  Ibn-Abi  Bekr,  Abd  Allah  Ibn-Amr 
Ibn-el-Asi,  Bosr  Ibn-Abi  Arta  Ibn-Oweim  el-Amiri, 
et  Abou  Doweib  Khoweilid  Ibn-Khalid  el-Hodeli. 
Ce  dernier  mourut,  et  ce  fut  Abd  Allah  Ibn-ez-Zo- 
beir  qui  présida  à  son  enterrement.  Beaucoup  d'A- 
rabes^  des  environs  de  Médine  accompagnèrent  cette 
expédition.  Mohammed  Ibn-Saad^  ma  raconté  ce 
qui  suit,  en  me  disant  qu'il  le  tenait  d'El-Wakedi*, 

*  Âl-Beiadori,  Fotouh  el-Boldân,  manusc.  de  Leyde,  n'  43o 
(cat.  n'  igoS),  p.  264. 

*  Ibid.  p.  265. 

'^  Voyez  ci-dessus,  page  345. 

*  Célèbre  traditionniste ,  mort  en  207  de  l*liégire. 
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qui  Tavait  appris  d'Osama  Ibn-Zeid  Ibn-Aslem ,  qui 
ïavait  entendu  répéter  à  Nafi ,  client  de  ia  fanyile 
Zobeir,  qui  disait  Tavoir  entendu  dire  à  Abd  Allah 
Ibn-ez-Zobeir  :  «Othman  Ibn-Affan  nous  envoya 
«  contre  rifrîkiya.  Il  y  avait  dans  ce  pays  un  patrice 
ttdont  l'autorité  s'étendait  depuis  Tripoli  jusqu'à 
«Tanger.  Abd  AUah  Ibn-Saad  s'avança  jusqu'à- 
«  Acouba  où  il  s'arrêta  *,  et  il  combattit  le  patrice 
«  pendant  quelles  jours,  ^ors  Dieu  permît  que 
«  ce  patrice  mourût  par  ma  main  ;  son  armée  s'enfuit 
«et  se  dispersa,  et  les  détacheitients  quIbn-Abi 
«  Sarh  envoya  de  tout  côté  rapportèrent  beaucoup 
«de  butin...  (Ici  la  copie  offre  une  lacune  de  quelques 
nmots.)  Quand  les  grands  de  rifrîkiya  virent  cela, 
«  ils  s'accordèrent  à  ofiFrir  à  Abd  Allah  Ibn-Abi  Sarh^ 
«  trois  cents  kintars  (quintaux)  d'or  pour  le  décider  à 
«les  épargner  et  à  évacuer  le  pays.  Il  accepta  cette 
a  proposition.  »  Mohammed  Ibn-Saad  ma  raconté, 
d'après  El-Wakidî ,  qui  lui  avait  raconté  le  même  fait 
d'après  Osama  Ibn-Zeid  el-Leithi ,  qui  l'avait  entendu 
répéter  par  Ibn-Kaab ,  qu' Abd- Allah  Ibn-Abi-Sarh 
fit  la  paix  avec  le  patrice  de  J'Ifrîkiya  moyennant 
deux  millions  cinq  cent  mille  dinars  {pièces  d'or); 
et  je  tiens  de  Mohammed  Ibn-Saad ,  qui  tenait  le 
même  renseignement  d'El-Wakidi,  qui  le  tenait  lui- 
même  de  Mouça  Ibn-Somra  el-Mazini,  qui  l'avait 
reçu  de  son  frère,  qu'Abd-AUah  Ibn-Saad  Ibn-Abi- 
Sarh  ayant  fait  la  paix  avec  le  patrice  de  rifrîkiya , 

*  Le  texte  arabe  porte  :  ^j^  3!  ^^t  juu»»  ^^1  A»î  cV^c  jLi3 


} 
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s'en  retourna  en  Egypte  sans  y  laisser  de  gouver- 
neur; et  il  n  y  avait  alors  ni  Cairewan^^  ni  ville  à 
mosquée.  » 

Ces  deux  dernières  traditions  contredisent  indi- 
rectement la  déclaration  d'Ibn-ez-Zobeir,  qjie  ce  fut 
lui  qui  tua  le  patrice.  Nous  sommes  alors  dans  la  né- 
cessité de  n'ajouter  aucune  foi  aux  paroles  d'Ibn-ez- 
Zobeir,  ou  de  regarder  ces  deux  traditions  comme 
fausses,  ou  bien  de  supposer  qu'à  la  ttiort  du  patrice 
un  autre  chef  lui  succéda.  J'avoue  que  la  parole  d'Ibn- 
ez-Zobeir  m'est  suspecte;  c'était  un  homme  ambi- 
tieux et  remuant,  qui,  si  nous  en  exceptons  le  courage, 
n'avait  pas  une  seule  bonne  qualité  pour  le  faire 
respecter.  Ainsi  je  regarde  son  récit  comme  méri- 
tant peu  de  confiance ,  et  vous  verrez ,  dans  l'extrait 
suivant,  qu'Ibn-Abd  el-Hakem  ne  regarde  nullement 
comme  certain  le  fait  de  la  mort  de  Djirdjîr  par  la 
main  dlbn-ez-Zobeir. 

Voici  maintenant  les  i^enseignements  qu'Ibn-Abd 
el-Hakem  nous  fournit  sur  les  mêmes  éténements. 


BARCjl*. 


a  Et  il  (  c'est-à-dire  Abd  er-Rahman  Ibn  Abd  Allah 
Ibn  Abd  eUHahem)  a  dit  :  Quand  les  Berbères  étaient 
dans  la  Palestine,  ils  avaient  pour  roi  Djalout  (Go- 
liath) ,  lequel  fut  tué  par  Dawoud  [David) \  ils  émi- 
grèrent  alors  vers  l'Occident  [El-Maghrib)  et  vinrent 

^  Voyez  ci-après,  page  36 x. 

^  Man.  de  la  Kbl.  du  roi,  ancien  fonds,  n*  785»  fol.  107  veno; 
n^eSS,  f.  a3i. 
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jusqu  à  Loubiya  {la  Libye)  et  Mérakiya  *,  deux  pro- 
vinces de  l'Egypte  occidentale ,  situées  dans  ia  région 
à  laquelle  l'eau  du  Nil  n'atteint  pas,  et  qui  nest  ar- 
rosée que  par  les  pluies.  Arrivés  là  ,  les  Berbères  se 
dispersèrent  ;  les  2^nata  et  les  Maghîla  s'avancèrent 
vers  le  Maghrib  et  se  fixèrent  dans  les  montagnes 
(de  ce  pays)  ;  les  Léwata  allèrent  habiter  le  territoire 
d'Antabolis  (la  Pentapole  Cyrénaïque) ,  qui  est  le 
même  endroit  que  Barca,  Ils  se  répandirent  dans 
cette  partie  du  Maghrib  jusqu'à  ce  qu'ils  parvinssent 
à  Sous.  Les  Héwara  s'établirent  à  Lebida  [Leptis 
Magna)  et  les  Nofouça  se  fixèrent,  auprès  de  la  ville 
de  Sabra  {Sabrçita),k  cause  de  cela ,  les  Grecs  {Roum) 
qui  s'y  trouvaient  évacuèrent  le  pays,  mais  les  Afa- 
ric  (Afincains)  y  restèrent.  Ceux-ci  s'étaient  faits  ser- 
viteurs des  Grecs  par  un  traité  de  paix  ;  telle  étant 
leur  manière  d'^ir  avec  quiconque  subjuguait  leur 
pays. 

«  Amr  Ibn-el-Asi  s'avança  avec  sa  cavalerie  jusqu'à 
Barka,  et  accorda  la  paix  aux  habitants  de  cet  en- 
droit moyennant  une  somme  de  treize  mille  dinars 
à  titre  de  capitation,  et,  pour  acquitter  cet  impôt, 
il  les  autorisa  à  vendre  tels  de  leurs  enfants  qu'ils 
voudraient.  Abd  er-'Rahman  [Ibn  Abd  el-Hahem) 
nous  a  raconté  la  tradition  suivante  qu'il  avait  reçue 

^  Les  deux  manuscrits  portent  iûi\jA  [MeraMyâ],  L'auteur  a 
sans  doute  voulu  écrire  *^\j^j^  (Marmerakijâ) ,  c'est-à-dire  dans 
ia  Marmarique.  £l-Masoudi ,  dans  son  Tamhih ,  écrit  ce  nom  EU 
Martca  (<aj>II).  (Voyez  Notices  et  Extraits  des  manascrils,  t.  VIII, 
p.  i45,  i46.) 
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d'Abd  el-Melik  Ibn-Mosiema  qui  dit  la  tenir  de 
Ei-Leith  Ibn-Saad^  : 

((  Dans  le  traité  fait  avec  les  Berbères  de  la  tribu  de 
Lewata,  Amr  Ibn-el-Asi  inséra  cette  clause  :  «Pour 
{(  acquitter  la  capitation  qui  vous  est  imposée,  vous 
u  devez  (en  cas  de  nécessité)  vendre  vos  fils  et  vos 
«  filles.  » 

«  Abd  er-Rahman  nous  a  rapporté  ce  qui  suit  d'a- 
près Abd  el-Melik  Ibn-Moslima,  qui  le  lui  rapporta 
d'après  Ibn-Lahia^,  qui  le  donna  d'après  Yezîd  Ibn- 
Âbd  Allah  el-Hadremî  : 

((Ibn-Dîas,  lorsqu'il fiit chargé  du  gouvernement 
(cd'Antabolis,  y  apporta  l'écrit  de  leur  traité  ^)) 

«  Abd  er-Rahman  nous  a  rapporté  ce  qui  suit,  d'a- 
près Abd  el-Melik  Ibn-Moslima ,  qui  le  lui  rapporta 
d'après  Ibn-Lahia ,  qui  le  donna  sur  l'autorité  de 
Yezîd Ibn- Abd  Allah  el-Hadremi,  qiii  l'avait  entendu 
raconter  à  Abou  Fétan  Aiyoub  Ibn-Abi  '1-Aliya  el- 
Hadremi,  qui  le  tenait  de  son  père,  lequel  disait: 
«J'ai  entendu  Amr  Ibn-el-Asî  adresser  ces  pa- 
«  rôles,  du  haut  de  la  chaire,  au  peuple  d'Antabolis: 
<(  Ceci  est  un  traité  dont  on  remplira  tontes  les  condi- 
«  tions  à  votre  égard.  » 

«Il  {^bd  er-Rahman)  reprend  maintenant  le  récit 
qu'il  tenait  d'Othman  Ibn-Salih  et  d'autres  :  Aucun 
collecteur  d'impôts  n'entrait  à  Barca,  dans  ce  temps- 

*  Célèbre  traditionniste,  mort  en  176  (791  de  J.  C.) 

*  Mort  en  174  (790  de  J.  C). 

^  G  est-à-dire  qu'il  apporta  aux  habitants  de  cette  localité  une 
copie  écrite  et  authentique  du  traité  qu'ils  ayaient  fait  de  vive  voix. 
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là ,  les  habitants  étant  dans  i  usage  d'envoyer  le  mon- 
tant de  leur  capitation  (en  Egypte)  au  moment  de 
i  échéance.  Amr  Ibn-el-Asi  expédia  Ocba  Ibn-Nafé 
qui  pénétra  jusqu'à  Zawîla  \  et  le  pays  situé  entre 
cette  ville  et  Barca  devint  la  limite  da  territoire  des 
musulmans. 


TRIPOLI. 


«  [Ibn-Abd  el-Hakem)  dit:  Alors  Amr  Ibn-el-Asi  s'a- 
vança jusqu'à  Tripoli,  et  il  y  fit  halte  en  Tan  22 
(642-3  de  J.  C.)  ;  selon  El-Leith  Ibn-Saad  2,  Amr  Ibn- 
el-Asi  attaqua  Tripoli  en  Tan  2  3.  (Ibn-Abd  el-Hakem 
dit  :  )  Il  s'arrêta  auprès  de  la  coupole  qui  couronne 
la  hauteur  située  à  l'orient  de  la  ville.  Le  siège 
dura  un  mois  sans  avoir  aucun  résultat,  lorsqu'un 
homme  de  la  tribu  (arabe)  de  Medlidj  sortit  un  jour 
du  camp  d'Amr ,  avec  sept  autres  individus ,  pour 
aller  à  la  chasse.  Us  s'avancèrent  à  l'occident  de  la 
ville  et  s'éloignèrent  du  camp.  Étant  ensuite  re- 
tournés sur  Içurs  pas,  ils  eurent  tant  à  souflFrir  de 
la  chaleur,  qu'ils  suivirent  le  bord  de  la  mer.  Or  la 
mer  touchait  immédiatement  à  (l'extrémité)  de  la 
muraille  de  la  ville ,  et  entre  la  ville  et  la  mer  il  n'y 
avait  point  de  muraille.  Aussi  les  navires  grecs  en- 
traient dans  le  port  jusqu'à  (toucher)  leurs  maisons. 

*  H  s'agit  ici  de  la  ville  de  ce  nom  qui  est  située  dans  le  Fezzan. 
Dans  une  autre  lettre,  je  donnerai  les  détails  des  différentes  expé- 
ditions d'Ocba. 

*  Ici  j'ai  supprimé  ïisnad,  et  dorénavant  j'en  ferai  de  même 
chaque  fois  qu  il  s'en  présentera  un. 
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Le  Medlidjide  et  ses  compagnons  remarquèrent  que 
la  mer  avait  baissé  du  côté  de  la  ville ,  en  laissant 
à  découvert  un  espace  de  terrain  par  lequel  on  pou- 
vait passer  dans  la  vilte.  Ils  y  pénétrèrent  par  cet 
endroit,  et,  arrivés  près  de  l'église,  ils  poussèrent  le 
cri  d'Allah  dkber!  (Dieu  est  très-grand!)  Les  Grecs 
n'eurent  alors  plus  d'asile  excepté  leurs  navires,  et 
Amr  s'étant  aperçu ,  avec  ses  compagnons ,  qu'il  y 
avait  des  épées  tirées  au  milieu  de  la  ville,  fit  avan- 
cer son  armée  et  y  pénétra.  Les  Grecs  ne  purent 
s'échapper  que  dans  leurs  embarcations  les  plus  lé- 
gères, et  Amr  mit  la  ville  au  pillage. 

«  Le  peuple  de  Sabra  (iSa6ra^a)  avait  mis  cette  ville 
en  état  de  défense;  mais,  en  apprenant  qu'Amr  ne 
laîsait  aucun  progrès  dans  sa  tentative  contre  Tri- 
poli et  que  tous  ses  eflbrts  étaint  vains ,  ils  se  lais- 
sèrent aller  à  une  sécurité  entière.  Le  nom  de  Tri- 
poli était  Benara  ^  ;  Sabra  était  l'ancien  lieu  de 
marché  [es-souc  el-cadim) ,  et  ce  fut  Abd  er-Rahman 
Ibn-Habîb  qui,  en  Tan  3 1 ,  transporta  ce  (marché) à 
Tripoli.  Quand  Amr  Ibn-el-Asi  se  fut  emparé  de 
Tripoli,  il  fit  partir  un  fort  détachement  de  cava- 

*  Benara  («jUj).  Le  man.  n*  656  porte  Yenara  («^jUj).  Jene 
puis  rien  offrir  de  positif  à  Tégard  de  ce  nom.  Peut-être  que,  dans 
quelque  piëce  écrite,  Ibn-abd  el-Hakem  aura  vu  les  paroles  sui- 
vantes :  ojL  ^^fiuo*  (j-^f^  oJL^^  «e*  Tripoli  portait  le  nom 
d'Oca  (hi'Oewah),  »  et  quil  aura  pris  le  *  [w)  pour  un  j  [r]- 
Quant  à  Tintroduclion  du  «,  je  ne  saurais  f expliquer.  L  auteur  do 
dictionnaire  géographique  intitulé  Merasid  el-IltUa  écrit  ce  Doœ 
Nehawa  (ôJuj) ,  puis  il  ajoute  :  «C'est  un  nom  (qu'on  donna)  ^l> 
ville  de  Tripoli ,  car  Tripoli  est  le  nom  du  district.  » 
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lerie,  avec  Tordre  de  presser  sa  marche.  Le  lende- 
main ,  au  matin ,  ce  corps  arriva  à  Sabra ,  dont  les 
habitants,  oubliant  toute  précaution,  avaient  ouvert 
les  portes  pour  envoyer  paître  leurs  bestiaux.  Les 
(musulmans)  pénétrèrent  dans  la  ville  sans  que  per- 
sonne pût  s'en  échapper,  et  Amr  s'empara  de  tout 
ce  qu'elle  renfermait.  Ce  détachement  alla  ensuite 
rejoindre  Amr^ 

AlfR  IBN   EL-ASI   DEMANDE   (aD   KHALIFE  )    OMER  IBN    EL-KHAT- 
TAB  LA  PERMISSION  DE  FAIRE  UNE  EXPEDITION  EN    IFRÎKITA 

(la  PROVINCE  D'Afrique]. 

«  Ainr  désirait  envoyer  (une  expédition)  dans  le  Ma- 
ghrib ,  et  il  écrivit  à  Omer  une  lettre  dans  laquelle 
il  disait^  :  «Dieu  nous  a  rendus  maîtres  de  Tripoli, 
«  qui  n'est  qu'à  sept  journées  de  l'Ifrîkiya  ;  le  com- 
«  mandant  des  croyants  voudra -t- il  nous  autoriser 
«à  y  faire  une  expédition!^  Le  mérite  de  cette  con- 
«  quête  sera  à  lui,  si  Dieu  npus  donne  la  victoire.  » 
A  cette  demande ,  Omer  écrivit  la  réponse  suivante: 
«  Ce  pays  ne  doit  pas  s'appeler  Ifrîkiya;  il  devrait 
«plutôt  se  nommer  el-Moferrécal-Ghadéra  (le  loin- 
ttlaîn  perfide);  je  défends  qu'on  en  approche  ou 
«qu'on  y  fasse  une  expédition  tant  que  je  vivrai;)) 
ou,  selon  une  autre  tradition:  «tant  que  l'eau  de 
«  mes  paupières  humectera  mes  yeux  ^.  » 

^  Il  y  a  ici  une  contradiction ,  mab  on  ne  saurait  donner  aucune 
autre  interprétation  au  texte  arabe  de  notre  auteur. 
*  Ici  1  auteur  cite  se|  autorités  sous  forme  d'une  isnad, 
'  Ici  je  supprime  d  autres  variantes  de  la  même  parole  tl*Omer. 
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DE  CE  QUI  SE  PASSA  EN  IFRIKIYA. 

«  Lorsque  (le  khalife)  Othman  eut  privé  Amr  Ibn- 
el-Asi  du  gouvernement  de  TEgypte  pour  donner 
cette  place  à  Abd  Allah  Ibn-Saad  Ibn-Abi  Sarh,  ce- 
lui-ci expédia  au  loin  des  dfétaehements  de  cavîderie 
musulmane,  selon  Tùsage  établi  du  vivant  d'Omer, 
et  ces  corps  allèrent  insulter  et  piller  les  frontières 
de  rifrîkiya.  Ibn-Saad  écrivit  alors  à  Othman  pour 
lui  représenter  que  ce  pays  était  tout  voisin  du  ter- 
ritoire musulman  et  qu  il  désirait  avoir  la  permis- 
sion dy  porter  la  guerre.  Ayant  pris  Tavis  de  son 
conseil,  Othman  invita  le  peuple  à  prendre  part  à 
une  expédition  contre  Tlfrildya ,  et  ayant  réuni  les 
personnes  qui  avaient  répondu  à  son  appel,  il  les 
mit  sous  les  ordres  d'El-Harith  Ibn-el-Hakem,  qui 
devait  les  conduire  en  Egypte  et  les  placer  sous  le 
commandement  d'Abd  Allah  Ibn-Saad.  Celui-ci  se 
mit  alors  en  marche  pour  l'Ifrîkiya.  A  cette  époque, 
une  ville  appelée  Carthadjina  (Carthage)  était  le 
siège  du  gouvernement  africain,  et  elle  obéissait  à 
un  roi  nommé  Djirdjîr,  qui  avait  d'abord  administré 
le  pays  comme  lieutenant  de  Héracl  (Héraclius), 
mais  qui  s'était  ensuite  révolté  contre  son  maître  et 
avait  fait  frapper  des  dinars  à  sa  propre  effigie.  Son 
autorité  s'étendait  depuis  Tripoli  jusqu'à  Tanger  ^ 

«  Djirdjîr  vint  à  la  rencontre  d'Ibn-Saad,  et  dans 

^  Ici  rhistorien  rapporte  une  autre  tradition  pour  confirmer  le 
fait  de  ]a  révolte  de  Djirdjîr. 


NOVEMBRE  1844.  361 

la  bataille  qui  s'ensuivît,  il  perdit  la  vie,  sous  les 
coups,  à  ce  qu'on  prétend,  d'Âbd  Allah  Ibn-ez-Zo- 
beîr.  Son  armée  prit  la  faite ,  et  les  détachements 
qu'lbn-Saad  envoya  alors  de  tous  les  côtés,  rappor- 
tèrent un  riche  butin.  Quand  les  chefs  du  peuple 
de  rifrîkiya  virept  ces  événements,  ils  offrirent  à 
Ibn-Saad  une  somme  d'argent  pour  le  décider  à 
quitter  le  pays.  Ayant  accepté  cette  proposition  ^  il 
retourna  en  Egypte^,  sans  y  laisser  de  gouverneur, 
et  sans  y  établir  de  cairewan  ^.  Abou  1-Aswed ,  client 
dlbn-Lahîa  ^,  rapporte  qu  Oweis  lui  avait  fait  le  ré- 
cit suivant  :  «  Nous  accompagnâmes  Abd  Allah  Ibn- 
«Saad  dans  son  expédition  contre  rifirîkiya,  et  ilpar- 

^  J  ajoate4ci  un  passage  de  Théophane  qui  se  rapporte  évidem- 
ment  aux  mêmes  événements,  bien  que  cet  hbtorien  place  la  dé* 
faite  de  Grégoire  dans  la  seconde  année  du  règne  d'Othman,  Tan 
646  de  J.  C. 

A.  M.  6i38.  Â-ptiSûDV  dp^ryyov  Ot^ftav  iros  d, 

toércp  tQ  het  èçaalaae  Tprjyàptos  à  itarpixtos  A.fptx9jt,  <ri^v  roh 
kappois. 

A.  M.  6189.  T^  S*  avr^  het  èiseçpdtevtrav  ^apaxnvol  ti^  A^pf- 
xiftr*  xai  avfiSakàvrss-  t^  rvpdpvep  Tpriyopiep,  tovtov  tpéitoixny  xai 
Toùç  avv  OLVt^  xjeivovar  xai  çof;^i7(ravTe;  papous  fiera  tSv  A^poù», 
^éçpeylfov. 

A.  M.  6i38<  aArabum  ducis  Uthman  annus  primus. 

«Hoc  anno  Gregorius  patricius,  Afris  sibi  adjunctis ,  seditionem 
in  Africa  movit.  » 

A.  M.  6139.  cËodem  anno  Saraceni  expeditionem  in  Africam  ma- 
verunt,  et  pugna  cum  tyranno  Gregorio  commissa,  in  fugam  eum 
vertunt  et  ejus  exercitum  deient  :  et  vectigalibus  ex  pacto  Africae  îm- 
positis  reversi  sunt.»  (Tbéophane,  Chron*  éd.  Bonn.  vol.  I,  p,  525.) 

'  On  voit  que  le  mot  cairewan  est  employé  ici  avec  le  sens  d'en- 
trepàiy  ou  ^Àojae  d'armes, 

*  Je  supprime  le  reste  de  Xisnad. 

jv.  24 
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tt  tagea  entre  nous  le  butin,  après  en  avoir  prélevé  le 
a  quint.  Chaque  cavalier  eut  trois  mille  dinars  pour 
«  sa  part,  deux  mille  pour  son  cheval  et  mille  pour 
«lui-même,  et  chaque  fantassin  reçut  rnUle  dinars. 
«Un  des  fantassins  mourut  à  Dah  etHammam,  et, 
<i  après  sa  mort,  sa  famille  reçut  mille  dinars  ^.  » 

« EU-Leith Ibn-Saad  rapporte , sur lautorité de  plus 
dun  individu,  qu*Ahd  AUah  Ibn-Saad  ayant  fait  une 
expédition  en  Ifrikiya  et  tué  Djirdjîr ,  chaque  cava- 
lier reçut  trois  mille  dinars  et  chaque  fantassin  mille. 
Un  autre  cheiçkh  égyptien  ajoute  que  chacun  de  ces 
dinars  valait  un  dinar  et  im  quart.  Othman  Ibn-Salih 
et  d'autres  disent  que  Tarmée  d'Abd  :Mlah  Ibn-Saad 
était  forte  de  vingt  mille  hommes. 

41  La  fille  de  Djirdjir  échut  en  partage  à  un  homme 
d'entre  les  Ansars  (le  peuple  de  Médine).  D  la  plaça 
sur  un  chameau  et  s'en  retourna  avec  elle,  en  im- 
provisant les  vers  suivants  : 

Fille  de  Djoredjir ,  tu  iras  à  pied  à  ton  toar. 

*  Je  regarde  la  première  partie  de  cette  tradition  comme  fausse, 
tout  en  admettant  que  le  fantassin  dont  il  est  question  eût  rapporté 
un  butin  de  mille  dinars.  Mais  je  dirai  que  cet  honame  avait  pillé 
pour  son  propre  compte,  métier  que  les  Arabes  entendaient  alors  à 
merveille;  et  j^ajouterai  que  la  personne  qpï  fabriqua  cette  tradition 
a  cru  que  cette  somme  provenait  en  entier  du  partage  égal  du  butin 
entre  tous  les  individus  de  Tarmée.  Il  a  donc  déclaré  que  chaque 
fantassin  avait  reçu  mille  dinars  ;  et,  comme  le  cavaifèr devait  rece- 
voir une  triple  part,  notre  traditionniste  Oweis  lui  en  donne  géné- 
reusement trois  mille.  D)n-Abd  el-Hakem  ajoute  ici  une  autre  ver- 
sion de  la  même  tradition ,  mais  c*est  toujours  Oweis  qui  parle.  La 
nouvelle  version  nous  apprend  que  Tbomme  avait  reçu  deux  mille 
dinars  pour  sa  part. 
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Dans  le  Hidjaz ^  ta  mattresse  t*attend. 

Tu  porteras  (de  Teau  dans)  une  outre  de  Goba  (à  Médîne)  *. 

((  En  entendant  ces  paroles ,  elle  demanda  ce  que  ce 

chien  voulait  dire,  et,  en  ayant  appris  le  sens,  elle 

'  se  jeta  du  chameau  qui  la  portait  et  se  cassa  le  cou. 

«  Selon  Ibn-Lahîa ,  ce  fut  Abd  Allah  Ibn-Saad  qui 
envahft  rifrîkiya,  mais  d^autres  disent  qu'il  ne  fit 
que  Tentàmer.  Voyant  les  pièces  monnayées  qu  on 
avait  mises  en  tas  devant  lui,  il  demanda  aux  Afri- 
cains [Afarica)  d'où  cet  argent  leur  était  venu  ;  et  l'un 
d'entre  eux  se  mita  aller  de  côté  et  d'autre,  comme 
s'il  cherchait  quelque  chose,  et  ayant  trouvé  une 
olive ,  il  l'apporta  à  Abd  Allah  et  lui  dit  :  «  C'est  avec 
x(  ceci  que  nous  nous  procurons  dé  l'argent. — Com- 
ttinent  cela?  dit  Abd  Allah. — Les  Grecs,  répondit 
«  cet  homme ,  n'ont  pas  d'olives  chez  eux  j  et  ils  vien- 

'  Le  Qidjaz  est  la  province  dans  laquelle  sont  situées  les  villes 
de  la  Mecque  et  de  Médine. 

'  Goba  est  le  nom  d'un  village  à  deux  milles  de  Médine.  Encore 
aujourd'hui  c'est  Goba  qui  fournit  Teau  à  la  ville  de  Médine.  (  Voy. 
Burckhardt's  Travels  in  Arabiai  vol.  II,  pag.  i58.)  Voici  le  texte 
arabe  de  ces  vers ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  manuscrit  n*  785  : . 

(A K^j9   là*  ^  ,jU^ 

Ces  vers  sont  du  mètre  nomnié  redjez  ;  le  copiste  a  omis  presque 
tous  les  points  diacritiques,  ce  qui  en  rend  la  lecture  fort  difficile. 
Je  les  lis  ainsi  : 

Yahnata  Djoridjtra  temchi  achétik; 
Irma  cdeiki  bilhidjazi  rahbétik  : 
LéUkmèlenna  min  Cohcûn  kifbétih. 


3ft4     i  JOURNAL  ASIATIQUE. 

u  nent  chez  nous  acheter  de  Thuile  avec  ces  pièces 

«  de  monnaie.  » 

«Les  Afarîca  (Africains)  reçurent  ce  nom  parce 
cp'ils  étaient  enfant  de  Faric,  fils  de  Bîser.  Faric 
s'appropria  le  pays  situé  entre  Barca  et  THrîkiya,  et 
c'est. d'après  les  Afaric  que  l'Ifirîkiya  (Afrique)  fiit 
ain^î  nommée. 

«  Abd  Allah  Ibn-Saad  envoya  Ahd  Allah  Ibn-ez- 
Zpbeir  annoncer  (au  khalife)  la  conquête  de  Tlfrî- 
kiya.  Othman  entendit  avec  adhiiration  le  récit 
qu'Ibn-ez-Zobeir  lui  fit  de  la  bataille  et  des  autres 
circonstances  qui  marquèrent  cette  expédition.  11 
lui  dit  alors  :  «  Pourras-tu  répéter  cette  nouvelle  au 
«'public  de  la  même  manière  que  tu  viens  de  me 
«  la  raconter  ?  »  Ibn  ez-Zobeiï  répondit  affirmative- 
ment,  et  le  khalife,  l'ayant  pris  par  la  main ,  le  con- 
duisit à  la  chaire  (de  la  mosquée)  et  lui  dit  :  «  Ra- 
«  conte-leur  ce  que  tu  viens  de  m'apprendre.  »  Ibn- 
ez-Zobeir  leur  tint  alors  un  discours  qui  les  remplit 
d'admiration. 

«Cette  invasion  de  ilfrîkiya  eut  lieu  en  l'an  27 
(647-648  de  J.  C.)» 


L'étendue  que  cette  lettre  a  prise  m'empêche, 
monsieur,  de  vous  soumettre  quelques  extraits  des 
historiens  arabes  au  sujet  de  la  prise  de  Carthage, 
des  conquêtes  d'Ocba  dans  le|  Fezzan  et  de  l'expé- 
dition de  ce  chef  jusqu'au  bord  de  l'océan  Atlan- 
tique, J'aurais  désiré  vous  communiquer  les  passages 
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qni  me  paraissent  établir  que  YObba  des  Arabes  est 
ïAbba  ou  Obba  de  Polybe'et  de  Tite-Live,  que  Chikka 
Benéria  (  ajjUj  (^  ou  a^jUajlû)  est  la  Sicca  Veneria 
de  Salluste,  Vaière  Maxime,  Pline,  Ptolémée  et 
des  Itinéraires  ;  et  que  le  Lemis  (  q**aI  ) ,  ou  plutôt 
Lembès  {{y^A)  des  auteurs  arabes,  doit  être  la  ville 
de  Lambesa.  Je  me  permettrai  seidement  d'ajouter 
quelques  lignes  à  cette  lettre  pour  relever  une  er- 
reur de  Lebeaui  erreur  que  Saint-Martin  a  partagée. 
Selon  cet  historien,  la  ville  de  Djeloula  ou  Geloula 
était  lancienne  Usila,  au  bord  de  la  mer,  vis-à-vis 
Fîle  de  Cercine.  Nous  savons  cependant,  par  la  carte 
de  Shaw  et  par  celle  de  M.  Falbe ,  que  les  ruines 
de  Ejjeloula  sont  situées  à  quinze  lieues  à  Toûeist'de 
Caire wan.  Ibn-Khaldoun  et  Sir  Grenvflle  Temple 
nous  apprennent  que  les  ruines  de  cette  ville  exis- 
tent encore  dans  le  territoire  des  Arabes  Ouselat, 
peuples  qui  ont  évidemment  reçu  leur  nom  du  pays 
qu'ils  habitent.  En  effet ,  c'est  là  que  s'élèvent  les 
montagnes  des  Oaselat  (cy^Lw^î),  le  Morts  Usaletas 
des  an^çiens.  Lebeau ,  et  son  nouvel  éditeur  Saint- 
Martin,  ont  confondu  ce  dernier  nom  avec  UsUa^  et 
de  là  est  provenue  leur  erreur  non  moins  étrange 
que  celle  d'Herbelot  et  d'autres  auteurs,  qui,  trom- 
pés par  la  ressemblance  des  noms,  ont  pris  Caire- 
wan  pour  Cyrène. 

Veuillez. agréer,  monsieur,  etc. 

M.  G.  DE  Slanz, 
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LA  RHÉTOWQUE 

DES   NATIONS   MUSULMANES, 

Diaprés  le  traité  persan  intitulé  :  Hadâyik  nl-baUgât^ 
par  M.  Gargin  de  Tasst. 

(I-  Extrait.) 


OBSERVATION. 

Louvrage  dont  le  titre  xj^^^It  ^(<Xj^  signifie,  à  h 
lettre,  les  Jardins  de  V éloquence,  est  un  traité  de  rhétorique 
diaprés  le  système  des  Arabes,  système  qui  a  été  adopté 
par  tous  les  peuples^musulmans.  Cet  ouvrage  a  une  grande 
célébrité  dans  TOrient.  H  est  plus  spécial  que  le  Mukhtaçar 
ul-maani  \  autre  traité  de  rhétorique  rédigé  en  arabe  sur 
un  plan  différent,  et  qui  n'est  que  le  développement  du  Tal- 
khs  ul-miftah  ',  par  Jalâl-eddin-Muhammad. 

*  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Calcutta  par  les  soins  de  feu 
Lwnsden  en  i8i3,  iD-4*.  Ce  qu'en  dit  réditeur  peut  s^apjdiquer,  à 
bien  plus  forte  raison ,  au  texte  persan  d'après  lequel  j'ai  fait  mon 
travail  :  «It  cannot  be  read  in  the  original,  without  exciting  in  the 
«  mind  of  the  reflectîng  reader,  a  very  favorable  impression  of  the 
«  State  ofperfectioR  to  whidi  the  science  of  rheloric  bas  beea  carried 
t  by  the  Arabs.  » 

*  Il  sera  aussi  quelquefois  question ,  dans  ce  travail ,  du  MutatowaJp 
commentaire  du  taéme  ouvrage,  dont  le  titre,  qui  signifie  long,  fait 
opposition  à  celui  de  mukhtaçar,  court  ou  abrégé,  donné  au  second. 
Ils  sont  dus  Tun  et  TauU'e  à  Maçud-ben-Omar,  connu  sous  le  nom 
de  Saad-Taftftzâni, 
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Le  Hadàyik  ul'haîâgat  est  divisé  en  six  parties  :  i""  f exposi- 
tion, ^^U^u  ;  a*  lesfigvres,  ^«K»  ;  3*  la  métrique,  (^jy-ft; 

4''  la  rime,  iL^ld;  5*  les  énigmes  et  les  allusions^  \     »  w,a; 

6**  les  plagiats,  v;>b^.  Je  laisserai  la  troisième  et  la  qua- 
trième ,  qui  sont  assez  connues  par  les  travaux  de  Cléricus,  de 
Sacy,  deGladwin,  et  par  mon  Mémoire  sur  la  métrique  arabe 
adaptée  à  rinsdoutani  \  et  je  donnerai  la  traduction  des  au- 
tres portions  de  cet  ouvrage ,  dont  le  sujet  n*a  jamais  attiré 
Tattention  particulière  d'aucun  orientaliste  >  ce  qui  le  rend 
entièrement  neuf  pour  les  Européens.  Ma  traduction ,  quel- 
quefois un  peu  libre  pour  être  intelligible  «  offrira  quelques 
coupures  »  et  sera  parfois  un  peu  abrégée ,  afin  que  mon 
travail  ait  le  moins  d'étendue  possible.  C'est  uniquement 
par  cette  considération  que  j'ai  retranché  beaucoup  de  cita- 
tions ,  m'étant  généralement  fait  une  loi  de  ne  donner  qu'un 
seul  exemple  en  vers  à  l'appui  des  règles ,  quoique ,  dans  l'o- 
riginal, il  y  en  ait  souvent  plusieurs. 

L'auteur,  Mîr  Schams-eddîn-Faquir,  de  Debli,  qui  mou- 
rut vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  a  laissé  d'autres  écrits 
qui  sont  tous  estimés.  J'ai  eu  l'occasion  d'en  parier  dans  le 
tome  l'^  de  mon  Histoire  de  la  littérature  hindoustani. 


DE  L'EXPOSmON,  ^jl^ 

La  science  de  Texposition  (yW)  consiste  en  cer- 
tains principes  et  rè^es  dont  Tintelligence  donne 
la  facilité  d'exprimer  la  même  chose,  <^>jc«,  de  plu- 
sieurs manières  différentes.  Or,  ces  différentes  in- 
dications, oJiïô,  peuvent  être  plus  ou  moins  claires, 
et  on  les  distingue  en  trois  espèces.  La  première , 

^  Journal  asiatique  de  i832. 
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est  positive ,  ^^^^  ^  ;  elle  consiste  en  une  expression 
qui  indique  tout  le  sens  de  Tobjet,  ^y^y*,  dont  il 
s'agit.  C'est  comme  lorsqu'on  désigne  Vhomme  sous 
le  nom  d'animal  raisonnable.  La  deuxième  est  ellip- 
tique, (^é^J  ;  c'est  lorsqu'on  ne  désigne  qu'une 

partie  de  l'objet,  comme,  par  exemple,  lorsqu'on 
dit  seulement  que  Vhomme  est  un  animal,  ou  bien , 
seulement  encore ,  qu'il  est  raisonnable.  La  troisième 
est  annexe,  c^ïj^ï,  et  on  veut  désigner  par  là  une 
expression  relative  à  un  sens  qui  est  en  dehors  de 
l'état  réel  de  l'objet,  mais  qui  s'y  rattache.  Ainsi, 
c'est,  par  exemple,  iorqu'on  se  çert  du  mot  vieux 
pour  indiquer  un  homme. 

Quand  on  veut  exprimer  une  chose  de  plusieurs 
manières  diflFérentes,  on  ne  peut  pas  employer  l'in- 
dication positive ,  ^j-*à3 ,  qui  ne  se  produit  que  d'une 
seule  façon ,  »j^^ ,  et  ne  peut  être ,  par  conséquent , 
ni  plus  ni  moins  complète.  Ainsi,  les  mots  «x.wl, 
e^  ,jÀx*àà ,  e>;L^ ,  qu'on  emploie ,  en  arabe ,  pour 
désigner  le  lion,j^ ,  ne  représentent  cependant  pas 
tout  â  fait  ce  dernier  mot,  parce  que  quelques-unes 
de  ces  expressions  sont  plus  claires  que  d'autres 
pour  désigner  l'animal  dont  il  s'agit. 

Toutefois,  on  peut  exprimer  ces  différents  sens 
par  l'indication  elliptique,  (jjv-tJ^àJ,  ou  annexe,  pî>-3JJ; 
car  uti  objet,  Vj^-^,  peut  avoir  plusieurs  qualités 
annexes,  p>!^J»  dont  qiielques-unes  sont  proches, 
cg^jj,^  cause  qu'elles  s'y  rattachent  immédiatement, 

^  Â  la  lettre,  relative  au  s^^^j  «Tobjet  ou  le  sujet  logique.» 
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Ii^Utf^  oJ*  (çA^A^,  etd^autres  éloignées,  ^X-^aju,  parce 
que  leur  liaison  avec  Tobjet  dont  il  &*agit  n'est  que 

médiate ,  i^Am^  c»^jtâ  «^'«•'^m 

Or,  cette  proximité  ou  cet  éloignement  sont  une 
cause  de  clarté,  ^^^,  ou  à'obscarité,  Lii^.  Ainsi, 
quand  on  appelle  «  long  de  baudrier,  »  ^\^U{  Jo^, 
un  ((  homme  de  haute  taille ,  Osj^l^^ ,  et  «  abondant 
«en  cendres,»  :>\aj1\  jjji^> ,  uun  hôte  généreux,» 
la  qualité  exprimée  dans  la  première  comparaison 
est  proche,  et  dans  la  seconde  éloignée;  car  l'abon- 
dance de  la  cendre  dépend  de  ce  qu'on  brûle  beau- 
coup de  bois,  ce  qui  tient  à  ce  qu'on  fait  beaucoup 
de  cuisine,  par  conséquent,  qu'on  reçoit  souvent 
des  hôtes  ;  ce  qui  indique  enfin  «  un  hôte  généreux.  » 

Une  chose ,  ja&-  ,  peut  avoir  plusieurs  parties , 
jj>s?-,  et  ces  parties  se  subdivisent  encore.  Or,  l'in- 
dication d'une  portion  de  l'objet  est  plus  claire  que 
celle  d'une  partie  de  la  portion.  Ainsi,  l'emploi  du 
mot  corps,  ^cw^^,  en  parlant  d'un  animal,  ^j^yis^ , 
est  une  indication  plus  claire  que  le  même  mot  en 
parlant  d'un  homme,  ^jL<«j|  ^. 

*  Parce  que  le  corps  est  en  quelque  sorte  une  portion  de  l'animal 
et  ranimai  une  portion  de  Thomme.  On  appelle  homme ,  dit  Imâm 
Bakhscb ,  qui  a  développé  eu  urdu  les  mêmes  règles  de  rhétorique, 
rétre  doné  de  la  parole»  c'est-à-dire  celui  qui  est  à  la  fois  animal  et  doué 
de  la  parole;  et  on  nomme  animal  un  corps  Susceptible  de  croissance 
sensible,  et  qui  se  meut  de  lui-même.  Un  tel  être  est  donc  une  por- 
tion de  rbomme  (quant  à  ses  qualités) ,  de  même  qu'un  corps  n'est 
aussi  (quant  à  ses  qualités)  qu'une  portion  de  ïanimal;  et  ainsi  le 
corps  est  la  portion  de  la  portion  de  Tbomme.  Donc  indiquer  ïanimal 
par  le  mot  corps,  qui  en  est  là  portion  (d'après  ce  qui  vient  d'être 
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H  est  évident,  d*après  ce  qui  précède,  qxic  ic 
but^.^»^,  de  la  science  de  l'exposition,  ^Laj,  c'est 
la  considération, jLebïftl,  des  dépendances,  c»U)^ILt, 
ou  des  rapports  des  choses,  jU«,  entre  elles.  Or, 
cette  connexité,  j»jî>J,  peut  se  trouver  des  deux 
côtés,  comme,  par  exemple,  celle  qui  existe  entre 
ïimâm  et  le  fidèle ,  ou  d'un  seul ,  conmie  entre 
la  science  et  la  vie^  la  bravoure  et  le  lion.  Si,  pour 
exprimer  une  qualité  annexe  à  la  chose  dont  il  s'agit, 
on  emploie  un  équivalent,  *-Jsj;i,  en  l'absence  de 
la  désignation  précise  de  l'objet,  on  appelle  cette 
expression  une  métaphore ,  j\^  ^  et  si  on  présente 
l'objet  lui-même  d'une  manière  métaphorique.jjU?-, 
on  nomme  cela  métonymie,  a-^US^  Or,  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  la  métaphore  et  la  métonymie  est 
celui  du  simple,  ^jJl^,  au  composé,  <7A.i5}^,  parce  que, 
dans  la  métaphore ,  j\ssl ,  on  exprime  la  qualité  an- 
nexe ,  p>^ ,  sans  mentionner  l'objet  lui-même,  |*jj>^; 
et,  dans  la  métonymie,  on  peut  les  exprimer  l'un 
et  l'autre.  Ainsi  la  métaphore  représente  une  partie 
de  la  chose ,  tandis  que  la  métonymie  la  représente 
toute.  Dans  la  métaphore ,  il  faut  qu'il  y  ait  dépen- 
dance ou  correspondance,  aj^Kjp,  entre  le  sens  réel, 
Ji^^iiaii-,  et  le  métaphorique,  c^jVsS.  Or,  si  c'est  une 
dépendance  de  comparaison,  on  nomme  cela  un 
trope,  »j\MXMt\  *;  et,  s'il  y  a  encore  autre  chose  que 

dit) ,  c^est  une  indication  claire;  mais  le  même  mot,  en  pariant  de 
Thomme ,  est  une  indication  moins  claire,  puisque  le  corps  n'eat 
qu^une  portion  de  la  portion  de  Thomme. 

'  G^est-k-dire  i'empbi  d  un  mot  dans  un  sens  figuré ,  ou  plutôt 
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comparaison ,  on  le  nomme  métaphore  médiate ,  à  là 
lettre,  renvoyée,  J^-»M^jUd  ^. 

On  voit  par  là  que  le  fonds  de  la  science  de  Tex- 
position ,  y  lu ,  consiste  en  qtiatre^oints  principaux: 
1**  la  comparaison,  xxjyôJ;  2**  le  trope,  «jUiUMl;  3°  la 
métaphore  médiate  où  renvoyée,  J^j^  j^  ;  4**  la  mé- 
tonymie, A^U5" 

CHAPITRE  l". 

DE   LA   COMPARAISON,    «WJmJ 

Le  mot  comparaison,  x*mu&j,  signifie  assimilation  de 
deux  choses  en  un  seul  sens.  On  nomme  la  première  de 
ces  deux  choses  ïobjet  comparé,  x»^<  ;  la  seconde , 
ï objet  auquel  on  compare,  *?  x»^<,  et  le  point  qui 
les  réunit,  le  sujet  de  la  comparaison,  x-a-û  ^f^^.  De 
plus,  entre  ïobjet  comparé  et  celui  auquel  on  le 
compare,  il  faut  quil  y  ait  association  ou  parité, 
*i)|^jûûl,  en  quelque  chose,  et,  sous  un  autre  rap- 
port, qu'il  y  ait  éhignement  ou  disparité,  (i}jJ^\.  En 
eflFet,  ces  objets  doivent  être  différents  dans  leur 
essence,  ooui^,  et  pareils  quant  à  leurs  qualités, 
i-i^jua,  ou  vice  versa.  S'il  n'y  a  aucune  espèce  de  dif- 
férence dans  les  deux  objets,  il  y  a  alors  pluralité, 

â«KA3  ;  mais  la  comparaiison  est  nulle. 

On  a  aussi  nécessairement  un  but,  {J=>j^ ,  dans  la 

ainsi  que  le  dit  (^adwin  (lÂiseH,  on  the  Rhet.etc.  p.  59) ,  une  sorte 
de  similitude ,  comtne  lorsqu  on  nomme  lion  un  homme  brave, 

^  On  trouvera  en  son  Ue»  Texplication  détaillée  de  ce  genre  de 
métaphore. 
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comparaison ,  car  on  ne  remploie  que  dans  un  des- 
sein quelconque.  En  outre,  elle  offre  éloignement, 
^Xjw,  ou  proximité,  c-^;  répulsion,  ^j ,  ou  accep- 
tation, J^.  Enfin,  il  y  a  encore  Tinstrument,  c»I^I, 
de*  la  comparaison.  Nous  avons  ainsi  à  expliquer 
plusieurs  choses  :  i®  la  chose  comparée,  aaA.*,  et 
Tobjet  de  la  comparaison,  Xi  axû^;  2**  le  sujet  de 
la  comparaison,  a-j^w  to-^;  3°  le  but  de  la  compa- 
raison, x,.M>.6J  d°j^\  4°  les  espèces  diflFérentes  de 
comparaison,  «AA^âo  «UmjI;  S""  l'instrument  de  la 
comparaison,  ^.juuûj  ^\^\.  Ce  sera  Tobjet  de  cinq 
diflFérentes  sections. 

SECTION   i" 
Des  deux  objets  de  la  comparaison,  4j  ak^^  aj<Aa 

L'objet  qui  est  comparé ,  ^j^js^  ,  et  celui  auquel 
on  le  compare,  ^  ^jA»,  peuvent  être  atteints  ou 
par  un  des  cinq  sens  extérieurs  ou  par  Tesprit.  Dans 
le  premier  cas,  ils  peuvent  Têtre  d'abord  par  la  vue, 
comme  dans  ce  vers  de  Hakîm-Açadi-Tûcî  ^  : 

U  vit  une  joue  CQmme  la  rose.  Cette  joue  qui  enflamme 
Timagination ,  il  la  vit  pareille  à  Taurore  brillante  du  naa  roz*. 

^  Ou  le  docteur  Açadî  de  Tus.  (Voyez  sur  ce  poète  persan  célèbre, 
contemporain  de  Firdaucî ,  J.  de  Hammer,  Geschiste  der  sck.  Redek. 
Persiens,  p.  49*  ) 

'  Le  premier  jour  deTéquinoxe  du  printemps  et  le  jour  de  Tan 
des  Persans. 
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Ils  peuvent  l'être,  en  second  lieu,  par  l'ouïe, 
comme  dans  cet  hémistiche  de  Khâcâni  : 

Tantôt  Toiseàu  fait  un  gazouillement  semblable  au  tinte- 
ment des  anneaux  des  pieds  de  celles  qui  enlèvent  les  cœurs. 

La  comparaison  peut  se  rapporter  à  l'odorat , 
comme  dans  ce  vers  de  l'auteur  : 

Par  ce  vin  couleur  de  rose ,  et  qui  nourrit  le  saule  noi- 
râtre^, cet  arbre  sans  valeur  a  acquis  l'odeur  de  la  rose  et 
du  musc. 

La  comparaison  peut  avoir  trait  au  goût,  comme 
dans  le  vers  suivant  de  l'auteur  : 

Hier  Téchanson  avait  dans  sa  coupe  un  vin  tel ,  que  le 
palais  trouvait  qu'il  avait  le  goût  agréable  de  l'eau  mer- 
veilleuse du  paradis. 

Voici,  pour  le  toucher,  un  vers  de  Khâcâni  comme 
exemple  : 

*  L'auteur  veut  parler,  je  pense,  ici  du  saule  muscat,  (AjLa  o^  , 
dont  les  fleurs  odorantes  fournissent  une  huile  suave.  (Voyez  une 
note  sux  ce  végétal  dans  mon  ouvrage  intitulé  :  U$  Oiseaux  et  hs 
Fleurs,  allégories  arabes,  p.  i4a  et  suiv.  ) 
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^j«^  »jp  ^:>  liUl  4X3^  {jy^j^ 

^'  ^^j-^j^  f^j'^  u-^^  {^ 

Son  sein  est  aussi  doux  que  Toiseau;  mais  son  cœur  res- 
semble au  dur  canevas  (paM«  =  filasse).  Toutefois  je  me 
contente  du  canevas  à  cause  de  Toiseau. 

Une  autre  espèce  de  comparaison  relative  aux 
sens,  c'est  lorsque,  par  un  effort  de  rimagination, 
on  effectue  line  réunion  d'objets  sensibles,  réunion 
qui  ne  saurait  avoir  une  existence  matérielle.  Or, 
comme  les  choses  accessibles  à  l'imagination  ne  sont 
pas  en  dehors  des  sens,  on  compte  aussi  cette  com- 
paraison au  nombre  de  celles  qui  sont  relatives 
aux  sens.  En  voici  un  exemple  dans  le  vers  suivant  : 


^^--^j-^'j  (iT*  c^;  *i*  u;^  *^y'*  f^' 

Lorsque  la  rouge  anémone  *  s*incline  (par  Teffet  du  vent) 
et  se  relève  ensuite ,  on  croirait  voir  des  drapeaux  de  rubis 
déployés  sur  des  piques  d'émeraude. 

Les  drapeaux  de  rubis  et  les  piques  d  emeraude 
n'ont  pas  d'existence  matérielle  (ou  extérieure,  ^'^-j; 
mais  ce  dont  ces  objets  se  conaposent,  savoir:  les 
drapeaux  et  les  rubis,  les  piques  et  les  émeraudes, 
sont  accessibles  au  sens  de  la  vue. 

^  Dans  le  Mukktaçar  ul-maant,  où  ce  vers  arabe  est  aussi  cité,  il 
est  dit  que  le  ^yfAjSi ,  au  pluriel  ^ULû ;  est  une flewr,  3 4.  (ce  mot, 
qui  signifie  proprement  rose  en  arabe ,  se  prend  aussi  pour  flear, 
comme  jS^en  persan) ,  rouge,  mais  noire  au  milieu ,  qui  croît  dans 
ies  montagnes.  (  Voyez  les  Oiseaax  et  les  Fleurs,  p.  i^a  et  suiv.) 
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Quant  à  la  comparaison  intellectuelle ,  Jlm  ,  c'est 
celle  que  Tesprit  seul  peut  atteindre,  et  non  les 
sens,  comme  lorsqu'on  assimile,  par  exemple,  la 
science  à  la  vie,  et  comme  dans  ce  vers  d'Azraquî*  : 

La  perspicacité  de  Tesprit  est  convne  la  table  des  desti- 
nées conservée  dans  le  ciel;  Tatome  de  Toublî  ne  doit  pas  y 
trouver  place. 

Icî^ïa  perspicacité  est  l'objet  comparé ,  et  la  table 
mystérieuse  l'objet  de  la  comparaison;  or,  l'un  et 
l'autre  ne  sont  accessibles  qu'à  l'esprit,  et  non  aux 
sens. 

Quant  aux  comparaisons  dont  l'intelligence  dé- 
pend de  la  réflexion,  comme  s'il  s'agit,  par  exemple, 
du  plaisir  et  de  la  peine ,  de  la  détresse  et  de  l'abon- 
dance, etc.  on  les  compte  parmi  les  comparaisons  in- 
tellectuelles, JJlfi.En  voici  un  exemple  dans  le  vers 
suivant  de  l'auteur  : 

Les  tourments  de  Famour  sont  une  autre  jouissance  ;  les 
peines  des  amants  sont  de  nouveaux  plaisirs. 

On  compte  aussi  parmi  les  comparaisons  intel- 

^  Poète  persan  du  xn*  siècle ,  auteur  du  Sindibad-namek,  poème 
sur  lequel  le  savant  professeur  Falconer  a  donné  une  notice  inté- 
ressante dans  VAsiaiic  Journal  en  i84i« 
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lectue]les  celles  qui  consistent  en  des  choses  aux- 
quelles on  donne  une  forme  conjectarale ,  J"^.  Qr, 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  choses  de  conjecture, 
^^,  et  celles  d'imagination ,  JU^,  cest  que  celles 
d'imagination  résultent  de  la  réunion  de  choses 
accessibles  aux  sens,  que  combine  la  force  Imagina- 
tive, comme  dans  lexpression  ^^\j  iJIp,  le  drapeau 
de  rubis,  employée  plus  haut,  tandis  que  les  choses 
de  conjecture,  ^Jè^,  ne  résultent  pas  d'une  réu- 
nion de  choses  accessibles  aux  sens;  mais  elles pren> 
nent  une  forme  particulière  que  leur  donne  la  puis- 
sance Imaginative  :  c'est  comme,  par  exemple*  lors- 
qu'on se  figure  un  homme  à  dix  têtes  ou  un  ogre  à 
figure  et  à  dents  de  lion. 

Voici  un  vers  d'Amrulcaïs  qui  servira  d'exemple 
à  ce  que  nous  disons  : 

c5 — ^^ — '^ — *  i;— aJLî^  c^wUSbJ 

Me  tuera-t-on,  moi  qui  ai  sous  mon  chevet  mon  épée  du 
Yémen,  et  qui  possède  des  flèches  aiguës  et  bien  trempées 
(bleues),  semblables  aux  dents  des  ogres  ^  ? 

Le  savant  Taftazânî,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Mutawwal  ^,  établit  une  différence  entre  la  compa- 
raison conjecturale,  ^3,  et  Vimaginatjive ,  JU^,  et 

^  Gonf.  Diwan  d'Amrulcaïs  par  M.  )e  baron  de  Slane,  p.  il ,  34 
et  77;  et  de  Sacy,  Chrest.  arabe,  t.  III,  p.  Sa. 

'  Célèbre  traité  arabe  de  rhétorique  dont  le  litre  complet  est 
qI^^^U^  JLîi^  L'auteur  mourut  eo  1889  de  Tère  chrétienne. 
J'en  ai  parlé  dans  une  note  antérieure. 
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il  Texpiicpie  comme  nous  l'avons  fait.  Toutefois  ^  au 
premier  coupd'œii,  on  n'aperçoit  pas  cette  diffé- 
rence ;  car  l'idée  d'un  homme  à  dix  têtes  et  à  dix  che- 
velures et  d'ogre  à  figure  et  à  dents  de  lion  paraît  ab- 
solument pareille  à  celle  d'un  drapeau  de  rubis,  fJ^ 
c;>^L,  et  de  lances  d'ém^rojide,  ^j^  c^>•  ce  qui  a 
été  cité  parmi  les  comparaisons  imaginatives,  JU^ 
En  effet,  les  éléments  constitutifs ,  4^î>i?-I,  de  ces  deux 
espèces  de  comparaison  sont  empinintés  aux  objets 
sensibles,  «^Lam^^m^,  et  l'imagination  les  a  associés. 
Toutefois,  la  conjecture ^  ^^,  à  proprement  parier, 
c'est  l'attribution  d'une  forme  à  une  chose  qu'on 
n'a  pas  vue,  tandis  que  ïimagination^  JU^,  se  forme 
d'une  réunion  de  choses  sensibles.  En  conséquence, 
la  conjecture,  J'î^,  juge  des  choses  qui  ne  tombent 
pas  sous  les  sens,  et  Yimagination ,  JU^,  ne  va  pas 
au  delà  de  ce  qu'ils  atteignent  Ainsi,  lorsqu'on  se, 
figure  un  ogre,  un  ange,  ou  un  autre  être  qu'on  n'a 
pas  vu,  c'est  une  conjecture,  -?^,  car  l'imagination 
est  insuffisante  à  se  représenter  ces  sortes  d'objets. 

Il  peut  se  faire  qu'un  des  deux  points  de  la  com- 
paraison soit  sensible,  (^w**.,  et  l'autre  intellectuel, 
JJift ,  comme  lorsqu'on  assimile  la  justice  à  une  ba- 
lance, et  Y  essence  de  roses  à  un  naturel  généreux.  En 
voici  un  exemple  dans  le  vers  suivant  de  Khacânî  : 

La  vie  est  un  pont  délabré  qu  un  torrent  menace  de  dé- 

IT.  ,25 
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truire.  Tâche  de  traverser  la  brèche  du  pont  avant  Tarrivéc 
du  torrent. 

Dans  ce  vers,  Tobjet  comparé  est  intellectuel, 
et  cqiui  auquel  on  le  compare,  est  sensible. 

Le  résultat  de  ce  qui  précède ,  c'est  que ,  dans  la 
comparaison,  les  objets  comparés  peuvent  être  de 
quatre  sortes  :  i  °  tous  les  deux  sensibles ,  (^wu^  ;  2°  tous 
les  deux  intellectuels,  JuU;  3** l'objet  comparé sen- 
jsible  et  l'autre  intellectuel  ;  Ix*  contraire  de  ce  der- 
nier cas. 

SECTION    II. 
Sur  le  sujet,  ^«t  de  la  comparaisan. 

On  entend  par  là  l'espèce  de  parité,  cîlt^JMÛt ,  qui 
est  exigée  entre  les  objets  qui  sont  comparés.  Or, 
il  faut  savoir  que  ces  objets  sont  pareils  quant  aux 
qualités  essentielles ,  mais  différents  quant  aux  qua- 
lités extérieures ,  ou  vice  versa.  C'est  comme ,  par 
exemple ,  deux  corps  pareils ,  mais  dont  l'un  est  noir 
et  l'autre  blanc ,  ou ,  au  contraire ,  deux  choses  lon- 
gues l'une  et  l'autre ,  mais  dont  l'une  est  un  corps 
solide  et  l'autre  une  simple  ligne. 

Ces  qualités,  c^Juo,  peuvent  avoir  d'abord  rap- 
port aux  sens ,  j#^^  4XxX-*«w* ,  ou  à  l'esprit ,  JJtc.  On 
range  dans  la  première  catégorie  les  qualités  du 
corps  relatives  à  la  couleur,  à  la  forme ,  à  la  dimen- 
sion, jl^xju,  au  mouvement,  à  la  voix,  à  la  nour- 
riture, à  l'odeur,  à  la  grossièreté,   caj^A:^,  à  la 


NOVEMBRE  1844.  379 

finesse ,  v^*-^^,  à  la  dureté ,  à  la  douceur,  à  la  lour- 
deur, à  la  légèreté,  à  la  chaleur,  à  la  froideur,  à 
l'humidité ,  à  la  sécheresse ,  et  autres  choses  sem- 
blables qui  sont  accessibles  aux  cinq  sens.  On  range 
dans  la  seconde  les  qualités  morales,  jUwJb  c:>UjuS', 
telles  que  la  perspicacité ,  la  science ,  Imtelligence , 
la  puissance,  la  générosité,  la  munificence,  la  dou- 
ceur, la  colère ,  la  bravoure ,  et  autres  qualités  ana- 
logues qui  sont  accessibles  à  fesprit. 

D'im  autre  côté  ,  la  qualité ,  cxto ,  peut  être 
produite  par  le  raisonnement,  ^Uxc!  (ou  dépendante, 
iL*bl  )  :  telle  est  la  comparaison  d'un  directeur  spiri- 
tuel au  soleil,  parce  que  lun  et  f autre  écartent  les 
ténèbres  (spirituelles  ou  matérielles)*.  La  qualité 
que  l'auteur  de  la  comparaison  a  en  vue  est  évi- 
demment une  qualité  d'argumentation ,  îL^  ouup  , 
car  il  faut  raisonner  pour  la  découvrir. 

On  peut  qualifier  aussi  une  chose  purement  ima- 
ginative,  ^sjy^^  ^t  conjecturale,  ^^^,  comme  les 
dents  des  ogres,  qui  ont  été  mentionnées  dans  le 
vers ,  cité  plus  haut ,  d'Amrulcaïs. 

La  qualité  peut  se  rapporter,  enfin ,  à  une  ou  à 
plusieurs  choses,  et  la  vérité  quon  exprime  peut 
être  ou  simple,  iaA***j,  ou  composée,  f-^S^ 

Ainsi  le  sujet  de  la  comparaison  est  de  différentes 
espèces,  gy^^,  conformément  à  ce  qui  précède.  Il 
est  unique,  Js-^J^  ,  ou  multiple,  ^«X-*ib«;  et,  dans  ce 

^  L'exemple  que  je  cite  ici  est  emprunté  à  l'ouvrage  d*Imâm 
Bakbsch.  Il  est  destiné  à  éclaircir  l'obscurité  de  la  théorie  toute 
seule. 

»  25. 
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dernier  cas ,  les  choses  dont  il  se  compose  peuvent 
être  réunies  en  masse,  4X.>-I^  ^S^j^,  ou  rester 
séparées. 

L'objet  de  la  comparaison  unique  est  ou  sen- 
sible, i^MA^-,  ou  intellectaely  J^-*^.  Pour  le  sensible, 
il  est  nécessaire  que  les  deux  objets  comparés  soient 
Tun  et  l'autre  sensibles,  parce  que  le  sujet,  a^^, 
de  la  comparaison  se  tirant  aussi  bien  de  l'objet  com- 
paré que  de  celui  auquel  on  le  compare ,  si  un  d'eux 
est  inteUectael,  jLïfi,  il  ne  peut  pas  cesser  de  l'être. 
Mais,  lorsque  l'objet,  a-»-^,  de  la  comparaison  est 
intellectuel ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  deux  ob- 
jets de  la  comparaison  soient  l'un  et  l'autre  intel- 
lectuels, parte  que  l'esprit  peut  atteindre  les  objets 
sensibles ,  tandis  que  les  sens  sont  incapables  d'at- 
teindre les  choses  intellectuelles.  Aussi  les  rhétori- 
ciens  assurentils  que  la  comparaison  dont  le  sujet 
est  intellectuel  est  plus  commune  que  celle  dont  le 
sujet  est  sensible. 

La  comparaison  dont  le  sujet  est  unique  et  sen- 
sible, c'est,  par  exemple,  la  couleur  rouge  dans  la 
comparaison  de  la  joue  à  la  rose;  la  douceur  du  son 
dans  la  comparaison  du  murmure  de  la  voix  au  bruit 
lointain  des  pieds  des  chameaux;  la  bonne  odeur  dans 
la  comparaison  des  boucles  de  cheveux  à  l'ambre  ; 
le  goût  agréable  dans  la  comparaison  de  l'eau  de 
Kauçar  au  vin ,  la  finesse  dans  la  comparaison  de  la 
peau  (d'une  femme)  à  la  soie. 

La  comparaison  dont  le  sujet  est  unique  et  in- 
tellectuel, c'est,  par  exemple,  la  bravoure  dans  la 
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comparaison  (fan  brave  à  un  lion;  la  vîvijication  dans 
la  comparaison  de  la  science  à  la  vie;  la  direction 
dans  la  comparaison  de  la  science  à  la  lumière;  la 
satisfaction  (qu'on  éprouve)  dans  la  comparaison 
d'une  bonne  odeur  à  un  naturel  généreux. 

La  comparaison  dont  le  sujet  est  multiple, 
5<3s.«A^,  mais  en  un  seul  faisceau,  et  par  conséquent 
composé,  4-*i5^,  est  aussi  ou  sensible,  (^ua»>,  ou 
intellectuelle,  JJU.  Lorsqu'elle  est  sensible ,  elle  peut 
être  de  plusieurs  sortes, 

La  première,  c'est  lorsque  les  objets  de  la  com- 
paraison sont  uniques  et  que  le  sujet  de  la  compa- 
raison est  multiple.  Comme  dans  la  comparaison 
de  V étincelle  à  TœiZ  du  coq,  quant  à  la  rondeur,  à  la 
rougeur  et  à  la  dimension,  et  comme  aussi  dans  ce 
vers  d'Abû-lfarah  : 


J^^>^ub^:>J^  b^ 


Le  coursier  rapide  sur  lequel  il  est  monté  est  pareil  à  la 
voûte  du  ciel;  le  parasol,  qui  garanlit  sa  tête  de  Tardeur  du 
soleil ,  ressemble  au  halo  de  la  lune. 

Ici  le  sujet  de  la  comparaison  est  d'assimiler  le 
clieval  au  ciel  quant  à  la  majesté,  à  l'élévation  de  la 
taille  et  à  la  célérité  de  la  course  ;  et  le  parasol  au 
halo  quant  à  la  rondeur  et  à  l'éclat. 
'  La  deuxième  espèce  de  comparaison  composée 
et  sensible,  c'est  lorsque  les  trois  objets  (l'objet 
comparé,  celui  auquel  on  le  compare  et  le  sujet  de 
la  comparaison  elle-même]  sont  composés  et  sen- 
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sihles,  comme  dans  ce  vers  arabe  de  Bascbschâr^, 
où  il  décrit  un  combat  : 

La  poussière  qui  vole  au-dessus  de  nos  têtes  et  de  no» 
épées  scintillantes  ressemble  à  une  nuit  dont  les  astres  mar- 
chent en  se  succédant. 

Ici  rintentipiî  du  poète  est  de  comparer  la  pous- 
sière et  l'éclat  d'une  épée  qui  brille  au  milieu  d'elle 
à  une  nuit  pendant  laquelle  des  étoiles  tombantes 
traversent  successivement  le  ciel;  et  tout  cela  est 
réuni  sous  im  seul  aspect,  l'auteur  ne  comparant 
pas  séparément  la  poussière  à  la  nuit,  et  Tépée  à 
l'étoile  tombante. 

La  troisième  espèce  de  comparaison  composée 
et  sensible,  c'est  lorsque  l'objet  qui  est  comparé  est 
simple t  ^y^,  et  sensible,  et  que  celui  auquel  on  le 
compare,  ainsi  que  le  sujet  de  la  comparaison ,  sont 
composés  et  sensibles,  comme  lorsqu'on  compare 
le  soleil  à  un  miroir  que  tient  la  main  tremblante 
d'un  paralytique;  car  ici  la  comparaison  est  d'un 
seul  aspect,  parce  qu'il  résulte  à  la  fois  de  la  ron- 
deur, de  l'éclat  et  du  mouvement  convulsif  des  deux 
objets  dont  il  s  agit  ^. 

^  Sur  ce  poète ,  on  peut  consulter  le  Dictionnaire  biographique 
d'Ihn-Khallican.  (Voyez  tom.  I,  p.  254  de  la  traduction  de  M.  le 
baron  de  Slane.  ] 

'  Cette  comparaison  paraîtra  singulière;  mais,  ce  qui  est  plus 
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Od  trouve  un  exemple  de  ce  genre  de  comparai- 
son dans  cet  hémistiche  d'Abd-ul-Wâcî-Jabaiî  : 

Tes  joues  sont  du  lait  mêlé  à  du  vin. 

Ici  on  veut  comparer  la  joue  à  du  lait  mêlé  avec 
du  vin.  Le  sujet  de  la  comparaison  est  donc  le  mé- 
lange de  la  couleur  rouge  avec  la  blanche. 

La  quatrième  espèce,  c'est  lorsque  Tobjet  auquel 
on  compare  est  simple,  et  que  l'objet  comparé, 
ainsi  que  le  sujet  de  la  comparaison,  sont  compo- 
sés comme  dans  ce  vers  de  Khâcâni  : 

iù—^  h — ?  (:r— ^^  ^J  u>^ 

(j       çiHt^  yCf*»..>:^    JOuc>    A4>A4b^  «Xi.^ 

Les  yeux  de  reimemi  font,  par  la  blessure  des  armes, 
cent  ouvertures  pareilles  à  la  plaie  purulente  produite  par 
le  fer. 

Ici  l'objet  que  l'on  compare  ce  sont  les  cent 
ouvertures  que  l'œil  de  l'ennemi  produit  par  la 
pointe  des  lances,  et  l'objet  auquel  elles  sont  com- 

singulier  c'est  l'épithète  de  paralytique,  jf 3  ^Uicj,  donnée  au^o- 
leil  dans  ce  vers  de  Wall  (p.  7  dé  mon  édition  ) ,  par  exemple  : 

k^lxli  ojjLC  o^^  ijy»  o^  oy*  ''^'^ 

J*ai  cru  voir  dans  ia  main  colorée  (de  liinna]  de  ma  ];>ien-aimée  le  disque 
lumineux  du  soleâ ,  ou  plutôt  sa  main  paralysée. 

^  Ici  le  ^  à'unité  répond  tout  à  fait  au  mot  anglais  some;  ainsi 
ijjfjSi  signifie ,  mot  à  mot,  some  milk. 
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parées,  c'est  la  blessure  purulente  faite  par  le  fer. 
Le  premier  objet  est  composé,  le  second  est  simple, 
et  le  sujet  de  la  comparaison,  semblable  à  une 
ruche  d'abeilles ,  forme  un  ensemble  qui  se  présente 
sous  un  seul  aspect. 

Quant  à  la  comparaison  dont  le  sujet  est  com- 
posé ^  <-^bfe^,  et  intellectuel,  ^5^,  c'est  celle,  par 
exemple ,  que  contient  le  vers  suivant  d'Anwarî  : 

(S^ — *— ^  u* — tr^  j^^  à^ir^j^ 

Tu  es  dans  le  monde  et  tu  es  supérieur  au  monde,  comme 
un  sens  qui  se  trouve  dans  TexpUcation. 

Dans  cet  exemple,  le  sujet  de  la  comparaison, 
c'est  la  supériorité  de  la  chose  comprise  tLsô  {^com- 
prehensa)  sur  celle  qui  comprend,  Jsa^  [comprehen- 
dens).  Ici  encore,  il  n'y  a  qu'un  seul  aspect,  liL-j 

Quand  le  sujet  de  la  comparaison  est  d'un  seul 
aspect,  mais  se  compose  de  plusieurs  parties,  l>^l, 
soit  sensibles,  soit  intellectuelles,  on  ne  doit  pas ,  dans 
la  comparaison,  avoir  en  vue  quelques-unes  de 
ces  portions  seulement  et  en  laisser  d'autres;  car, 
dans  ce  cas ,  la  comparaison  serait  défectueuse. 
Les  exemples  qui  précèdent  feront  comprendre 
cette  observation. 

Lorsque  le  sujet  de  la  comparaison  n'est  pas 
unique,  «Xj^I^jap,  mais  multiple,  ^ «XjCU  ,  et  c'est 
ainsi,  dans  ce  cas;  qu'il  se  nomme,  il  se  compose  de 
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différentes  choses  dont  chacune  d'elles  isolément 
est  peu  importante.  C'est  le  contraire  du  sujet  de 
comparaison  composé ,  mais  sous  un  point  de  vue 
unique. 

On  compte  trois  difiFérentes  espèces  de  la  com- 
paraison dont  le  sujet  est  multiple.  La  première , 
c'est  lorsque  les  différentes  choses ,  U>aô.  ,  dont  il  se 
compose  sont  sensibles,  comme  dans  ce  vers  arabe 
de  Khâcâni  : 

OÙ  sont  les  coupes  et  les  verres ,  les  soleils  et  les  lunes  ? 

Le  sujet  de  la  comparaison  dans  l'assimilation  de 
la  coupe  et  du  verre  au  soleil  et  à  la  lune ,  c'est  la 
rondeur,  l'éclat  et  la  circulation  à  la  ronde. 

La  deuxième  espèce,  c'est  lorsque  ces  mêmes 
choses  sont  toutes  intellectueUes ,  comme  quand 
on  compare  certains  oiseaux  au  corbeau  sous  le 
rapport  de  la  vue  perçante,  de  l'extrême  circonspec- 
tion et  de  la  pudeur  dans  les  rapports  sexuels. 

La  troisième  espèce,  c'est  lorsqu'une  partie  de 
ces  choses  est  sensible  etl'autre  intellectuelle,  comme 
dans  ce  vers  de  Nizâmi  : 

Tantôt  boire  du  vin  pareil  au  sang  du  méchant ,  tantôt  se^ 
reposer  sur  le  trône  du  roi. 
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Le  sujet  de  ]a  comparaison  dans  Tassimilation  du 
vin  au  sang  du  méchant,  c'est  la  rougeur  et  le  désir 
qu'on  éprouve  (de  boire  du  vin  et  de  répandre  le 
sang  de  son  ennemi)  ;  or,  le  premier  est  sensible  et 
le  second  intellectuel  : 

Quelquefois,  en  voulant  exprimer  le  contraire, 
^Uàj  (du  sens  ordinaires  des  mots),  on  dépouille, 
par  suite,  le  sujet  de  la  comparaison  (de  sa  valeur 
première).  Ceci  a  lieu  lorsqu'on  compare  deux 
choses  opposées,  et  qu'on  prend  pour  sujet  de  la 
comparaison  le  sens  opposé  qui  se  trouve  dans  ces 
deux  choses  qui  sont  réunies.  On  met  ainsi  Yoppo- 
sition,  ^Uàj,  à  la  place  de  la  conformité,  <.;^m»\X3.  Le 
but  qu'on  se  propose  par  ce  genre  de  comparaison, 
c'est  la  plaisanterie  et  l'enjouement,  ou  la  dérision 
et  la  moquerie ,  comme  lorsqu'on  dit  qu'un  poltron 
est  un  lion,  ou  un  avare  un  Hâtim  ^. 

Il  est  nécessaire  que  le  sujet  de  la  comparaison 
comprenne  les  objets  comparés ,  ûj^^^^j^  (les  deux 
côtés),  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  vrai,  ^jj^U?,  tant 
pour  l'objet  comparé  que  pour  celui  auquel  on  lé 
compare.  S'il  n'est  pas  exact  pour  un  de  ces  deux 
objets,  la  comparaison  est  défectueuse,  o<-*«U.  Par 
exemple,  si,  dans  cette  phrase,  ^1^ -^s^t  «ijÂlI 
(.UkJl  i,  «la  grammaire  est  pour  le  discours  ce 

^  Chef  arabe  dont  la  générosité  est  proverbiale  dans  TOrient,  et 
dont  on  raconte  une  foule  d'aventures  plus  ou  moins  merveilieases, 
qui  font  le  sujet  de  plusieurs  romans  persans,  hindoustanis,  etc. 
Un  de  ces  romans  a  été  traduit  en  anglais  par  mon  honorable  ami 
M.  D.  Forbes. 
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qu'est  ie  sei  pour  les  mets  \  »  ie  sujet  de  la  compa- 
raison est  qu'il  est  bon  d'employer  ce  dont  il  s'agit, 
et  mal  de  ne  pas  l'employer;  ces  deux  choses  sont 
vraies ,  et  la  comparaison  est  bonne ,  parce  que'  les 
mets  sont  bons  si  on  les  assaisonne  aVec  du  sel ,  et 
mauvais  si  on  l'oublie.  De  même,  la  correction  du 
discours  a  lieu  par  l'emploi  des  règles  de  la  gram- 
maire, 3-^,  et  son  incorrection  par  la  négligence 
de  ces  mêmes  règles.  Mais  si  le  sujet  de  la  compa- 
raison est  de  vouloir  dire  que  beaucoup  de  sel  gâte 
les  mets ,  et  qu'un  peu  les  rend  agréables  au  goût , 
ce  sens  n'est  pas  vrai  pour  la  grammaire ,  et  la  com- 
paraison est  défectueuse,  parce  que  si,  dans  le  dis- 
cours ,  on  suit  quelques  règles  de  grammaire  et  qu'on 
néglige  les  autres,  il  est  incorrect  et  irrégulier. 

SECTION   ni. 
Sur  le  but,   ^jL ,  de  la  comparaison. 

Le  but  de  la  comparaison  est  généralement  re- 
latif à  l'objet  qu'on  compare,  et  il  est  ainsi» de  plu- 
sieurs espèces. 

La  première ,  c'est  lorsque  le  but  de  la  compa- 
raison est  d'expliquer  la  possibilité  de  l'existence 
de  l'objet  qu'on  compare,  lorsque  le  contraire  peut 
se  soutenir,  comme  dans  ce  vers  d'Abou-Taïyib  ^  : 

^  Ces  mots  servent  d'épigraphe  à  mes  Rudiments  hindoustçni. 

*  J'ignore  s'il  s'agit  ici  d'Abu-Taïyib-ut-Tabarî,  célèbre  juriscon- 
sulte à  qui  on  doit  aussi  des  poésies  arabes.  (Voyez  la  trad.  d'Ibn- 
Khallican,  par  M.  le  baron  de  S]ane«  t.  T,  n.  ^kk.  \ 
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Si  tu  surpasses  les  hommes  tout  en  étant  de  leur  nombre 
(cela  peut  bien  être),  puisque  le  musc  est  une  portion  du 
sang  de  la  gazelle. 

La  deuxième,  c'est  lorsque  le  but  de  la  compa- 
raison est  de  développer  Tétat  de  Tobjet  qu'on  com- 
pare, comme  quand  on  compare  une  chose  avec 
une  autre  quant  à  la  noirceur,  à  la  blancheur,  ou 
à  une  autre  qualité.  Dans  ce  cas ,  il  faut  que  l'état 
de  l'objet  auquel  on  compare  èoit  évident,  j^Uà; 
autrement,  la  comparaison  ne  peut  servir  à  déve- 
lopper l'état  de  l'objet  comparé.  Le  vers  suivant 
d'Abu  Ifarah  en  offre  un  exemple  : 

Par  Tabsence  de  mes  compagnons,  mon  coeur  est  comme 
un  chaudron  sur  le  feu;  à  cause  des  exclamations  de  mes 
amis,  mon  corps  est  comme  un  oiseau  dans  un  lieu  où  il 
est  assailli  de  coups. 

On  veut  exprimer,  par  cette  comparaison,  l'état 
du  cœur  et  du  corps  dans  de  pénibles  adieux. 

La  troisième,  c'est  lorsque  le  but  de  la  compa- 
raison est  d'expliquer  Tétat  de  l'objet  qu'on  compare 
quant  au  volume,  jtoou^,  comme  dans  ce  vers 
d'Anwarî  : 

^  £t,  ajoute  1  auteur,  qui  a  développé  le  même  sujet  en  urdu, 
quant  au  plus  ou  au  moins,  à  la  force  et  à  la  faiblesse. 


f-^y^^ 
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Quel  ^it  feraî-je  de  ses  hanches  et  de  sa  taille ,  si  ce  n*est 
qu*on  voit  (par  là)  une  montagne  (koh)  suspendue  à  une 
paille  (kdh)? 

Ici  le  but  de  la  comparaison,  cest  d'expliquer 
V ampleur,  ^^-^j-»,  des  hanches,  et  la. finesse,  tsj^^ ^ 
de  la  taille. 

La  quatrième,  c'est  forsque  la  comparaison  a 
pour  but  de  fixer  Tétat,  Jl.^,  et  la  manière  d'être 
de  la  chose  qu'on  compare ,  comme  lorsqu'on  com- 
pare des  efforts  insensés  à  un  dessin  qu'on  tracerait 
sur  la  face  de  l'eau.  On  emploie  cette  comparaison 
parce  que,  comme  l'homme  est  plus  habitué  aux 
choses  sensibles  qu'aux  choses  intellectuelles,  ce  dont 
il  se  rend  raison  par  le  moyen  des  sens  se  fixe  et  se 
grave  plus  promptement  dans  son  esprit. 

Le  vers  suivant  de  Khâcâni  offire  un  autre  exemple 
de  ce  genre  de  similitude  : 

A  chaque  plaisir  correspond  une  peine,  comme  le  nord 
est  en  face  du  midi. 

La  cinquième,  c'est  lorsque  le  but  de  la  compa- 
raison est  d'embellir  l'objet  qu'on  compare,  lors- 
que, par  exemple,  on  compare  un  visage  noir  à  la 
prunelle  de  la  gazelle.  En  voici  un  autre  exemple 
dans  un  vers  de  Nizàmi  : 


1 
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Son  corps  blanc  \  qui  flotte  dans  Teau,  est  par^  à  Ther- 
mine  ondoyante  au  bord  d*un  vêtement 

Le  sixième,  c'est  lorsque  le  but  de  la  comparaison 
est  d*exposer  les  défauts  de  l'objet  dont  il  s'agit, 
comme  si  on  compare  les  marques  qu'ont  laissées 
des  boutons  purulents  sur  un  visage ,  à  un  tas  de 
bouze  de  vache  sur  lequel  s'est  exercé  le  bec  d'un 
coq.  En  voici  un  autre  exemple  dans  ce  vers  de 
Sanâî^,  contre  les  savants  qui  recherchent  les 
honneurs  : 

Ils  sont  comme  les  ordures  du  chameau,  qui  incommo- 
dent ceux  qui  le  suivent,  et  les  mouches,  qui  tourmentent 
râne. 

La  septième ,  c'est  lorsque  le  b.ut  de  la  compa- 
raison est  de  donner  une  idée  de  la  nouveauté, 
Sj^ ,  et  de  la  singularité  de  la  chose  qui  est  com- 
parée ,  comme  si  on  compare  un  morceau  de  char- 
bon dont  une  partie  serait  enflammée  à  un  océan 
de  musc  (c'est-à-dire  noir)  dont  les  vagues  seraient 
d'or.  Plusieurs  métaphores  pareilles  à  celle-ci  ont 

*  A  la  lettre ,  propre. 

^  Madj-uddîiiTHakîm-Sanâî  est  un  poète  persan  célèbre  par  plu- 
sieurs ouvrages  mystiques,  entre  autres,  le  A^Li  ^ûf[,  ou  7«  livre 
divin;  le  <iLiij(>.:^ ,  ou  jardin^  et  un  diwân  estimé. 
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été  mentionnées  à  rarticie  de  la  comparaison  con- 
jecturale, (^^^  et  imaginative,  JUâ^ 

Toutes  les  fois  que  le  but  de  la  compîfraison  est 
d'embellir,  (j:?^*,  d'enlaidir,  ^^*,  ou  de  singulari- 
ser, c3Î^i»iî-^J,  l'objet  comparé,  il  est  nécessaire  que 
l'objet  auquel  on  le  compare  soit  plus  connu,  c3jy.«^, 
et  plus  complet,  ^/*Ur,  que  le  premier.  Lorsqu'on 
a  pour  but,  dans  la  comparaison,  d'expliquer  le 
volume,  la  quantité  ou  la  valeur  de  l'objet  com- 
paré, il  faut  que  ces  deux  objets  soient  également 
connus.  Lorsque  le  but  de  la  comparaison  est  le 
développement  de  la  possibilité  de  l'objet  comparé, 
il  faut  que  l'objet  auquel  on  le  compare  soit  d'une 
possibilité  certaine  et  reconnue.  Enfin,  quant  à  la 
singularité,  on  doit  faire  attention  de  n'employer 
pour  objet  de  la  comparaison,  iu  aaâ;l«  ,  qu'une 
chose  difficile  à  se  figurer. 

Telle  est  l'explication  des  différents  genres  dans 
lesquels  le  but  de  la  comparaison  se  rapporte  à- 
Vobjet  comparé,  xjwSm».  Quelquefois  aussi  le  but  de 
la  comparaison  se  rapporte  à  l'objet  auquel  on  com- 
pare, A^  AxÂM»,  et  cela  a  lieu  de  deux  manières. 

La  première ,  c'est  lorsque ,  de  ce  qui  est  défec- 
tueux dans  le  sujet  de  la  comparaison,  on  en  fait 
l'objet  auquel  on  compare,  a^  xjuôwo,  dans  le  but 
de  faire  ressortir  la  perfection ,  o^-xX^^â^l ,  de  ce 
dernier  objet,  comme  dans  ce  vers  arabe  : 
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Im  blancheur  de  f  aurore  qui  se  lève  est  semblable  au  vi- 
sage du  khalife  lorsqu  on  le  loue. 

Le  but  de  cette  comparaison,  c'est  de  mettre  Te- 
clat  et  rëpanouissement  du  visage  de  la  personne 
qui  est  louée  au-dessus  de  Téciat  de  l'aurore. 

La  seconde  manière,  c'est  lorsqu'on  emploie  pour 
objet  de  comparaison,  aj  a^uû^,  une  chose  plus  re- 
marquable (que  celle  qui  lui  est  comparée).  Dans 
ce  cas,  le  but  de  la  comparaison  est  d'appeler  l'at- 
tention sur  l'importance  de  la  chose  à  laquelle  on 
compare.  Le  vers  suivant  de  l'auteur  en  ofifre  un 
exemple  : 

Gomme  le  mendiant  a  éprouvé  la  disette  des  bienfaits >  il 
prend  pour  le  bord  du  pain  le  disque  delà  lune,  qui  annonce 
la  fin  du  jeûne. 

La  comparaison  est  véritable,  ^jiLiO»  (positive), 
lorsque  l'objet  auquel  on  compare  est,  relativement 
au  sujet  de  la  comparaison,  plus  parfait  et  plus  fort 
jj^^y  que  l'objet  qui  lui  est  comparé;  mais,  lorsque 
tous  les  deux  sont  égaux,  on  ne  doit  plus  l'appeler 
comparaison,  A^.vUi»3,  mais  similitude,  AiLâN>'  (  ressem- 
blance). En  effet,  dans  la  similitude,  à  l'opposé 
de  ce  qui  a  lieu  dans  la  véritable  comparaison,  on 
doit  rendre  égal  l'objet  auquel  on  compare,  aaA^ 
aj,  avec  l'objet  qui  lui  est  comparé,  aa*&^,  comme 
dans  ces  deux  vers  d'Abû-Nowâs  ^  : 

'  Sur  ce  poète,  voyez  S.  de  Sacy,  Çhrest  ar,  1. 1,  p.  43  et  suiv. 
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Transparent  est  le  verre,  transparent  est  le  vin  ;  mais  Taf- 
faire  est  obscure  et  ambiguë.  Tantôt  on  dirait  que  c'est  plu^ 
tôt  le  vin  que  la  coupe,  et  tantôt  que  c  est  la  coupe,  et  non 
le  vin  *. 

SECTION    IV. 

Sur  les  circonstances,  jL^Î  (états) ,  de  )a  comparaison  et  lears 
différentes  espèces. 

Si  on  considère  la  comparaison  relativement  aux 
trois  choses  qui  ont  été  développées  dans  les  sec- 
tions précédentes ,  on  en  distingue  différentes  es- 
pèces qui  se  rangent  en  plusieurs  classes. 

SI.  —  Ciassement  de  la  compafaison  rdativement  à  Tobjet  comparé 
et  à  celui  auquel  on  le  compare ,  <j  AjJiji 

Sous  ce  point  de  vue ,  la  comparaison  se  subdi- 
vise en  plusieurs  espèces.  La  première,  c  est  lorsque 
les  deux  objets  de  la  comparaison  sont  l'un  et 
Tautre  simples ,  ù^jJl*  ,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  lien 
entre  eux,  0<-ajU  jjS',  comme  dans  la  comparaison 
de  la  joue  à  la  rose,  du  brave  au  lion,  de  la  science 
à  la  lumière,  etc.  La  deuxième,  c'est  lorsque  les 
deux  objets  de  la  comparaison  sont  simples,  mais 
liés,  «Xaj»-*,  entre  eux,  comme  dans  la  comparaison 

'  G*est4l-dire  qu  on  ne  sait  pas  lecpiel  est  le  plus  transparent  du 
vin  ou  de  la  coupe. 

IV.  a  6 


^ 
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des  efforts  sans  utiKté  à  un  dessin  qu'on  voudrait 

tracer  sur  i'eau. 

La  troisième ,  c  est  lorsque  les  deux  objets  sont 
simples,  mais  que  le  lien,  *M*,  entre  eux  na  lieu 
que  de  la  part  d'un  seul  de  ces  objets,  comme  dans 
ce  vers  d'Anwârî  : 


Ses  joues  sont  comme  un  riant  parterre  de  roses;  les  tresses 
de  ses  cheveux  sont  pareilles  (quant  à  la  couleur)  aux  nègres 
enjoués. 

La  quatrième,  c'est  lorsque  les  deux  objets  sont 
composés,  comme  dans  ce  vers  de  Khâcâni  : 

Tu  auras  vu  dans  le  cristal  (de  la  coupe]  le  reflet  enflammé 
du  soleil,  et  aussi  le  reflet  du  vin,  se  montrer  dans  cette 
même  coupe  (de  cristal). 

La  cinquième,  c'est  lorsqu'un  des  deux  objets  est 
simple  et  l'autre  composé.  On  en  a  vu  plus  haut 
des  exemples. 

La  sixième,  c'est  lorsque  les  deux  objets  de  com- 
paraison sont  l'un  et  l'autre  nombreux  >*X-«)wo,  au- 
quel cas  la  comparaison  peut  être  ou  réunie  [pêle- 
mêle]  c3j-^,  ou  séparée,  (^j,j^.  Elle  est  réunie, 
quand  on  mentionne  d'abord  quelques  objets  qu'on 
veut  comparer,  et  puis  qu'on  énonce  de  la  même 
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manière  quelques  objets  auxquels  on  compare  les 
premiers,  comme  dans  ce  qu'on  nomme,  en  termes 
de  grammaire  arabe,  c^j^j-ôô^  utJ,  réanion  et  dis- 
persion symétrique.  En  voici  un  exemple  dans  le  vers 
suivant  d'Abd-ul-Wâcî-Jabalî  :' 

«iî^-wl  (2^3 1^^  ^jy*^  ^^  b^  ^iM»*-« 

Ses  boucles  de  cheveux  tortillés ,  ses  joues  épanouies  et  sa 
taille  élégante,  sont  le  musc  pur,  la  rose  et  le  cyprès  des 
jardins  ^ 

Dans  Tespèce  de  comparaison  qu'on  nomme  s^- 
parée,  on  mentionne  d'abord  un  objet  qu'on  veut 
comparer  à  un  autre ,  puis  celui  auquel  on  le  com- 
pare; ensuite,  on  énumère  pareillement  d'autres  ob- 
jets qu'on  veut  comparer  et  ceux  auxquels  on  les 
compare  \  Ea  voici  un  exemple  dans  un  rubâ!  de 
Kamàl-Ismaïl  : 

^tiX^^  jâ  M-^^    O^^^-^  J>J^^  CaJU]^ 

Ton  visage  est  l'Océan  de  la  beauté,  tes  lèvres  sont  du 

^  Le  musc  se  jcapporte  aux  cheveux,  tant  à  cause  de  leur  noirceur 
qu'à  cause  des  parfums  dont  ils  sont  imprégnés  *,  la  rose  se  rapporte 
aux  joues,  et  le  cyprès  à  la  taille. 

*  C'est  simplement  une  série  de  comparaisons. 

26. 
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corail,  tes  cheveux  sont  de  Tambre  *;  la  bouche  est  rhuitre 
et  tes  dents  en  sont  les  perles;  ton  sourcil  est  la  nacdle  *; 
les  plis  de  ton  front,  les  flots  ;  ton  double  menton,  le  tourbil- 
lon du  malheur  ;  ton  œil ,  la  tempête. 

La  septième,  c'est  lorsqu'un  des  deux  objets  de 
la  comparaison  est  unique  et  l'autre  nombreux.  Si 
c'est  l'objet  quoh  compare  qui  est  unique,  et  celui 
auquel  on  compare  qui  est  nombreux,  on  nomme  cette 
comparaison  comparaison  de  pluralité,  ^  AAeyâJ.  Le 
vers  suivant  de  Jâmî  en  ofire  un  exemple  : 

Est-ce  une  joue  que  ceci,  ou  la  lune,  la  rouge  tulipe,  les 
rayons  du  soleil,  le  miroir  des  cœurs  ? 

Si  le  contraire  a  lieu ,  on  nomme  cette  compa- 
raison comparaison  d'égalité,  if^.yéé3  nxKâtS,  Le  vers 
arabe  suivant  en  offre  un  exemple  : 

Les  boudes  des  cheveux  de  mon  amie  et  mon  état  (désolé) 
sont  également  comme  la  nuit  (noire). 

S  H.  —  (Bassement  de  la  comparaison  rdativement  an  sujet 
de  la  comparaison. 

Sous  ce  rapport,  la  comparaison  se  subdivise 
aussi  en  plusieurs  espèces. 

La  pi^emière  est  nommée  comparaison  de  simili' 

^  Quant  à  la  couleur  et  à  Todeur. 
'  Quant  à  la  forme. 
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tade,  JjyU  (exemple),  c  est  lorsque  le  sujet  de  la  com- 
paraison est  formé  de  plusieurs  choses»  comme  il 
a  été  expliqué  plus  haut  (à  propos  du  sujet  d^  la 
comparaison  composée^). 

La  deuxième ,  nommée  comparaison  de  nonrsimili- 
tade,  JouUjjv^,  est  celle  dont  le  sujet  nest  pas  com- 
posé de  plusieurs  choses.  Nous  en  avons  doiiné  des 
exemples  en  traitant  du  sujet  de  la  comparaison. 

La  troisième,  nommée  comparaison  abrégée,  J^^^, 
est  celle  dans  laquelle  le  sujet  de  la  comparaison 
n'est  pas  mentionné ,  et  elle  se  subdivise  en  plusieurs 
espèces  :  i° lorsque  le  sujet  de  la  comparaison,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  mentionné,  est  évident  et  facile  à 
comprendre,  comme  par  exemple  lorsqu'on  com- 
pare an  brave  aiJi,  lion,  il  est  évident  que  le  sujet  de 
la  comparaison  cest  la  bravoure;  2°  lorsque  le  sujet 
de  la  comparaison  est  caclié,  ^^  (obscur) ,  en  sorte 
que  les  gens  d  esprit  ou  d'une  éducation  distinguée 
seulement  peuvent  le  trouver,  comme  dans  ce  verô 
de  Khâcâni  : 

'  Le3  rhétoriciens  arabes  ne  sont  pas  du  même  avis  à  ce  sujet. 
Àbd-ul-Câhîr-Jurjâni,  dans  son  ouvrage  intitulé  juê«.àUJ|  vfj^l,  les 
Secrets  de  l'éloquence,  dit  que  pour  qu  il  y  ait  JLy^*,  il  faut  que  le 
sujet  de  la  comparaison  résulte  de  plusieurs  choses  intellectuelles. 
Âo  contraire,  on  lit  dans  le  Miftah  et  le  Muiauwal,  traités  de  rhéto- 
rique dont  nous  avons  parlé  dans  la  note  préliminaire  de  ce  travail, 
que  les  choses  desquelles  se  tire  le  sujet  de  la  comparaison  peuvent 
être  sensibles  aussi  bien  qu  intellectuelles. 
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Son  bonheur  prématuré  est  comme  le  monde  superbe  où 
tu  vois  toujours,  par  la  sédition,  de  nouvelles  crises. 

Ici  le  sujet  de  la  comparaison,  c'est  le  trouble  et 
la  confusion  des  choses.  Or,  on  a  besoin  de  réfléchir 
pour  le  savoir. 

3"*  Lorsqu'il  n'y  a  ni  de  l'objet  qu'on  compare,  ni 
dp  celui  auquel  on  compare  aucune  description  {Uuoy) 
qui  puisse  servir  à  l'indication  du  sujet  de  la  compa- 
raison ,  comme  dans  ce  vers  de  Khâcâni  : 

ff^jU^  ouâ^^  ^^\So     ç^j\:>  v^3  ^^jy3  ijrj^j^ 

De  sa  joue,  de  son  visage,  de  ses  cheveux,  tu  as  à  la  fois^ 
le  paon ,  le  paradis  et  le  serpent  ^. 

4**  Lorsque,  au  contraire,  on  indique  d'une  ma- 
nière détournée  le  sujet  de  la  comparaison.  Ainsi, 
lorsqu'on  dit,  par  exemple  :  «  Le  brave ^  Zaïd  est  un 
lion,  ï)  l'expression  brave  découvre  le  sujet  de  la 
comparaison,  qui  est  la  bravoure.  Le  vers  suivant  de 
Khâcâni  fournit  un  autre  exemple  de  ce  genre  d'in- 
dication. 

Lorsque  son  poignard,  d'un  vert  (foncé),  devient  rouge 
par  l'effet  du  sang,  tu  vois  en  même  temps  les  traces  de 
Tçau  saumâtre  et  du  vin. 

^  Allusion  au  péché  originel.  Selon  les  musulmans,  le  paon  ac- 
compagna le  serpent  daus  le  paradis  terrestre.  La  joue  lui  est  corn* 
parée,  le  visage  est  assimilé  au  paradis,  et  le  serpent  aux  cheveux. 

*  ProprementyrerfiieiMî,  JuiïU 
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Par  les  mots  roage  et  vert,  qui  décrîvèïîr Tobjet 
quoii  compare,  il  est  évident  que  le  sujet  de  la 
comparaison ,  c'est  la  réunion  de  la  couleur  rouge 
et  de  la  couleur  verte. 

5°  Lorsque  Tobjet  qui  est  comparé  est  seid  dé- 
crit, comme  dans  ce  vers  d'Abd-ul-Wacî-Jabalî  : 

Sa  taille  est  courbée ,  des  larmes  sont  sur  ses  jouas  »  son 
cœur  est  plein  de  feu  :  qu  il  soit  donc  comme  le  firmament^, 
par  l'effet  de  tes  traitements  tyranniques. 

6**  Lorsqu'on  mentionne  seulement  la  description 
de  l'objet  auquel  on  compare,  comme  dans  ce  vers 
deNabigah^: 

Tu  es  un  soleil,  et  les  (autres)  rois  (sont)  des  étoiles. 
Lorsque  le  soleil  paraît,  aucune  d'elles  ne  se  montre. 

7**  Lorsqu'on  mentionne  la  description  des  deux 
objets  qui  sont  comparés,  comme  dans  ces  deux  vers 
deRûdakî': 

^  La  voûte  du  ciel  est  comparée  à  la  taille  courbée;  les  larmes, 
c*e8t  la  pluie*,  le  feu  du  cœur,  ce  sont  les  astres. 

*  Sur  ce  poète  arabe  célèbre ,  voyez  la  Chrest.  ar.  de  feu  M.  de 
Sacy,  t.  II ,  p.  4o4  et  suiv.  et  t.  III ,*  p.  261. 

*  Un  des  poètes  persans  les  plus  anciens,  sur  lequel  on  peut  con- . 
sulter  M.  de  Hammer,  Geschichte  der  Sch.  Redek.  Pers.  p.  39. 
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Tes  serviteurs,  ô  roi  conquérant,  sont  comme  des  tail- 
leurs au  jour  du  combat ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tailleurs 
de  leur  métier. 

Avec  la  mesure  de  leur  lance,  ils  mesurent  la  taille  de 
tes  ennemis,  ou  coupent  de  leurs  épées  et  cousent  avec  leurs 
flèches. 

Ici  les  mots  mesurer,  couper,  coudre,  décrivent 
élégamment  Tobjet  auquel  on  compare  (aj  aaA»), 
et  la  pique ,  Tépée,  la  flèche,  Tobjet  qu'on  compare 

La  quatrième  espèce  de  comparaison,  dans  le 
classement  relativement  au  sujet,  se  nonune  compa- 
raison détaillée ,  JaaJU  ;  c'est  celle  dans  laquelle  on 
mentionne  le  sujet  de  la  comparaison,  ou  bien  ce 
qui  en  dépend,  ou  y  est  annexe,  ^^Jjû**^.  Le  vers 
suivant  de  Saln^an  Sâwajî  ^  oflre  un  exemple  du 
premier  cas  : 

^  Poète  de  Tlrac  ajami  du  xiii*  siède  de  notre  ère.  Il  est  auteur 
d'un  diwân  estimé  et  de  plusieurs  autres  poésies.  Azur  le  cite  avec 
éloge  dans  son  copieux  Tazkira,  intitulé  Âtasck  kadah,  dont  je  pos- 
sède un  bel  exemplaire  que  je  dois  à  la  libérale  amitié  du  raja  Kali 
Kriscbna.  On  peut  voir,  sur  cette  {biographie  persane ,  le  plus  étendu 
de  tous  les  ouvrages  du  même  genre ,  Tintéressante  notice  que  mon 
savant  ami  et  ancien  élève  M.  N.  Bland  a  donnée  dans  le  journal  de 
la  Société  royale  asiatique  de  Londres  en  1 843. 
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c^l?  v'^3'  uy^^  ^j  ^j^  ^>ï 

Par  l*effet  de  tes  lèvres  de  rubis ,  la  sagesse  bronche  comme 
le  pied  par  Tefifet  du  vio.  Mon  cœur  tremble  par  Teffet  de 
ton  œil,  comme  la  main  par  TefiFet  de  Tivresse.    • 

Le  sujet  de  la  comparaison  dans 'ce  vers,  c'est  le 
bronchement  et  le  tremblement. 

Un  exemple  du  second  cas  se  trouve  dans  cette 
sentence  arabe  :  i^'^<JL  i  cU«^ï^  ^^^aAil  ^^^1 . 
«Le  discours  éloquent  est  comme  le  miel  pour  la 
douceiu'.  »  Ici  le  sujet  de  la  comparaison,  c  est  la  pro- 
pension naturelle  (qu'excite  l'éloquence  et  le  miel), 
ce  qui  dépend  de  la  douceur  (qui  y  est  inhérente). 

La  cinquième  espèce,  cest  la  comparaison  proche, 
vjAi^,  et  commune  y  J«Xjùa^  (triviale).  On  en  distingue 
plusieurs  espèces,  selon  les  différentes  causes  qui  dé- 
terminent ce  caractère  : 

1°  Lorsque  le  sujet  de  la  ^comparaison  est  unique 
coiïime  la  noirceur  dans  la  comparaison  d'un  nègre 
avec  le  charbon,  et  la  blancheur  dans  celle  du  miel  à 
la  neige;  a*" lorsque  l'objet  auquel  on  compare  a  un 
rapport  prochain  (ou  naturel)  avec  l'objet  qu'on  lui 
compare,  comme  dans  la  comparaison  de  h  jujube^ 
à  la  pomme;  3°  lorsque  Tobjet  auquel  on  compare 

1  jUL^,  Cest,  selon  le  Burhân-i-câti,  un  fruit  de  couleur  rouge 
qui  ressemble  à  la  jujube,  mais  qui  est  plus  gros.  On  le  nomme, 
ajoute  Tauteur  de  ce  dictionnaire,  «j^»  en  arabe,  et  v^j  en  hindt. 
Or,  ce  dernier  mot  est  simplement  le  nom  de  la  jujube  en  hindous- 
taoi. 
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se  présente  souvent  à  Tesprit,  comme  la  comparai- 
son des  cheveux  à  la  nuit;  d*un  beau  visage  au 
soleil,  etc.  Au  surplus,  dans  la  comparaison procfte, 
le  sujet  de  la  comparaison  n'offre  pas  de  détails,  ou 
du  moins  ils  n  y  sont  qu  en  petit  nombre ,  comme 
dans  la  comparaison  du  soleil  au  miroir,  quant  à  la 
rondexu"  et  à  Téclat. 

La  sixième  espèce,  cest  la  comparaison  excen- 
trique, *Xju^  (éloignée)  et  extraordinaire,  <-*^ ,  et  il  y 
en  a  aussi  plusieu^^  espèces  d'après  les  différentes 
causes  d'excentricité  et  de  singularité  de  la  compa- 
raison :  i"*  lorsque  le  sujet  de  la  comparaison  est 
multiple  ou  composé  de  plusieurs  choses,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut;  a**  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  rap- 
port éloigné  entre  l'objet  comparé  et  celui  auquel 
on  compare,  comme  dans  ce  vers  de  Mukhtarî  : 

p 

Dans  ce  noir  nuage,  cette  blanche  neige  et  cetle  verte 
terre,  op  voit  le  perroquet  sortir  de  l'œuf  du  corbeau  ^ 

Il  est  évident  que  le  nuage,  la  neige,  le  corbeau 
et  l'œuf  n'ont  pas  entre  eux  les  rapports  qui  existent 
ordinairement  dans  les  objets  mis  en  comparaison. 

3**  C'est  lorsque  l'objet  auquel  on  compare  ne  se 
présente  que  rarement  à  l'esprit,  à  cause  qu'il  est 

^  Le  corbeau  se  rapporte  au  nuage  noir,  Tœuf  à  la  neige,  le  per- 
roquet à  la  terre  verte.  Il  y  a  là  aussi  la  figure  orientale  nommée 


NOVEMBRE  1844.  403 

du  nombre  des  choses  conjecturales  et  dimagina- 
tion.  On  en  a  un  exemple  dans  les  expressions  :  les 
dents  des  ogres,  les  drapeaux  de  rubis,  et  autres  du 
même  genre. 

4**  C  est  lorsque  le  sujet  de  la  comparaison  est 
composé  et  intellectuel.  En  effet,  plus  le  sujet  de  la 
comparaison  est  composé  de  diverses  choses,  plus 
la  comparaison  est  excentrique  et  singulière.  Cepen- 
dant, cette  dernière  comparaison  est  plus  commune 
que  celle  dont  la  composition  (c-a,aS]^)  est  conjectu- 
rale ou  dimagination. 

La  comparaison  éloquente,  jaX^  ,  est  la  même  que  si 
elle  était  éloignée,  <Xa«j  et  extraordinaire,  (^^j^,  et  elle 
est  le  contraire  de  l^.  prochaine  <^ji  et  de  la  commune 
Josjûjb*;  car  cette  dernière  est  la  moins  considérée 
dans  Yéloquence,  *p!^,  parce  que  nous  préférons  ce 
qui  est  loin  de  nos  idées  ordinaires  ^  C'est  comme 
rhomme  altéré  qui  éprouvé  plus  de  plaisir  (  qu'un 
autre  )  à  boire  de  feau  froide. 

Quelquefois  la  comparaison  commune,  J^^xiu*,  se 

trouve,  par  un  qualification  particulière,  ij^^y  em- 
preinte de  singularité,  comme  dans  ce  vers  de 
Mukhtarî  : 

Ce  serait  une  lune ,  si  la  lune  avait  la  taille  du  cyprès  ;  ce 
serait  un  cyprès ,  si  fe  cyprès  avait  la  lune  pour  fruit. 
♦ 
^  Je  laisse  à  récrivain  persan  la  responsabilité  de  cette  assertion. 
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La  comparaison  dune  jeune  femme  à  la  iune  et 
au  cyprès  est  commune;  mais,  à  cause  de  la  condi- 
tion que  le  poète  y  a  ajoutée,  elle  devient  rare. 

s  III.  —  Sur  la  divinon  de  la  comparaison  par  rapport  au  but,    ^^ 

Sous  le  point  de  vue  du  but,  la  comparaison  se 
divise  en  deux  ejspèces  :  celle  dont  le  but  est  re- 
connu ou  accepté,  Jy-iU,  et  celle  dont  le  but  est  écarté 
ou  rejeté,  ^^^j^ .  La  première ,  c'est  lorsque  la  com- 
paraison est  complète,  quant  à  la  désignation  du 
but,  et  que  Tobjet  auquel  on  compare  est,  relative- 
ment à  l'objet  comparé,  évident ,  complet,  rationnel, 
et  qu'il  est  d'une  possibilité  reconWe  par  celui  à 
qui  on  s'adresse.  La  seconde  est  celle  qui  est  défec- 
tueuse sous  ces  divers  points  de  vue, 

SECTION  v. 
Sur  l'instrument  c:>F.>[  '  de  ia  comparaison. 

On  nomme  immédiate  ou  énergique,  *>Sy ,  la  com- 
paraison dont  l'instrument  n'est  pas  exprimé,  et 
celui  dont  l'instrument  est  exprimé  se  nomme  mé- 
diate ou  renvoyée,  J-w^. 

On  distingue  deux  espèces  de  la  première.  En 
eflFet,  on  peut  supprimer  simplement  l'instrument 
de  la  comparaison,  comme  dans  ce  vers  de  Khâ- 
câni  : 

*  Cest-à-dire  la  particule ,  ^Jjs^ ,  ou  plutôt  le  mot  employé  pour 
unir  les  objets  comparés,  aiqsi  qu  on  le  verra  plus  loin. 
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yV^wî    (jJji^  (jft^W*    U^^^JJ  Lj\ji3\  ^^ 

Le  17 in  est  le  soleil  qui  dore  (la  nature);  la  coupe  de 
cristal  qui  le  contient,  c'est  le  ciel.  Sache  (encore)  que  la 
main  de  Téchanson  qui  verse  ce  vin,  c*est  Torient,  et  que 
Toccident  c'est  la  lèvre  de  l'amie  (qui  le  boit). 

Ou  bien  on  supprime  Tinstrument  de  la  compa- 
raison, et  on  unit  par  iannexion  l'objet  auquel  on 
compare  (^  aaA..*)  à  Tobj  et  comparé  ( aaA^)  ^ ,  comme 
dans  ce  vers  arabe  : 

Le  zéphir  se  joue  dans  les  branches,  tandis  que  l'or  du 
soleil  couchant  passe  sur  l'argent  de  l'eau. 

Ici  rintention  du  poëte  est  de  comparer  les  rayons 
du  soleil  couchant  à  l'or,  et  Teau  à  l'argent,  et  il  a 
mis  ensemble  ces  deux  expressions,  faisant  de  l'ob- 
jet auquel  on  compare  (aj  a.jA*)  V antécédent,  oXjà^^ 
et  de  l'objet  comparé  (a.*A*)  le  conséquent,  aaJ!  ci^J^àut. 
De  là,  l'expression  l'orda  soleil  couchant,  c'est-à-dire 
le  soleil  couchant  semblable  à  Vor;  et  Varient  de  Veau, 
c'est-à-dire,  Veau  pareille  à  Varient 

La  comparaison  médiate  ou  renvoyée  est  celle 

'  C'est  la  figure  favorite  de  la  Bible  :  lajllk  de  Sion,  le  casque  du 
salât  y  le  bouclier  de  la  foi,  etc,  pour  Sion  comme  unejeunefUe,  le  salut 
comme  un  casque,  la  foi  comme  un  bouclier,  etc.  A  ce  sujet,  on  peut 
consulter  mon  Coup  d  œil  sur  la  littérature  orientale. 
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dans  laquelle  on  emploie  Tinstrument  de  la  com- 
paraison. Or,  cet  instrument  est  en  arabe  un  des 
mots  éj  comme;  (j^y  de  même  que;  JjU,  ressemblance, 
et  autres  expressions  analogues.  En  persan  :  *xjuU, 
ressemblance;  ^y^,  comme;  3j^,  pareil  [à  la  ma- 
nière); (^Ufcj,  semblable  (en  parité);  f^^  et  [ty^, 
on  dirait,  etc.  Les  poètes  persans  emploient  quel- 
quefois d'autres  expressions  au  lieu  de  ces  mois, 
comme  dans  ce  vers  de  Nazîrî  ^  : 

A  cette  fidélité  languissante,  je  reconnais  Todeur  (la  ma- 
nière d*agir)  de  mon  ami.  Prenez  ces  roses  de  ma  main;  car 
elles  me  sont  désormais  inutiles. 

Le  but  de  cette  comparaison  est  d'assimiler  lami 
à  la  rose,  et  l'odeur  (ou  la  manière)  de  l'ami  qui 
s'approche  remplace  Vinstrament  de  la  comparaison. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  la  classification 
de  la  comparaison  sous  le  point  de  vue  de  hi  force, 
cay>  et  de  la  faiblesse ,  oU-»  ;  mais ,  auparavant,  nous 
devons  faire  observer  que  la  comparaison  ne  peut 
être  exprimée  que  de  huit  façons  [f^]  diflFérentes. 
La  première,  c'est  lorsqu'on  exprime  les  deux 
objets  de  la  comparaison,  et  qu'on  supprime  le 
sujet  et  l'instrument.  Exemple  :  Zéid  est  un  lion,  La 
deuxième,  c'est  lorsqu'il  y  a  interrogation,  et  qu'on 

^  On  emploie  aussi  JrV<2û- 

*  Poète  du  Khorassan  cité  dans  ÏAiasch  kadah. 


NOVEMBRE  1844.  407 

retranche  aussi  Tobjel  qui-est  comparé  aa-ôm»  ,  comme 
si  on  demande  :  Qa  est-ce qae  Zéîd?  et  qu'on  réponde: 
Un  Kon.  La  troisième,  c'est  lorsqu'on  retranche  seu- 
lement l'instrument  de  la  comparaison.  Exemple  : 
Zéid  est  un  lion  quant  à  la  bravoare.  La  quatrième, 
c'est  lorsqu'il  y  a  interrogation,  et  qu'on  retranche, 
outre  l'insti'ument,  l'objet  qui  est  comparé,  comme 
plus  haut.  La  cinquième,  c'est  lorsqu'on  supprime 
le  sujet  (*^^)  de  ]a  comparaison. Exemple:  Zéid  est 
semblable  à  un  lion.  La  sixième ,  c'est  lorsqu'il  y  a  in- 
terrogation et  qu'on  supprime,  outre  le  sujet  de 
la  comparaison ,  l'objet  qu'on  veut  comparer.  La 
septième ,  c'est  lorsqu'on  exprime  les  quatre  choses 
qui  constituent  la  comparaison  complète.  Exemple  : 
Zéîd  est  semblaJble  à  un  lion  quant  à  la  bravoure.  La 
huitième  enfin,  c'est  lorsqu'on  supprime  seulement 
l'objet  qui  est  comparé  ;  ce  qui  a  lieu  quand  il  y  a 
interrogation. 

Or,  de  ces  huit  espèces,  les  deux  premières  sont  les 
plus  énerçiques  [ç^yi]  ),  et  les  deux  dernières  les  plus 
faibles  (v-ÂJuàl).  Les  autres  tiennent  le  milieu  entre 
la  force  et  la  faiblesse.  La  suppression  de  l'instru- 
ment ou  du  sujet  de  la  comparaison  la  rend  plus 
énergique  (forte),  parce  que,  dans  le  premier  cas, 
il  semble  qu'on  veut  dire  que  l'objet  qui  est  com- 
paré est  véritablement  aâajo  l'objet  lui-môme  auquel 
on  le  compare ,  et  dans  le  second  cas ,  il  n'y  a  alors 
qu'une  indication  générale  (o^-A^yS) .  Ainsi ,  lorsqu'on 
n'énonce  pas  ces  deux  choses  dans  une  comparai- 
son ,  elle  en  devient  plus  forte  (j^is^)  ou  plus  éner- 
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gique.  Lorsqu^on  n  exprime  qu  une  seule  de  ces  deui 
choses,  elle  est  moins  forte  (  ou /aî&Ie.oUjM^  relative- 
ment à  la  première  ) ,  et  enfin  lorsqu*on  les  exprime 
toutes  les  deux ,  la  comparaison  est  sans  énergie  ou 
très-faible,  v-âju^I. 


MÉMOIRE 

Sur  l'extension  progressive  des  côtes  orientales  de  la  Chine, 
depuis  les  anciens  temps  ;  par  M.  Edouard  Biot. 

Le  travail  que  j'ai  fait  sur  les  déplacements  du 
cours  inférieur  du  fleuve  Jaune  depuis  le  3 g*  jus- 
qu'au 34' degré  de  latitude  boréale,  et  qui  a  été  in- 
séré dans  les  cahiers  de  mai  et  juillet  i843  du 
Journal  asiatique ,  ma  conduit  à  étudier  l'extension 
progressive  de  la  côte  orientale  de  la  Chine ,  entre 
le  point  où  le  grnnd  fleuve  aboutissait  autrefois ,  et 
celui  où  se  trouve  son  embouchure  actuelle.  J'ai 
fait  à  ce  sujet  quelques  recherches  dans  la  grande 
Géographie  des  Thsing  {TTiaï'ihsing-y-thoang'tchi), 
et  je  les  ai  étendues,  du  côté  du  nord,  sur  tout  le 
littoral  du  golfe  du  Pe-tchi-li  et  du  Liao-toung,  du 
côté  du  sud,  jusqu'aux  bouches  du  grand  Kianget 
jusqu'à  la  baie  de  Hang-tcheou-fou ,  au  sud  de  la- 
quelle commencent  les  côtes  escarpées  et  granitiques 
qui  bordent  toute  la  province  de  Fo-kien. 
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J*ai  ainsi  extrait  de  ja  grande  Géographie  de» 
Thsing  quelques  faits  dont  les  uns  me  paraissent 
nouveaux,  et  dont  les  autres  avaient  besoin  d^ètre 
vérifiés  par  le  témoignage  de  textes  authentiques» 
En  même  temps ,  j*ai  pu  consulter  au  dépôt  de  la 
marine,  grâce  à  Tobligeance  du  chef  de  ce  dépôt, 
M.  Daussy ,  les  cartes  des  côtes  orientales  de  la  Chine 
nouvellement  publiées  par  TÂmirauté  anglaise, 
d'après  les  relevés  exécutés  dans  les  dernières  expé- 
ditions de  i8/io,  i8iii ,  iS&a.  M.  Daussy  m*à pa- 
iement communiqué ,  dans  ce  même  établissement, 
la  carte  de  Tentrée  du  Kiang  jusquà  Nan4dng,  et 
celle  de  l'entrée  de  la  rivière  de  Ning-po,  relevées 
en  18^1  par  M.  Fisquet,  enseigne  de  vaisseau  à 
bord  de  la  corvette  française  la  Doauadey  comman- 
dée par  M.  de  RosameL  M.  Fisquet  a  déterminé  \ 
par  la  comparaison  suivie  de  deux  très-bonnes 
montres  marines,  la  longitude  de  plusieurs  points 

^  Voici  les  résultats  de  M.  Fisquet,  tels  qu'il  les  a  établis  dans 
un  Mémoire  présenté  à  TÂcadémie  des  sciences  en  i843. 

LongitaJM  Est 
à  partir  d«  Pari», 

Manille  (cathédrale) ii8*  18'  3^" 

Tdun-haï  (le  fort) iig*  a5'  5a" 

Ting-ha!  (le  débarcadère) 1 19*  48'  89" 

G'Ketto  (aiguade) ii9*  53'  10" 

Ning-po  (partie  est  de  la  ville) 1 1 9"  17'  a/4" 

Ke-chan,  plutôt  He-chan  (File   Noire  aa  sortir  de 

Tarcbipel TchoH-san) 1 19"  61'  A8" 

Émoy  (Se  Kon-long-so  près  d*Emoy) 1 1 5*  5o'  1 1" 

Hong-kong  (partie  oaest  de  la  ville) m*  5i'  &5" 

Tourane  (observatoire) io5*  53'  35" 

Singirpore loi*  33'  16" 

On  remarquera  y  dans  ce  tableau ,  les  longitudes  de  Tchin-htiX  et 
IV.  27 


410  JOURNAL  ASIATIQUE. 

de  la  c6te ,  et  ses  résultats  précis  permettront  aux 
géographes  de  se  fixer  sur  les  différences  que  Ton 
trouve  pour  la  partie  orientale  de  la  Chine,  entre 
la  carte  des  missionnaires  et  la  plupart  des  cartes 
an^kdses,  telles  que  celles  d*ArkwrIght ,  de  Wylde. 
Ces  divers  secours  me  font  espérer  qu'on  lira  avec 
quelque  intérêt  le  faisceau  de  notes  que  j'ai  ainsi 
réunies  sur  l'extension  et  la  configuration  des  côtes 
orientales  de  la  Chine. 

D'après  la  grande  Géographie. des  Thsing  (Thaï' 
thmg'y-thoang'tchi),  a*  édition,  commencée  en  176^ 
et  achevée  vers  l'an  1790,  la  ville  de  Thien-tsin ,  ce 
port  renommé  sur  le  Pe-ho,  commença  par  quel- 
ques cabanes  de  pêcheurs  qui  furent  réunies  en  un 
bourg  sans  rempart,  nommé  Haï-pin  (bord  de  la 
mer)  au  teifaps  de  la  dynastie  Youen,  qui  régna  en 
Chine  de  l'an  ia6o  à  fan  t  368.  Sous  la  dynastie 
Mingi  la  deuxième  année  Young-lo  (  1  àok) ,  on  en- 
toura ce  bourg  d'une  muraille;  et,  la  troisième  année 
de  la'même  période  (  1 4o5),  une  ordonnance  impé- 
riale établit  le  poste  miUtaire  (  fVeî)  de  Thien-tsin 
sur  l'emplacement  du  bourg  Haï-pin.  On  y  joignit 
un  bureau  d'administration^  dit  bureau  de  gauche, 

de  Nvnj^'fo,  qui  ne  8*ëcartent  qae  d'une  dizaine  de  minutes  des 
longitudes  données  pour  ces  villes  par  les  missionnaires,  tandis  que 
les  cartes  d'Arkwright  et  des  autres  géographes  anglais  placent 
Ning-pô  à  118**  01',  et  Tchin-haî  à  118°  20  es(  de  Paris,  ce  qui 
fait  une  différence  d'un  degré  avec  les  positions  des  missionnaires. 
Celles-ci  se  trouvent  donc  réellement  assez  près  de  la  vérité,  et 
Klaproth  a  eu  tort  d adopter  dans  sa  carte,  pour  ces  deux  points» 
les  positions  des  Anglais. 
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et  l'année  suivante ,  un  autre ,  dit  bureau  de  droite. 
On  lit,  dans  cet  article  dé  la  Géographie  impé- 
riale, qu'on  compte  de  Thièn-tsin  ati  sud-est  jusqu'à 
la  mer,  i  lo  li  ou  6o,5oo  mètres,  en  prenant  le  U 
à  sa  valeur  de  1800  tchi  de  5o5  millimètres,  ce 
qui  équivaut,  en  mfesurôs  métriques,  à  55o  mètres 
environ  *.  Sur  la  carte  du  Pe4chiJi,  reproduite  d'a- 
près les  observations  des  missionnaires  dans  l'Atlas 
de  d'Anville,  on  mesure,  de  Thien-tsin  à  là  mer, 
une  distancé  qui  répond  à  5o  kilomètres,  et  cette 
carte  doit  représenter  l'état  de  la  cote  au  commen- 
cement du  xvm*  siècle  (vers  1710),  époque  où 
fat  terminé  le  travail  de  Gerbillon  et  de  ses  collabo- 
rateurs. Enfin ,  M.  Âbel ,  qui  accompagnait  l'ambas- 
sade de  lord  Amherst,  en  1817,  compte  de  l'em- 
bouchure du  Pe-ho  à  Thien-tsin  en  ligne  droite 
ào  milles  anglais  de  1 609  mètres,  ce  qui  fait  64,36o 
mètres.  Il  ajoute  que  les  sinuosités  de  la  rivière 
doublent  presque  cette  distance.  D'après  ^es  données, 
de  171041780,  époque  de  la  rédaction  de  la  Géo- 
graphie impériale,  l'eitension  de  la  côte  paraît  avoir 
été  de  1 4îi  mètres  ou  y  de  kilomètre  par  an,  et  de 
1 780  à  1817,  elle  a  été  de  111  mètres  ou  -J-  de  ki- 
lomètre par  an. 

BarroW,  qui  accompagnait  l'ambassade  de  lord 
Macartiney  en  1793,  dit  que,  sur  la  carte  de  Marco- 
Polo,  l'ancien  emplacement  de  Thien-tsin  est  près 
de  la  mer,  ce  qui  s'accorde  avec  le  nom  qu'il  avait 

*  Cette  évaluation  s'accorde  avec  celle  des  missionnaires,  qui 
comptent  300  U  par  degré  de  latitude. 

^7' 
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sous  les  Youen,  Hahpin,  (bord  de  la  mer)^  En  pre-  v 
nant  ia6o  pour  l'époque  approximative  que  repré- 
sente cette  carte  de  Marco-Polo,  il  y  a  45o  ans  de 
12 60  à  1710,  époque  de  celle  des  missionnaires, 
et ,  dans  ce  laps  de  temps ,  la  côte  se  serait  avancée  de 
5o,ooo  mètres,  ce  qui  ferait  par  an  environ  -  de 
kilomètre  en  moyenne,  nombre  semblable  à  celui 
que  j'ai  déduit  en  comparant  le  texte  du  Thaî-thsing- 
y-toang-tchi  et  le  récit  de  M.  Âbel. 

Cette  progression  est  beaucoup  plus  rapide  que  sur 
nos  côtes  de  France,  par  exemple,  à  Tembouchure 
du  Rhône  où  la  cote  ne  s'est  avancée  que  d'une  demi- 
lieue  environ  depuis  1  ySo,  ce  qui  ne  fait  que  ao 
mètres  par  an  v  n>ais  tous  les  voyageurs  anglais  s'ac- 
cordent à  dire  que  nulle  part  la  terre  ne  gagne  autant 
sur  la  mer  que  dans  le  golfe  du  Pe-tchi-li.  «  La  terre, 
sur  les  bords  du  Pe-ho,  dit  M.  Abel  (pag.  76,  79, 
de  son  voyage) ,  présente  l'apparence  d'une  formation 
récente j  étant  composée  d'argile  et  de  sable,  sans 
l'addition  du  plus  petit  caillou;  et  l'on  voit  la  su- 
perposition des  couches  amenées  parles  inondations 
successives.»  En  effet,  la  Géographie  des  Thsing 
mentionne ,  60  li  à  l'est  de  Thien-tsin ,  un  poste  Haï' 
pang-yng  ou  cantonnement  de  la  digue  de  mer ,  établi 
au  lieu  dit  Ko-kou,  sous  les  Ming,  la  vingt-cinquième 
année  Wang-li  (1597).  -^^  commencement  de  la 
dynastie  mantchoue,  on  y  établit  un  poste  d'inspec- 
tion, puis  on  reporta  ce  poste  àTa-kou,  plus  à  l'est 
et  plus  près  de  l'embouchure  du  Pe-ho.  Ensuite, 

^  Barrow,  tome  II  de  la  traduction  française,  page  3^i. 
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la  trente-deuxième  année  de  Khien-loung  (en  1767), 
on  reporta  le  poste  à  la  nouvdle  fortification  de 
Choaï'Sse  ^. 

Autour  de  rembouchure  du  Pe-ho,  la  cote  est 
très-plate.  La  marée  qui  s*élève  en  ce  point  de  8 
à  10  pieds,  selon  les  navigateurs  anglais,  remonte 
jusquà  Thien-tsin,  conséquemment  à  plus  de  100 
kilomètres ,  en  suivant  les  contours  du  fleuve.ÂÂo  li 
ou  3  3  kilomètres  à  Test  de  Thsang-tcheou,  est  un 
pont  d'où  Ion  voit  la  mer  {fVang-haî'kiao).  Thsing- 
haï,  au  sud  de  Thien-tsin,  fut  fondée  sous  les  Kin, 
la  quatrième  année  Ming-tchang  (  1 1 93).  Au  temps 
des  Han,  son  territoire  disait  partie,  de  celui  de 
Tchang-wou  et  de  Toung-ping.  En  allant  encore  au 
sud,  on  trouve  la  ville  d,e  Yeurchan,  située  70  li 
au  nord  de  rancienne  ville  Kao-tching,  établie  sous 
les  Han,  avec  le  rang  de  ville  du  troisième  ordre. 
On  compte  de  Yen-chan  jusqu*â  la  mer,  au  nord, 
lao  li  ou  66  kilomètres.  Du  temps  des  Han,  Kao- 
tching  était  à  peu  près  la  limite  de  la  terre  de  ce 
côté  du  littoral ,  qui  a  dû  saugmenter  moins  que 
la  partie  voisine  de  l'embouchure  du  Pe-ho.  Le 
commentaire  du  livre  des  Eaux  [Chonî-king)  y  dit  : 
((En  naviguant  à  Test,  on  passe  au  nord  clu  mont 
Kie  [Kie-ehan),  »  Ce  mont,  d après  la  section  géogra- 
phi({ue  de  l'histoire  des  Weï,  est  situé  5  a  li  au  nord<- 
est  de  KaO'tching,  conséquemment  près  de  Yen- 
chan,  qui  était,  en  1 780 ,  à  1 30  li  de  la  mer.  Le  Kie- 

*  Voyex  l*article  Thien -tsin-fou  dans  la  géographie  des  Thsing, 
pour  cette  citation  et  pour  les  suivantes. 
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chan  est  donc  bien  plus  éloigné  de  la  mer,  aujour- 
d'hui qu'autrefois.  Beaucoup  de  salines  s'établissent 
sur  cette  côte  à  mesure  que  les  eaux  de  la  mer  se 
retirent.  La  carte  du  Pe-tchi-li,  dressée  par  d'An- 
ville,  présente,  au  sud  du  Pe^ho,  un  renfoncement 
de  la  côte  qui  n'existe  pas  sur  les  cartes  nouvelles 
de  l'Amirauté  anglaise.  Ainsi ,  ce  renfoncement  a 
été  remblayé  par. les  atterrissemeiits. 
:  Plus  au  sud ,  la  côte  s'est  aussi  avancée  autour 
d.es  bouches  de  l'ancienne  rivière  Thsi,  qui  cor- 
respond à  peu  près  au  Ta-thsing-bo  actuel,  et  de 
l'ancien  bras  du  fleuve  Jaune ,  désigné  «  dans  le  Chou- 
king  et  le  Sse-ki,  par  le  nom  dé  Tho.  La  limite  où 
s'arrêtait  autrefois  la  mer  doit  être  marquée  approxi- 
mativement par  les  emplacements  des  villes  de 
Gheou-kouang ,  de  Lo-ngan ,  de  Po-baï ,  actuellement 
Pin-tcheou,  qui  existaient  sous  les  Han.  Non  loin 
dé  Pin-tcheou,  au  nord-est  de  la  ville  actuelle  de 
Pou-hing,  on  voit  les  restes  de  la  très-ancienne  ville 
de  Pou-hou,  citée  sous  les  Chang  et  les  Tchepu.  La 
géographie  cite  encore  la  tour  de  Thsin ,  JTism'Ûiaiy  à 
l'est  de  Pin-tcheou,  et  dit:  ctDans  le  commentaire 
du  Chou-king,  article  du  vieux  P'ou-thaî,  on  lit  ce 
qui  suit  :  Au  bord  de  la  mer,  il  y  a  la  tour  de  P'ou, 
P*ou-ihaî;  elle  est  haute  de  80  pieds,  et  a  pour  base 
un  carré  de  200  p'ou  (au  lieu  de  p*ou,  il  faut  lire 
tchi,  pied  chinois).  Selon  la  tradition,  Thsing-chi- 
hoang ,  faisant  sa  tournée  dans  les  provinces  orien- 
tales ,  vint  au  bas  de  cette  tour.  Maintenant,  elle  est 
éloignée  de  3o  li  de  la  mer  à  l'est.  Elle  est  i5  li  au 
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nord-^st  du  Tcheou  (Pin-tcheou)*  »  iyai>rès  c0tt€  in- 
dication, la  côte  n^aurait  gagné  dans  cette  partie  que 
3o  ii,  environ  16  kiiomètrèi,  depuis  le  temps  de 
Thsin^chi-hoang,  c'est-à-dii^e  depuis  deux  miilé  ans; 
quantité  beaucoup  moindre  que  dans  ie  fond' du 
golfe.  On  lit  aussi  dans  le  même  article  fVoortingfoUt 
de  la  géographie ,  que,  diaprés  la  description  statisti- 
que des  districts  et  villes  de  la  période  Tooen-ho  (806- 
8a  1  ) ,  la  grande  mer  était  alors  1 60  li  (  88  kilom.  ),  à 
l'orient  de  PVhaï,  et  i4o  li  (77  kilomètres),  à 
Torient  de  Fôu-thaï.  Les  emplacements  de  ces  villes 
n'ont  pas  changé  depuis  la  période  Ypuen-ho,  et,  sur 
la  carte  de  d'Anvillc ,  la  mer  est  enorre  1 5o  li  à 
Test  de  Fin-tchou  ou  Fo-haï,  et  i4o  li  à  Test  de 
Fou-thaï.  D  est  probable  que  la  rivière  de  Thsi, 
dont  le  cours  n'a  pas  une  très-grande  étendue,  ne 
charrie  pas  beaucoup  de  vase,  ou  qu'il  y,  a  sur  ce 
point,  quelque  courant  do  mer  qui  empêche  le 
dépôt  des  atterrissements.  On  lit  à  la  ^ite  du  pas- 
sage même  que  je  viens  de  citer,  comme  éùnt 
de  806  à  82 1  :  «Sur  le  bord  de  la  mer,  il  y  a  des 
dunes  de  sable,  hautes  de  1  o  pieds  et  de  a  li  (  1 000 
mètres)  de  contour.  Ce  heu,  où  la  rivière  de  Thsî 
se  JQtte  dans  la  mer ,  est  ordinairement  appelé  le  gué 
de  la  bouche  bruyante  parce  que  la  marée  combat 
avec  le  courant  de  la  rivière  de  Thsi.  Cependant,  il 
y  a  toujours  gué  sur  ce  point,  et,  au-dessous ,  on  con- 
centre par  évaporation  le  sel  de  la  mer.  »  L'éditeur 
ajoute  :  «Ces dunes,  delà  période  Youen-ho,  étaient 
à  la  limite  de  l'arrondissement  actuel  de  Li-tsin.j>^ 
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Au  surplus,  toute  cette  côte  est  très-plate ,  et  la  marée 
montant ,  d'après  les  marins  anglais ,  de  8  à  i  o  pieds 
dans  le  golfe  du  Pe-tchi-li,  -il  peut  y  avoir  plus  de 
deux  lieues  de  di£Eérence  entre  la  limite  de  la  basse 
et  de  la  haute  mer.  Conséqueounent,  le  point  où 
s  arrête  la  cot«  ne  peut  être  établi  qu'approxima- 
tivement  avec  les  documents  chinois.  Dans  Tarron- 
dissement  de  Laî-tcheou-fou ,  commencent  jesroches 
du  Chan-toung ,  et  cet  arrondissement,  ainsi  que  ce- 
lui deTeng-tcheou-fou,  qui  s'étend  jusqu'à  la  pointe 
orientale  du  Ghan-toung,  n'offire  que  des  atterrisse- 
ments  beaucoup  moins  notables. 

Une  notice  sur  le  Pe-ho,  insérée  au  numéro  de 
février  i84a  du  Chiness^  Ripository,  dit  que  cette 
rivière  se  jette  dans  le  golfe  par  deux  bouches  ou 
bras,  et  que  les  ambassades  anglaises  sont  entrées 
par  le  bras  du  sud.  Suivant  cette  notice,  le  bras 
nord  est  représenté  sur  les  cartes  chinoises.  II  est 
plus  large  que  le  bras  sud ,  et  sa  séparation  a  lieu 
quelques  milles  au-dessus  de  Thien-tsin.  11  est  pro- 
bablement marécageux  et  impraticable  pour  les  na- 
vires et  bateaux  de  grande  dimension.  Ce  bras  nord 
est  représenté  sur  la  carte  du  Pe-tchi-ii,  jointe  au 
premierjivre  d'une  nouvelle  description  des  dépar- 
tements et  arrondissements  de  la  période  Khien- 
loung,  achevée  et  publiée  en  i&o3.  Upart  de  l'em- 
bouchure de  la  réunion  des  trois  rivières,  San-ho, 
Les  cartes  de  d'Anville  et  de  Kiaproth  *  ne  marquent 

*  J*at  joint  cette  carte  à  mon  Dictionnaire  des  villes  et  arrondi»* 
jiements  de  la  Chine ,  1 843, 
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aucune  jonction  entre  le  San-ho  et  le  Pe-lio,  où 
vient  aboutir  le  canal  impérial  Yun«-ho.  Probable- 
ment cette  jonction  est  incomplète  et  a  lieu  à  tra- 
vers des  marécages. 

La  carte  générale  des  cotes  de  la  Chine ,  publiée  en 
1 8/i  3  par  TAmirauté  anglaise ,  rapporte  tous  les  son- 
dages faits  dans  le  golfe  du  Pe-tchi-li,  par  le  capitaine 
Basii  Hall ,  qui  accompagnaitlord  Amherst  en  1 8 1 6  ^. 
Les  chiflres^de  ces  sondages,  exprimés  en  toises  an- 
glaises de  i^'Sa  centimètres,  augmentent  de  i  ^ 
jusqu'à  7 ,  8 ,  le  long  de  la  côte  occidentale  du  golfe, 
en  se  rapprochant  du  Ghan-toung.  Ils  varient  prè^ 
de  la  côte  nord,  entre  1 3  et  1 5.  Les  extrêmes  sont 
1  o  et  a  G.  Un  grand  banc  découvert  se  voit  à  Test  de 
Tembouchure  du  Pe-ho.  Il  est  indiqué  sur  la 
earte  de  KJaproth.  La  carte  de  V Amirauté  Vappelle 
Cha-louï,  et  M.  Guttzlaff,  dans  son  journal  ^,  le 
nomme  Cha-lou-pou-tien.  Plusieurs  îles  se  voient  au- 
près, et  la  côte  opposée  forme  une  inflexion  re- 
marquable, qui  s'étend  jusqu'à  Tchang4i,  sur  près 
d'un  degré  de  longitude,  Cette  inflexion  montre  le 
progrès  de  la  terre,  depuis  les  Han,  qui  avaient  bâti 
plusieurs  villes  au  sud-ouest  de  Louan-tcheou,  et  de- 
puis les  Liao  qui  avaient,  au  x*  siècle  de  notre  ère,  une 
ville  nommée  To-mo,  90  li  (près  de  5o  kilomètres), 
au  sud  de  cette  même  place.  Avec  la  terre,  s'a- 
vancent les  salines  citées  sur  ce  point  par  la  géo- 

*  Voyez  aussi  le  Chinese  Repository,  i84i ,  pour  les  sondages  faits 
pkr  Tescàdre  de  iS4o. 

'  Voyez  Chinese  HeposijQry,  vol.  I,  page  iSa,  i33. 
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graphie  des  Thsing,  et  représentées  sur  la  carte  de 
Martini*  La  roate  suivie  par  Tescadre  anglaise,  en 
travers  da  golfe  et  le  long  de  la  pointe  sud  du  Liao- 
toung,  est  marquée,  par  les  chiâres  de  sondage, 
i4,  i5,  16,  17,  jusqu'à  20,  22,  et  même  3o  à 
l'extrémité  de  la  pointe.  La  distance  de  f  embou- 
chure du  Pe-ho,  à  l'entrée  du  golfe,  est  de  270 
kilomètres  environ,  et  3o  toises  anglaises  faisant 
56,6  mètres,  il  s'en  suit  que  la  pente  dû  fond  est, 
à  très-peu  près,  1  sur  5ooo,  comme  l'observe  le 
capitaine  Basil  Hall  dans  la  relation  de  son  voyage 
avec  lord  Amherst  en  1 8 1 7  ^.  Le  vide  occupé  par 
la  masse  des  eaux  du  golfe  peut  donc  être  considéré 
comme  une  pyramide,  dont  la  base  est  la  surface 
du  golfe,  ayant  200  kilomètres  de  large  et  200 
kilomètres  de  long,  et  dont  la  hauteur,  égale  à 
54,6  mètres,  est  placée  à  l'extrémité  de  la  pointe 
du  Liao-toung*  Quand  cette  pyramide  sera-t-elle 
refjnblayée  par  les  dépôts  successifs  des  vases  que 
charrient  le  Pe-ho  et  les  rivières  de  Tartarie?  Barrow 
pense  qu'une  partie  notable  des  vases  du  fleuve 
Jaune  est  portée  aussi  dans  le  golfe  du  Pe-tchi-li 
par  le  fort  courant  qui  remonte  la  côte  australe  du 
Ghan-toung^.  Le  capitaine  Bingham,  dans  son  récit 
de  l'expédition  de  1 84 o,  dit  que,  pendant l'autonme 
et  l'hiver,  les  vents  du  nord  refoulent  les  eaux  du 
golfe  vers  le  sud  et  mettent  tous  les  bas-fonds  pres- 
que à  sec.  L'évaluation  la  plus  naturelle  du  temps  qui 

^  Voyez  la  relation  de  ce  voyage  intitulée  LotHikoo  Ithmds,  i8i8<> 
'  Voyage  de  Barrow,  traduction  française,  vol.  II,  page  54o. 


NOVEMBRE  184(i.  419 

doit  encore  s*écouler  pour  le  remblayement  du  golfe 
entier  me  semble  dcToir  être  basée  sur  lavancement 
régulier  de  la  côte  près  du  Perho,  qui  est  environ 
d*un  kilomètre  en  neuf  ans,  ou  de  --  de  kilomètre 
par  an  $  comme  nous  l'avons  établi  plus  haut  en  re- 
montant jusqu  au  xiii*  siècle.  La  plus  grande  ion* 
gueur  transversale  du  golfe,  depuis  fembouchure 
du  Pe*bo  jusqu'à  la  pointe  du  LiaOrtoung,  étant  de 
270  kilomètres,  et  l'avancement  annuel  de  la  côte 
étaot  de  v  ^^  kilomètre,  on  peut  conjectm^a:  qu'en 
neuf  fois  deux  cent  soixante  et  dix  ans,  ou  deux 
mille  quatre  cent  trente  ans,  le  golfe  sera  à  peu 
près  remblayé. 

En  remontant  le  long  de  la  côte  boréale  du  golfe 
on  aperçoit  le  fort  de  Gban-baî,  où  finit,  de  ce  côté, 
la  grande  muraille  de  la  Chine.  Ce  fort  est  bâti  au 
pied  des  premières  montagnes  de  la  Tartarie  que 
l'expédition  anglaise  découvrait  de  la  mer  en  i84o. 
(Voyez  la  relation  de  lord  Jocelyn.)  C'est  là  que 
l'on  doit  placer  le  massif  de  rochers  nommé  Kie^shi 
(Roches  amassées)  dans  le  chapitre  Yu-koung,  et 
que  les  premiers- navigateurs  laissaient  à  droite  en 
entrant  dans  les  anciennes  bouches  du  fleuve  Jaune. 
Le  dictionnaire  de  Khang-hi  dit  que  ce  massif  est 
dans  le  district  actuel  de  Lin-yu  du  Liao  si,  au  bord 
de  la  mer,  et  Lin-yu  est  quelques  lieues  ^u  nord 
de  Chan-haï.  Le  missionnaire  auteur  de  Thistoire 
abrégée  de  la  Corée  insérée  au  tome  IV  de  Du- 
halde ,  s'est  donc  trompé  en  affirmant  que  le  mont 
Kie-chi  est  séparé  actuellement  de  la  côte  et  situé 
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dans  la  mer  à  une  distance  de  5oo  ii.  (Duhalde, 
tom.  IV,  pag.  6âo,  col.  a.)  Selon  la  carte  de  Martini, 
Chan-ha!  serait  dans  une  ile  ;  très -vraisemblable- 
ment ,  cette  ile  est  une  représentation  grossière  des 
fossés  de  la  citadelle.  Uancien  fort  de  Cban-haî  date 
de  fan  i48i. 

Un  missionnaire  luthérien ,  connu  par  ses  ouvrages 
sur  la  Chine,  M.  Guttzlaff,  dit,  dans  le  journal  de  son 
voyage  sur  le  Sylphe  en  1 83  a ,  que  la  côte  du  Liao- 
toung  est  bordée  de  beaucoup  d'îles  qui  ne  sont 
pas  indiquées  sur  les  cartes  modernes  ^  La  géogra- 
phie desThsing  cite  sur  cette  côte,  i"*  deux  îles  du 
nom  de  Hou-li  situées.  Tune  90  li,  l'autre  60  liau 
sud-ouest  de  Kin-tcheou  :  sur  la  carte  de  d'Anville 
il  n'y  a  qu'une  seule  ile  ;  a""  une  ile  nommée  Yu- 
hoa  ou  Kiu-hoa  12  li  au  sud  de  Ning-youe,  où  ron 
mit  une  garnison  en  1626(11*  année  de  la  période 
Thien-ming)  ;  3*  une  île  Thao-hoa,  située  i5  li  au 
sud  de  la  même  ville.  Cette  ile  est  citée  dans  This- 
toire  des  Kin.  Elle  servait  de  station  aux  navires 
vers  le  commencement  de  la  dynastie  Ming«  Ces 
deux  îles  sont  représentées  sur  la  carte  de  d'Anville. 
;  L'expédition  anglaise  de  18 do  n'a  pas  remonté  jus- 
qu'au fond  du  golfe  de  Liao-toung,  et  ainsi  elle  na 
pu  vérifier  l'existence  des  nombreuses  îles  annon- 
cées par  M.  Guttzlaff.  Ces  îles  peuvent  être  des 
anias  de  sable  ou  de  vase  qui  se  dépose.  * 

M.  Guttzlaff  dit ,  dans  le  journal  du  même  voyage , 
que  la  mer  recule  aussi  rapidement  dans  le  Liao- 

*  Chinese  Repository^  i833,  page  27. 
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toung  que  dans  le  Pe-tchi-li.  Ning-youe,  bâti  sous 
les  Ming,  est,  d'après  la  géographie  des  Thsing  et 
la  carte  de  d*Ân ville,  à  lo  ii  (un  peu  plus  d'une 
lieue  ou  5  kilomètres  et  demi)  de  la  mer  ;  au  sud- 
ouest,  les  Liao  avaient  fondé  une  ville  actuellement 
détruite.  Au  temps  des  Ming ,  les  navires  marchands 
touchaient  à  Ning-youe.  Au  sud  de  la  ville  étaient  cinq 
emplacements  entourés  de  murailles  :  c  était  là  que 
ron  entreposait  les  denrées.  Sur  la  même  côte,  Kin- 
tcheou,  établi  par  les  Liao,  est  éloigné  de  la  mer 
de  3o  li  d'après  la  géographie  des  Thsing,  et«  sui- 
vant la  carte  de  d'Anville ,  de  1 6  kilomètres ,  nombre 
équivalent  aux  3o  li.  M.  Guttzlaff,  qui  a  visité  cette 
ville,  n'indique  pas  sa  distance  de  la  mef,  mais  il 
dît  que  les  jonques  chinoises  ne  peuvent  approdiier 
qu'à  plusieurs  milles  anglais  de  la  côte,  et  que  les 
marchandises  se  débarquent  par  des  allèges ,  ce  qui 
prouve  que  la  mer  est  très-basse.  Au  fond  du  golfe, 
Khaî-tcheou  est  à  i  o  milles  (i  6  kilomètres  environ*) 
dans  les  terres,  suivant  M.  Guttzlaff,  et  à  1 5  li  (ou 
i5x55o  mètres  =  7  kilomètres  76  mètres)  sui- 
vant la  géographie  des  Thsing.  Ici  le  rivage  parait 
s'être  avancé  de  8  kilomètres  en  soixante-deux  ans 
environ,  ce  qui  fait  à  peu  près  ~  de  kilomètre  par 
an.  La  ville  de  Fou-tcheou,  établie  par  les  Liao,  est 
distante  de  4o  li  (2^2  kilomètres)  de  la  mer,  suivant 
la  géographie  des  Thsing.  Cette  distance  ne  parait 
pas  changée  sur  les  cartes  récentes.  En  face  de  Fou- 
tcheou  est  Tîle  Pe-cha  ou  banc  de  sable  blanc.  Ning- 

'  Le  mille  anglais  est  de  1609  mètres. 
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hai,  actuellement  Kin-tcheou,  date  des  Liao.  De 
cette  ville,  bâtie  sur  un  isthme,  la  géographie  des 
Thsing  compte,  jusqu'à  la  mer,  à  l'ouest,  3  11 
(  i6oo  mètres),  au  sud  3o  ii  (i6  kilomètres).  Sur 
la  carte  de  Klaproth ,  la  distance  à  Touest  peut  être 
de  5  à  6  kilomètres  ;  la  distance  au  sud  ne  parait 
pas  avoir  varié.  La  terre  doit  moins  gagner  de  ce 
côté,  parce  que  la  profondeur  d'eau  est  bien  plus 
considérable  qu'au  fond  du  golfe.  Lie*chun,  placé  à 
la  pointe  du  Liao-toung,  existait,  du  temps  des  Kin 
au  XII*  siècle,   d'après  la  géographie  des  Thsing. 
Toute  cette  pointe  a  été  relevée  par  les  navigateurs 
anglais  ;  elle  manquait  sur  les  cartes  dé  d'Ânville 
par  im  dhbli  que  Ton  avait  fait  en  envoyant  de  la 
Chine  les  feuilles  des  missionnaires^.  Sa  forme  est 
beaucoup  plus  allongée  que  celle  que  lui  donnent 
les  anciennes  cartes  chinoises  et  celles  de  Martini. 
Le  golfe  du  Liao-toung  peut  être  divisé  en  deux 
parties,  dont  la  première  a  environ  1 15  kilomètres 
de  large  sur  i36  de  long.  C'est  au  fond  de  cette 
partie  la  plus  étroite  que  se  trouve  Khaï-tcheou ,  et 
en  prenant  pour  l'avancement  annuel  de  la  côte  |  de 
kilomètre  comme  nous  l'avons  reconnu,  elle  devrait 
se  remblayer  en  moins  de  onze  cents  ans.  La  partie 
antérieure  du  golfe  est  large  de  aoo  kil.  et  longue 
de  8o.  Nous  n'avons  pas  de  données  pour  connaître 
la  progression  de  la  côte  qui  l'entoure ,  et  les  son- 
dages anglais  indiquent  une  profondeur  plus  grande 

*  Voyez  le  mémoire  de  KlaproUi  snr  l'archipel  de  Jean  Potocki, 
lome  1"  de  se»  Mémoire».  ' 
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que  dans  ie  golfe  duPe-tchi-U;  cette  partie  de  mer 
sera  probablélnent  la  dernière  remblayée. 

Entre  la  pointe  du  Liao>toung  et  la  côte  du  Ghan- 
toung,  en  face  de  Teng-tcheou-fou,  se  trouvent  ré- 
parties plusieurs  îles  qui  ferment  Tentrée  du  gdfe  du 
Pe-tchi-li.  On  peut  présumer  qu'il  y  a  eu  des  chan- 
gements dans  la  forme  et  lenomtbre  de  ces  îles,  car 
les  diverses  èarteis  varient  dans  la  manière  de  les  re- 
présenter. Klaproth  a  joint  à  son  mémoire  sur  l'ar^ 
chipel  de  Jean  Potocki  une  carie  dé  Tentréé  du  golfe, 
qui  est  un  fragment  du  travail  des  missionnaires.  On 
y  vpit ,  à  l'ouest  de  la  pointe  et  de  Lie-chun ,  quatre 
îles  appelées  :  île  du  Bœuf,  Nieûa-tào;  île  du  Cheval 
de  mer,  Boi-ma-im;  île  du  Crocodile,  Nieou-iho; 
enfin  île  du  Mont  de  pierre,  Chi-cluin.  Celle-ci  doit 
être  le  Mont  de  fer,  Tie-chan,  cité  dans  la  géogra- 
phie des  Thsing,  à  1 5o  li  de  Ning-haî  ou  Kin-tcheou 
du  sud,  ou  à  860  li  de  Liao-yang  dans  l'histoire 
des  Liao.  On  lit  encore  dans  la  géographie  dés 
Thsing,  article  de  Foung-thien-fou :  «Selon  les  an- 
ciennes histoires ,  la  mer  était  1  o  li  à  l'ouest  de  la 
place  de  Khaî-tcheou  ;  10  li  plus  à  l'ouest  était  l'île 
de'Koueî  (ce  doit  être  celle  de  Lieou-yngsur  la  carte 
de  d'Anville)  ;   1 10  U  plus  iaiu  sud-ouest  est  l'anse 
de  l'île  Oeï-tseu.  La  lame  y  est  dangereuse  et  mau- 
vaise; on  ne  peut  pas  y  conduire  avantageusement 
les  navires.  45  li  à  l'ouest  de  Fou-tcheou  est  l'île  ou 
banc  de  sable  blanc,  Pe-chui  Ce  point  est  très-dan- 
gereux. Au  sud,  il  y  a  la  passe  Nan-jùiy  au  nord,  la 
passe  Pe-jin.  Dans  l'histoire  des  Liao  et  des  Kin,  A 
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l'articie  de  Texamen  des  routes  marines,  on  lit  :  En 
partant  de  la  bouche  ou  passe  du  poste  de  Lie-chun , 
département  de  Kin-tcheou,  et  allant  au  midi,  on 
arrive  au  poste  de  la  rivière  Sin-ho  du  département 
de  Teng-tcheou-fou.  En  droite  ligne  il  y  a  55o  ii. 
En  effet,  de  la  passe  de  Lie-chun,  on  va  jusquau 
milieu  de  la  mer,  aux  deux  îles  nommées  Yang-kao 
et  Hoang^tching  f  ce  qui  fait  approximativement  3oo 
li.  De  Hoang-tching  au  sud,  on  va  jusqu'aux  îles 
Tie-tao  (île  du  Fer),  et  Tho-ki-tao  (île  du  Croco- 
dile de  pierre),  ce  qui  fait  approximativement  3o  li; 
de  ces  deux  îles  jusqu'à  celle  du  Puits ,  Tsing-tao ,  il  y 
a  70  li,  et  de  ceUe-ci  à  l'île  des  Portes  de  sable ,  Cha- 
men,  1 3o  li  ;  de  l'île  des  Portes  de  sable  au  poste  du 
SUn-lio,  il  y  20  li.  Chacune  de  ces  îles  est  habitée.» 

On  lit  dans  le  Fang-yu-ki,  ouvrage  du  temps  des 
■Ming,  réimprimé  sous  la  dynastie  actuelle  :  a  Sui- 
vant l'ancienne  pratique,  la  route  (des  navires) était 
dirigée ,  du  poste  du  Sin-ho  de  Teng-tcheou,  à  File 
Tie-chan  et  au  poste  Lie-chim,  arrondissement  de 
Kin-tcheou;  distance  totale  55o  li.  Tçlle  était  la 
route  de  mer  au  temps  des  Ming.  n 

La  distance  de  Teng-tcheou  à  Lie-chun  n'est  que 
de  24  Meues  ou  96  kilomètres  environ,  ce  qui  ne 
fait  que  172  li,  en  comptant  le  li  à  sa  valeur  or- 
dinaire de  1800  tcM  ou  55o  mètres,  tandis  que  le 
texte  donne  5 5o  li.  La  pointe  du  Liao-toung,  toute 
composée  de  rochers  escarpés,  na  pu  gagner  sur 
la  mer,  dans  cette  proportion,  depuis  le  temps  des 
Ming;  et  cependant  on  ne  peut  supposer  que  le  li 


NOVEMBRE  1844.  425 

n'ait  pasici  sa  valeur  habituelle.  Cette  erreur  énorme 
de  3o2  li  sur  la  distance  totale,  provient,  à  mon 
avis,  de  Tinexactitude  extrême  des  Chinois,  pour 
l'évaluation  des  distances  en  mer;  même  sur  terré, 
ils  n*ont  pour  évaluer  la  distance  des  points  éloignés, 
que  des  procédés  de  triangulation  très-grossiers, 
comme  le  montre  une  note  que  j  ai  jointe  k  mon 
analyse  de  la  table  du  Souaji'fa-ion^'tsong  ^.  Ici  Ter- 
reur principale  porte  sur  la  distance  entre  la  pointe 
du  Liao-toung  et  Tile  Hoang-tcbing,  distance  qui 
n'est  guère  <jué  de  4q  kilomètres  ou  7 5  li,  au  lieu 
de  3oo, 

Dansia;çaii;e  du  Chàn-toimg  par  d'Anville,  cette 
île  Hoang^tching  est  seule  par  38**  3o'  de  latitude. 
La  dernière  carte  de  l'entrée  du  golfe,  publiée  en 
1843  par  l'Amirauté  anglaise,  n'indique  égalemeiit 
qu'une  île  dans  cette  position.  Plus  au  sud,  la  carte 
de  d'Anville  et  celle  de  i'Amii*auté,  placent  deux 
fies,  Siao-kin  et  Ta-kin,  puis  celle  de  Tbo-ki  ou  du 
crocodile  de  pierre,  qui  est  par  38"  10'.  Les  deux 
îles  Yang-kao  et  Tie-tao ,  citées  par  l'article  précédent 
de  la  Géographie  des  Thsing  entre  Hoang-tching  et 
Tho-ki,  sont  peut-être  les  deux  îles  Ta-kin,  SiaO-kin. 
Au  sud  de  Tho-ki^  d'Anville  marque  l'île  Hebu-ki, 
qui  est  placée  beaucoup  plus  au  sud  par  38""  2'  de  la- 
titude, sur  la  carte  de  l'Amirauté  anglaise.  L'île  Kao- 
chan  est  placée  de^ême  sur  les  deux  cartes,  au 
sud-ouest  de  Tho-ki.  Si  l'on  s'en  rapportait  aux 
distances  indiquées ,  l'île  Heou-ki  serait  l'île  du  Puits , 

^  Joamfil  Asiatique,  3*  série,  i83S. 

lY.  a8 
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Tsing-tao,  à  70  11  de  Tho-ki,  suivant  la  Géographie 
des  Thsing.  A  Test,  on  voit  sur  les  deux  cartes  les 
lies  des  Bamboux,  la  grande  et  la  petite,  Ta-tchou- 
tao  et  Siao-tchou-tao,  L'île  Tho-ki  et  Tîle  Cha-men 
ou  des  portes  de  sable,  sont  citées  par  cette  même 
géographie ,  à  Tarticle  de  Teng-tcheou ,  comme  étant 
la  première  1 13  li,  la  seconde  60  li,  au  nord-ouest 
de  cette  ville.  On  voit  sur  la  carte  de  d*Anvillc, 
au  nord  de  Teng-tcheou ,  Tile  Gha-men  des  portes 
de  sable,  et  Tîle  Chang-chan  ou  plutôt  Tcbang-chan , 
la  longue  ile.  Toutes  deux  ^ont  placées  sur  la  carte 
de  Tarrondissement  de  Teng-tcheou-fou,  dans  la 
Géographie  des  Thsing.  Sur  la  carte  du  Ghan-toung 
de  TÂtlas  de  Martini,  il  n'y  a  que  Tile  Gha-men ,  et 
sur  la  carte  de  TAmirauté  anglaise,  il  n  y  a  plus  que 
rîle  Tchang-chan.  Au  nord-ouest  du  Teng-tcheou, 
les  deux  cartes  de  d'Anville  et  de  lamirauté  placent 
deux  îles,  dites  grands  et  petits  monts  noirs.  Ta- 
he-chan,  Siao-he-chan  ^  Enfin,  entité  la  grande  île 


'  M.  StaaQtoii,  rédacteur  da  voyage  de  lord  Macartney  en  1795 , 
parmi  les  $les  qui  sont  semées  an  nord  de  Teng«tcheou-foa,  eu 
note  deux  remarquables  par  leur  forme  de  cônes  tronqués  et  ressem- 
blant à  des  verreries,  comme  si  elles  avaient  été  produites  par 
Texplosion  de  quelque  volcan.  Mais  il  ne  donne  pas  la  position 
exacte  de  ces  lies,  de  sorte  que  Ton  ne  peut  les  identifier  exactement 
avec  les  deux  îles  Noires,  Ta-he-chan,  Siao-ke^han,  (Voyez  p.^  Soa,- 
tome  II  du  Voyage  de  Macartney,  traduction  française.) 

On  remarquera  que  toute  cette  sérié  dttlots  est  placée  sur  la  di- 
rection d'un  des  grands  axes  de  soulèvement  des  moâtagnes  chi- 
noises qui  s'étend  depuis  la  pointe  du  Liao-toung  jusquà  i'iie  de 
Haî-nan.  On  lit  dans  le  kiv.  31,  page  81  du  Mung'hi-pi4an ,  ouvrage 
qui  date  de  la  fin  du  xt  siècle  :  cDans  le  district  de  Teng*TcbeoQ, 


NOVEMBRE  1844.  427 

noire  Ta-he-chan,  et  la  longue  île,  Tchang-chan, 
rÂmirauté  anglaisé  place  une  île  nommée  Miao-tao 
(île  du  Temple),  laquelle  se  trouve  avec  cette  même 
désignation  dans  la  carte  de  rarrondissement-  de 
Teng-tcheou-fou ,  de  la  Géographie  des  Thsîng.  Elle 
parait  aussi,  mais  sans  nom,  sur  la  carte  de  d'An- 
ville.  Cette  île  sert  de  point  de  ralliement  aux* 
jonques,  et  c  est  de  son  nom ,  sans  doute,  que  dérive 
celui  de  Mia-tau  ou Jliïe-a-too ,  donné  parles  marms 
anglais  au  groupe  des  îles  devant  Teng-tcheou.  Mia 
n'est  pas  un  son  chinois ,  non  plus  que  le  son  a  sé- 
paré, comme  dans  Mie-a. 

La  Géographie  des  Thsing  cite  à  l'article  Teng- 
tcheou-fou,  une  île  Nan-hoang  4o  li  au  nord ,  et  une 
île  du  lac  Noir  (Ou-hou)  260  li  au  nord-est.  «  Celle- 
ci,  dit  le  texte,  est  notée  dans  Fancienne  histoire 
des  Thang.  Sous  cette  dynastie,  période  Tchin- 
kouan,  i8*  année,  644  de  notre  ère,  après  la 
soumission  de  la  Corée ,  on  établit  un  bourg  dans 
cette  île;  puis  il  fut  détruit  la  première  année  de  la 
période  Yoùhg-weï  (65o).  »  A  ce  même  article,  la 
Géographie  des  Thsing  cite  Tîle  Cha-men,  comme 
servant  de  signal  à  ceux  qui  entrent  dans  la  mer  de 
Po-haï;  et  les  îles  Tho-ki,  Kao-chan,  Heou-ki,  que 
j'ai  déjà  mentionnées.  L'île  du  lac  Noir  (Ou-hou), 

le  pied  du  mont  Yu  est  près  de  la  grande  mer.  Cette  montagne 
éprouve  de  teînps  en  temps  des  secousses.  Des  blocs  de  pierre  se 
détachent  et  tovnbent  dans  la  mer.  Ceci  a  lieu  depuis  plus  de  dn* 
quante  ans.  Les  habitants  du  pays  croient  tous  que  c'est  une  chose 
constante.  Nul  ne  sait  ce  que  cela  signifie.  »  Le  Mung-hi-pi-ian  fait 
partie  de  la  collection  Tsin-tai-pi-chon  ie  la  Biblolhèque  royale. 

:i3. 
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rîie  Nan  hoang»  ne  sont  point  sur  la  carte  de  l'A- 
mirauté anglaise,  non  plus  que  sur  celle  de  d*Ânyille. 
Sur  la  carte  du  Pe-tchi-li,  qui  se  trouve  dans  une 
géographie  abrégée  publiée  au  temps  des  Ming,  avec 
le  nom  de  Kouang-iu-tou ,  on  voit,  à  louest  de  Tho^ 
ki,  une  île  nommée  Toang-tao  (île  orientale),  puis 
une  autre  nommée  Ma-ci^î  (roche  du  eheval);  enfin , 
en  allant  toujours  à  Touest ,  File  du  lac  Noir,  Ou-hou- 
tao.  Sur  la  carte  du  Pe-tchMi,  dansTAtlas  de  Martini, 
on  voit  les  deux  îles  Toung-tao  et  Ma-chi,  mais  non 
Tile  de  Ou-hou;  puis,  plus  au  nord,  un  groupe  de 
trois  îles  nommées  Ping-yang ,  Chin-toang ,  et  Tsing- 
tcheoa  [Cing-gui).  Celles-ci  se  rapprochent  du  grand 
atterrissement  marqué  du  nom  de  Cha-loaîy  en  face 
de  la  côte  boréale,  et  auquel  deux  autres  îles  sont 
jointes  sur  la  carte  de  Klaproth.  Les  îles  Ou-hou , 
Ma-chi,  Toung'tao,  semblent  avoir  disparu  depuis 
la  fin  du  XVI*  siècle ,  époque  de  la  publication  du 
Kouang-iu'tou,  dont  les  cartes  ont  été  reproduites 
presque  sans  changement  par  Martini.  Le  nom  de 
Ou'hou  (lac  Noir)  pourrait  indiquer  le  fond  d'un 
ancien  cratère,  peu  éloigné  des  deux  îles  Ta-he- 
chan,  Siao-he-chan ,  qui  ont  l'apparence  de  cônes 
volcaniques  ;  mais,  même  sans  recourir  à  cette  conjec- 
ture, les  atterrissements  formés  dans  le  golfe  peuvent 
changer  de  place  et  de  figure  par  l'eflFort  des  vents 
violents  du  nord-ouest  qui  soufflent  régulièrement 
pendant  l'hiver,  suivant  le  récit  du  capitaine  Bing- 
ham,  de  l'expédition  de  i84o.  Cette  cause  a  pu 
changer  aussi  la  forme  des  îles  Cha-men  et  Tchang- 
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cfaaii.  L'Amirauté  anglaise  remarque,  en  i843,  qiie 
l'ancien  plan  du  détroit  de  Miao-tao ,  fait  d'après  un 
croquis  de  John  Jackson,  second  du  vaisseau  le 
Lion,  qui  transporta  lord  Macartney,  en  lygS, 
diffère  beaucoup  de  la  carte  dressée  en  1882,  par 
le  capitaine  Ross  de  la  marine  dé  Bombay ,  et  de 
celle  du  second  du  Wellesley,  levée  en  i84o.  Sur 
cet  ancien  plan,  leis  deux  fles  Ta-he-chan  et  Siao- 
he-chan  sont  réunies  en  une  seule  qui  porte  le  nom 
de  Kéi-cHan,  ce  qui  ne  s'accorde  pas,  il  est  vrai, 
avec  la  carte  de  d'Anville.  L'île  Tchang-cban,  la 
longue  île,  a  une  longue  pointe  qui  s'étend  à  l'ouest. 
Plusieurs  îles  y  sont  marquées  au  nord,  autrenient 
groupées  que  sur  la  dernière  carte  publiée  par  l'a- 
mirauté. Il  est  probable  que  le  croquis  de  John 
Jackson  était  fait  à  la  simple  vue,  et  les  mission- 
naires eux-mêmes  ont  disposé  à  tort,  presqu' en  ligne 
droite,  toute  cette  série  d'îlots  qu'ils  avaient  relevés 
de  la  côte  de  Teng-tcheou-fou.  L'amirauté,  en 
1 843 ,  note  encOTe ,  comme  très«incertaines,  les  dix- 
huit  îles  au  sud-est  de  la  pointe  de  Liao-toung,  que 
Klaproth  a  découvertes  dans  la  section  XXXI  de  la 
Géographie  des  Thsing,  et  qu'il  a  nommées  Archi- 
pel de  Jean  Potocki.  En  i84o,  l'escadre  anglaise 
a  passé  à  quelque  distance  de  cette  partie  de  la 
côte,  comme  TAlceste  et  la  Lyre  y  avaient  passé  en 
1817,  et  n'a  pas  aperçu  les  îles  de  ce  petit  archi- 
pel. Ainsi  elles  doivent  être  très-basses,  ou  bien 
on  pourrait  présumer  encore  ici  qu  elles  ont  changé 
de  forme  depuis  l'époque  de  la  première  publication 
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de  la'  Géc^raphie.  B  est  à  désirer  que  qudques  na- 
vigateurs passent  assez^  prèsde  la  côte,  pour  vérifier 
les  indications  données  par  cette  géographie. 

En  face  de  Laï-tcheou-fou,  se  trouve  un  groupe 
de  trois  îles ,  désignées  par  le  nom  de  San-chan.  Il 
est  marqué  sur  ki  carte  du  Kouang-iu-tou  et  sur 
celle  de  Klaproth.  La  carte  de  d'Anville  ne  marque 
quune  seule  île.  La  géographie  des  Thsing  note,  6x> 
li  au  nord  de  la  ville  Hoang,  Tile  des  Mûriers,  Sang- 
tao»  et,  4o  liaunord-ouestde  lamême  ville,  l'île  Meï-kî; 
Une  seule  paraît  sur  la  carte  de  lUaproth  et  sur  celle 
de  d'Anvflle,  A  Touest  de  Hoang,  d'Anville  marque 
une  longue  île  réunie  par  des  sables  à  la  terre  ferme. 
Klaproth  a  fait  de  cette  île  ou  presqu'île  un  véritable 
cap ,  et  il  est  très-possible  que  ce  soit  l'ancienne  île 
Meî-ki,  réunie  actuellement  au  continent.  Enfin, 
sur  la  carte  du  Kouang-iu-tou  et  sur  celle  de  Mar- 
tini, la  ville  de  Teng-Jcheou  et  deux  boui^s  nom- 
més l'un  Chi-tching  (ville  en  pierre),  et  l'autre 
Tchîn,  qui  est  le  nom  propre  des  bourgs  sans  mu- 
railles ,  sont  séparés  du  continent  par  un  canal  ou 
bras  de  mer ,  dont  on  ne  voit  aucune  trace  sur  la 
carte  des  missionnaires  ou  de  d'Anville.  Je  n'en  ai 
trouvé  non  plus  aucune  mention  à  l'article  de  Teng- 
tcheou  dans  la  géographie  des  Thsing;  mais  il  paraît 
exister  réellement ,  puisque  les  navigateurs  anglais 
qui  ont  visité  cette  ville,  disent  qu'on  voit,  derrière 
les  murailles,  des  mâts  de  navires  dans  l'intérieur 
des  terres.  Très -probablement,  ce  canal  reste  à  sec 
pendant  la  basse  mer,  et  c'est  peut-être  là  ce  qui  doit 
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^LpHquer  Tomission  qu'en  ont  faite  les  missionnaires. 
'  En  allant  vers  Torient,  la  Géographie  des  Thsing 
indique  ^  5  li  au  nord-est  de  Fou-dfcian-hien ,  l'îlot 
Weï-kia,  et  5o  li  au  nord-ouest  de  la  même  ville, 
l'îlot  de  la  Roche  blanche ,  Pe-çhi;  i  o  li  au  nord  de 
Ning-haï,  l'île  Yang-ma ,  et  70  li  au  nord^  l'île  Koung- 
kao,  près  de  laquelle  on  compte  d'autres  îlots  nommés 
Kao-tao^  Feoa-chan,  Pi<hoang.  Sur  les  cartes  anglaises, 
on  trouve,  au  nord  de  Fou-chan,  un  seul  groupe  de 
petites  îles ,  avec  le  nom  de  Tchi-foa,  environ  38  ki- 
lomètres ou  70  li  au  nord-ouest  de  Ning-hai.  Ce 
groupe  doit  comprendre  l'île  Kouang-kao.  M.  Med- 
hurst^  qui  est  entré  en  i835  dans  le  havre  voi- 
sin de  Ki-chan-so,  donne  à  ce  groupe  le  nom  de 
Koung-koûàg ,  qui  se  rapproche  de  celui  de  Koung- 
kao. 

Dans  le  même  arrondissement  de  Teng-tcheou-fou, 
la  Géographie  des  Thsing  note  l'île  Sou-men  1 1 6  li 
au  sud  de  Wen-teng ,  l'île  Youen-tchi  1 00  li  au  sud- 
est  de  la  même  ville,  et  l'île  Lieou-koung,  90  li  à 
l'ouest.  La  carte  de  Klaproth  marque  l'île  Sou-men 
au  sud-est  de  Wen-teng,  et  une  autre  île  de  grandeur 
pareille ,  mais  sans  nom,  au  sud  direct  de  la  même 
ville.  D'après  l'orientation  de  la  Géographie  des 
Thsing,  celle-ci  devrait  être  l'île  Sou-men,  et  l'île 
au  sud-est  devrait  être  l'île  Youen-tchi.  L'île  au 
sud  est  appelée  sur  les  cartes  anglaises  île  Staun- 
ton.  L'île  Lieou-koung  fut  visitée  en  i835,  par 
M.  Medhurst.  Elle  est  en  face  du  petit  port  de  Weï- 
haï,  au  nord  de  la  pointe  du  Ghan-toung,  consé- 
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quemment  au  nord.et  non  point  à  Touest  de  Wen- 
teng.  L'île  Youen-tchi  est  longue  de  5o  li  (27  kîi.) 
de  Test  à  Touest,  et  Tîle  Leou-koung  a  20  li  (11 
kilomètres)  dans  le  même  sens.  La  Géographie  des 
Thsing  note  trois  petites  îles ,  dont  deux  nommées 
Hài-nieou  (bœuf  de  mer)  et  Ki-ming  (le  coq  qui 
chante),  sont  situées  loli  et  i5  li  au  nord-ouest 
de  la  ville  de  Young-tching,  placée  presque  à  l'ex- 
trémité de  ]a  pointe  du  Chan-toung.  L'une  de  ces 
îles  est  certainement  l'île  Alceste,  ainsi  désignée  en 
1817  par  les  Anglais ,  du  nom  de  la  frégate  .qui  por- 
tait lord  Amherst,  et  représentée  dans  la  carte  de 
Wyld  (i84o),  au  nord  de  la  pointe^  La  troisième 
île  est  i5o  li  au  sud-est  de  Young-tching,  du  côté 
sud  de  la  même  pointe  du  Chan-toung.»  La  seule 
carte  qui  représente  avec  quelque  exactitude  les 
diverses  îles  que  je  viens  d'énumérer,  est  celle  du 
Chan-toung ,  qui  a  paru  dans  la  première  livraison  du 
nouvel  atlas  de  la  Chine,  publié  par  M,  Endlicher, 
d'après  des  cartes  des  missionnaires,  qui  existent 
dans  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  Les  noms 
de  quelques  îles  peuvent  varier  sur  cette  carte 
et  dans  la  Géographie  des  Thsing;  mais  ces  dififé- 
rences  se  conçoivent  aisément ,  pour  des  îles  connues 
i)Urtout  des  pêcheurs  et  des  marins. 

Sur  la  côte  méridionale ,  la  Géographie  des  Thsing 
mentionne,  i**  100  li  à  l'est  de  la  ville  de  Tsi-me 
l'île  Tchou-tcha,  avec  deux  îles  voisines  nommées 
Tsan-tao  et  Yng-tao  (l'île  escarpée  et  l'île  du  cam- 
pement); 2°  une  île  Thien-houng,  au  nord-est  de 
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Tsi-me.  «  Au  commencemenit  de  la  dynastie  Han , 
on  déporta  5oo  condamnés  dans  Tile  Thien-houng. 
Suivant  la  Géographie  des  Thang  (Hoan-yu-kî), 
cette  île  est  loo  li  au  nord-est  de  Tsi-me,  et  à  25 
li  du  rivage;  mille  familles  peuvent  y  habiter.  Elle 
a  3o  il  (environ  i6  kilomètres)  de  côté.  Elle  est 
plate,  et  peut  être  cultivée;»  3**  une  île  Fo,  i5  li 
au  sud-est  de  Tsi-me;  4^  une  île  Hiang,  indiquée 
1 6o  li  au  sud  de  Teng-tchecu-fou,  avec  quatre  petits 
îlots  auprès;  5*  dans  la  même  direction  au  sud-est 
de  Teng-tchepu-fou,  une  île  Thsien-li.  Les  distances 
comptées  de  Teng-tcheou-fou,  sont  évidemment  très- 
inexaetes,  puisque  cette  ville  est  éloignée  de  plus 
de  200  li  de  la  côte  méridionale  du  Ghan-toung. 
L'île  Hiang  est  représentée  sur  les  cartes  chinoises 
au  sud  de  Laî-yang.  Sa  position  exacte/ d'après  la 
carte  de  Tatlas  de  M.  Endlicher,  est  à  l'embouchure 
de  la  rivière  qui  vient  de  Laï-yang;  Tîle  Thsien-lî 
est  environ  8  lieues  au  sud  de  Haï-yang.  Une  île 
Tchou-tcha,  est  marquée  sur  la  même  carte  au  sud- 
est  de  Tsi-me,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Kiao-tcheou. 
La  Géographie  des  Thsing  cite  encore,  i*  une  île 
Thsi-tang,  au  sud-est  de  Tehou^ching  et  du  cé- 
lèbre mont  Lang-ye,  qui  donnait  autrefois  son  nom 
à  toute  la  partie  orientale  du  Chan-toung.  Suivant 
la  Géographie  des  Thsing  «  cette  île  est  à  5  li  de  la 
côte;  elle  contient  un  milher  de  Meoa  en  étendue 
(56  hectares).  Elle  n'a. pas  de  roches,  et  son  sol  est 
très-fertile;  elle  produit  des  bamboux  et  des  juju- 
biers. Au  temps  des  Youen,  c'était  une  station  pour 
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les  navires  chaînés  des  produits  de  ia  taxe  territo- 
riale ;  »  2*"  une  île  Mou-kôuah  encore  au  sud  de 
Tchou-tching,  à  un  li  dans  la  mer.  u  Cette  île  est 
large  de  \  li  et  longue  d'un  li  {55o  métrés);  elle 
est  citée  au  temps  des  Thsin  (îioo-a  i  o  avant  J>C,); 
elle  a  beaucoup  de  roches  et  ne  peut  être  cultivée;  » 
y  une  île  Kou-kia  90  li  au  sud-est  de  Kiao-tcheou, 
et  mentionnée  sous  les  Ming.  L'fle  la  plus  considé- 
rable de  ces  parages,  est  Tîle  Tchin-kia,  située  en 
face  du  port  de  Lin-gchan,  et  mentionnée  sous  les 
Soung,  avt  xrf  siècle.  Ici,  comme  pi^écédemment, 
je  renverrai,  pour  les  positions  de  ces  îles,  à  la 
nouvelle  carte  du  Chan-toung,  publiée  par  M.  En- 
dlicher.  Les  deux  missionnaires  Régis  et  Gardoso, 
auxquels  elle  est  due,  paraissent  avoir  opéré  avec 
un  grand  soin,  et  ils  ont  indiqué  beaucoup  plus 
d'îles  et  d'îlots  sur  cette  côte,  que  Ton  n'en  trouve 
dans  la  description  de  la  Géographie  des  Thsing, 

Les  roches  granitiques  d  u  Chan-toung  se  terminent 
au  nord  de  Tembouchure  actuelle  du  fleuve  Jaune, 
et,  à  partir  de  là,  commencent  les  côtes  basses  de 
la  province  de  Kiang-nan ,  divisée  actuellement  en 
deux  provinces,  celle  de  Kiang-sou  et  celle  de  Ngan- 
Hoei.  La  carte  du  Kiang-nan  a  été  relevée  par  les 
pères  Mailla  et  Henderer.  La  Géc^praphie  des  Thsing 
cite,  1**  4o  li  à  Torient  de  la  ville  de  Kan-yu,  à 
1 190  p'ou  (aSôo  mètres)  de  la  côte,  le  rocher  de 
Thsin,  où  monta  le  fameux  empereur  Thsin-chi- 
hoang.  D'après  l'histoire  des  Heou-han,  article 
Kan-yu,  cette  roche  est  haute  de  8  pieds,  longue  de 
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1 8  et  large  de  5.  Elle  est  représentée  avec  des  di- 
mensions bien  plus  considérables  sur  la  carte  du 
Kiang-sou,  dans  l'atlas  de  M-  Endlicher;  ^^  deux  îles 
5o  li  au  nord-est  de  Haï-tcheou,  qui  disparaissent 
à  la  marée  baute;  3^  uiie  île  Kao-kong,  8o  ii  à  Test 
de  Toung-haï  :  celle-ci  est  représentée  sous  le  nom 
de  Yng-yeou  sur  la  carte  de  M.  Endlicher. 

Barrow  affirme  que  le  fleuve  Jaune  charrie  à  la 
mer  deux  millionsde  pieds  cubes  anglais  de  vase  par 
heure,  ce  qui  donne  la  quantité  énorme  de  600,000 
mètres  cubes  par  jour  ^.  Les  navigateurs  anglais 
citent  tous  les  bancs  de  sable  qui  s'étendent  entre 
les  bouches  du  fleuve  Jaune  et  du  Kiang ,  et  qui 
obligent  de  s'éloigner  de  la  terre.  Ainsi  on  lit  dans 
le  journal  de  M.  Guttdaff:  «Â  80  milles  de  la  côte 
du  Kiang-nan,  nous  touchâmes  presque  sur  un  banc 
du  fleuve  Jaune.  Depuis  l'embouchure  du  fleuve 
Jaune  jusqu'aux  hautes  terres  qui  forment  le  havre 
de  Tcha-p'ou,  la  terre  est  plate  et  à  peine  visible  du 
pont  des  navires  qui  la  côtoient.  La  mer  recule 
partout,  et  les  bancs  qui  se  dessèchent  à  marée  basse 
deviennent  peu  à  peu  des  terres  labourables.  »  Ces 
bancs  devraient  être  marqués  sur  les  cartes  euro- 
péennes qui,  suivant  toute  apparence  aussi,  a'é^ 
tendent  pas  assez  vers  l'est  les  côtes  entre  les  bouches 
du  Hoang-ho  et  du  Kiang.  Au  surplus,  on  trouve 
dans  la  Géographie  des  Thsing  peu  de  données 
pour  comparer  la  limite  ancienne  de  ces  côtes  avec 
leur  limite  actuelle. 

>  Voyage  de  Barrow,  t.  II  de  la  traduction  française,  p.  3dQ^ 
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On  lit  à  1  article  d'Hoaî-ngaxi-fou  :  a  La  mer  est 
ilio  li  (77  kilomètres  environ)  au  nord  de  Lien- 
cboui ,  ancien  nom  de  Ngan-toung  sous  les  Tbang.  n 
La  distance  de  Ngan-toung  à  la  mer  est  de  1 5o  li 
(8t)  kilomètres],  sur  la  carte  du  Kiang-nan,  adas 
de  d*Anville.  On  lit  dans  ce  même  article  :«  Suivant 
une  ancienne  chronique  de  Ghan-yang  (nom  propre 
de  ]a  ville  de  Hoaî-ngan-fou),  la  mer  est  200  li 
(110  kilomètres)  à  Torient  de  la  ville.  »  Sur  la  carte 
de  d*Anville,  elle  est  à  aoo  li  de  la  même  ville. 
Ënfm,  une  ancienne  chronique  d'une  ville  voisine 
plus  au  sud,  Yen-tching,  dit  :  u  A  l'orient  de  la  ville 
jusqu  à  la  mer,  il  y  a  3o  li  (  1 6  kilomètres  et  demi);  » 
ilya75  1iou/i2  kilomètres  environ  sur  la  carte 
de  d'Anville,  L'ancienne  géographie  Hoan-yu-ki,  pu- 
bliée sous  les  Tbang,  dit  aussi  :  a  A  Yen-tching,  les 
habitants  s'occupent  de  la  pêche  du  poisson  et  de 
la  confection  du  sel.  »  La  comparaison  de  ces  don- 
nées ne  présente  un  accroissement  sensible  de  la 
cote  qu au  sud  de  rembouchure  du  Hoang-ho,  en 
face  des  grands  bancs  de-  sable  dont  parle  M.  Guttz- 
lair,  tandis  qu'elle  paraîtrait  s  être  peu  avancée  vers 
Tembouchure  même.  Il  faudrait  avoir  une  carte  ré- 
cente de  cette  embouchure  ;  car,  si  Ton  peut  penser 
que  le  courant  du  fleuve,  qui  est  très-rapide  en 
arrivant  à  la  mer,  emporte  plus  loin  la  vase  diar- 
née  ou  la  rejette  sur  les  côtes,  d'autre  part,  la  Géo- 
graphie des  Thsing  nous  apprend  que  le  sol  s'élève 
sur  les  deux  rives  de  l'embouchure,  quand  elle  dit: 
«  L'ancienne  bouche  principale  du  fleuve  était  large 
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de  1 600  p'ou  (environ  3 2  00  mètres)  ;  la  bouche  ac- 
tuelle na  plus  que  600  p*ou  (1  aoo  mètres).  »  L'an- 
ciçnne  chronique  de  Yei>tchîng  cite  trois  bouches 
ou  passes ,  pour  aller  d'Yen-tching  à  la  mer.  La  carte 
de  d'Anville  ne  marque  qu'une  bouche  pour  le  Sin- 
yang-kiang  qui  sort  du  lac  Ta-tsong,  3o  kilomètres 
environ  à  l'ouest  d'Yen-tching. 

Au  nord  de  1  embouchure  du  Kiang,  on  trouve 
la  ville  de  Hai-men  (portes  de  mer),  do  li  «^  Test 
du  che^lieu  d'arrondissement,  Thoung-tcheou.  Sbus 
les  Han ,  ce  territoire  était  appelé  Haï-ling  (tertres 
ou  monticules  de  mer).  Suivant  la  Géographie  des 
Thsing ,  Haî-men  fut  fondée  sous  les  Heou-tcheou 
des  cinq  dynasties  postérieures  (de  gSo  à  960). 
C'était  d'abord  une  île.  On  ferma  aoo  li  (1 1  o  kilo- 
mètres) de  mer,  par  une  digue;  peut-être  il  faut 
lire  ici  20  li.  Cette  même  géographie  cite  une  île 
du  même  nom  au  nord-est  de  Thoung^cheou  et 
dit:  «  Au  commencement  de  la  grande  dynastie  Soung 
(i  la  fin  du  x*  siècle),  beaucoup  d'individus  con- 
damnés à  la  peine  capitale ,  et  qui  avaient  obtenu 
leur  grâce ,  furent  déportés  dans  l'île  Gha-men,  dé- 
partement de  Teng-tcheou,  et  dans  l'île  Haî-men» 
département  deThoung-tcheou.  »  Cette  île  Haî-men« 
qui  n'est  point  sur  la  carte  des  missionnaires,  me 
parait  ne  point  différer  du  premier  Haï-men ,  réuni 
à  la  terre  ferme,  postérieuren^ent  au  x*  siècle. 

Une  très- belle  carte  du  cours  du  Kiang  jusqu*Â 
Nan-king ,  avec  de  nombreux  sondages  dans  la  grande 
passe  de  l'embouchure,  et  l'indication  de  tous  les 
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bancs  qui  entourent  la  grande  île  de  Thsoung-ming , 
a  été  publiée  en  i8&3  par  TAmirauté  an^aise,  d'a- 
près les  opérations  exécutées  simultanément  en  1 8  4p  i 
par  les  capitaines  Betbune,  Keller  et  Gollinson.  Uoe 
carte  de  cette  embouchure  a  été  aussi  dressée  par 
les  officiers  de  la  corvette  française  la  Favorite  ^  mais 
elle  n'est  pas  publiée.  La  Géographie  des  Thsingpré- 
sente  à  Tarticle  du  district  de  Tbsoung-ming,  des 
détails  intéressants  sur  la  grande  ile  de  ce  nom.  D'après 
cette  géographie ,  l'île  Tbsoung-ming  s'étend  sur  1 2  7 
li  (77  kilomètres)  de  l'est  à  l'ouest,  et  sur  Sa  li 
(îi8,  6  kilomètres)  du  sud  au  nord.  Sur  la  carte  de 
d'Ânville ,  elle  a ,  à  très-peu  près ,  les  mêmes  dimen- 
^ons;  sur  la  carte  nouvelle  de  l'Amirauté,  elle  n'a, 
dans  le  premier  sens ,  que  3o  milles  de^o  au  d^ré , 
qui  font  55,5  kilomètres ,  et  dans  le  second  1  o  milles 
qui  font  18, 5  kilomètres.  Ces  différences  très-sen- 
sibles tiennent  certainement  à  ce  que  les  premières 
évaluations  englobent  lés  bancs  de  sable  en  aval  et 
en  amont,  et  aussi,  sur  les  côtes  de  l'île.  Ainsi,  la 
carte  de  l'Amirauté,  distingue  de  l'île  cultivée,  un 
banc  appelé  pointe  d'Harvey  à  l'ouest,  et  un  autre 
banc  à  l'extrémité  orientale  ;  cette  extrémité  parait 
s'être  èlai^e  depuis  les  opérations  des  missionnaires. 
La  Géographie  des  Thsing  dit  2  «  Sous  les  Thang, 
Tbsoung-ming  était  une  île  de  sable  dans  la  mer;  au 
temps  des  cinq  dynasties  (au  milieu  du  x'  siècle), 
on  y  établit  le  bourg  de  Thsoung-ming  dépendant 
de  la  ville  de  troisième  ordre  Haï-mèn ,  département 
de  Thoung-tcheou.  Sous  les  Soung,  période  Kia-ting 
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quinzième  apnée  (iiaa.},  on  établit  la  saline  de 
Thïen-yang,  dépendante  du  gouvernement  de  l'est 
du  Hoâï  (Hoaï-toung),  Sous  les  Youen,  période 
Tchi-youen,  quatorzième  année  (1277),  ce  terri- 
toire devint  arrondissementde  deuxième  ordre  (Tche- 
ou)  avecle  nom  de  Thsoung-ming-tcheou ,  dépendant 
du  gouvernement  de  Yang-4cheou.  Sous  les  Ming, 
deuxième  année  Houng-wou  (  1 369) ,  il  devint  Hien 
ou  arrondissement  de  troisième  ordre.  La  huitième 
année  de  cette  même  période  (  1 3  7  5  ),  il  fut  compris 
«  dans  le  département  de  Sou-tcbeou-fou.  La  dixième 
année  Houng-tchi  (1Â97),  ^  ^^  compris  dans  le 
département  de  Tbsang-tcheou*fou;  il  dépend  du 
même  département  sous  la  dynastie  actuelle.  » 

Le  même  article  présente  encore  d'autres  détails 
sur  remplacement  de  l'ancienne  ville  de  Thsoung^ 
ming,  qui  était  au  nord-est  de  la  ville  actuelle.  «  La 
section  géographique  de  l'histoire  des  Youen  dit  à 
Tarticle  du  district  de  Tbsoung-nûng  :  premièrement 
c'était  une  île  de  sable  au  bord  de  la  mer  de  Tboung- 
tcheou.  Sous  les  Soùng,  dans  la  période  Kia-ting 
(  1 2  08"  1 9  2  5),  on  y  établit  une  saHne.  Sous  les  Youen , 
période  Tchî-youe»  quatrième  année  (1267),  ^^ 
établit  le  district  de  Thsoung-ming.  L'histoire  de 
Sou-tcheou-fou  dit  :  sous  les  Thang,  dans  la  période 
Wou-te  (618-627),  il  parut  deux  îles  dans  la  mei\ 
ce  sont  les  deux  bancs  de  sable  désignés  par  les 
noms  de  banc  oriental  et  banc  occidental.  Du  temps 
des  Soung,  on  vit  paraître  le  banc  Thao-lieou.  On 
le  réunit  par  une  digue  avec  le  banc  oriental.  Là 
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fut  Tancien  chef-lieu  de  Thsoung-ming.  Au  com- 
mencement de  la  période  Kien-tchoung-tsing-koue 
(i  loi),  il  parut  encore  une  île  au  nord-est;  cest 
Tune  de  celles  qu'on  appelle  actuellement  les  trois 
bancs.  Il  y  avait  des  lais  de  mer  dans  lesquelles 
on  trouvait  aisément  du  poisson  et  du  sel.  Des 
hommes  des  provinces  voisines  de  Hoai  et  de  Tche , 
s'établirent  avec  plaisir  dans  la  nouvelle  île.  Une 
famille  y  construisit  trois  maisons.  En  1207  (période 
Rhaî-hi  (troisième  année),  les  maisons  de  cette  fa- 
mille furent  détruites,  et  en  1222  (période  Kia- 
ting  quinzième  année)  le  gouvernement  établit  la 
saline  Thien-sse.  En  1278  (douzième  année  Tchi- 
youen)  le  gouverneur  dTang-tcheou  fit  un  rapport 
sur  les  habitants  et  les  produits  de  cette  île.  .11  de- 
manda de  former  rarrondissement  de  'JThsoung-ming, 
en  y  réunissant  le  banc  Thao-lieou.  Deux  ans  après 
(quatorzième  année  même  période),  Tarrondisse- 
ment  devint  Tcheou,  et  dépendit  de  la  province  de 
Yang-tcheou.  » 

Ces  diverses  relations  prouvent  que  cette  grande 
île  est  récente  et  formée  par  les  dépôts  du  Kiang.  Le 
même  article  de  la  Géographie  des  Thsing  énumère 
les  bancs  qui  entourent  la  grande  île ,  ce  sont  :  1  "*  le 
banc  de  la  plantation  de  bamboux,  Tchou-pou-cha, 
70  li  au  sud-est;  c  est  Tentrée  de  la  passe  principale, 
pour  aller  vers  Wou-soung,  et  il  est  marqué  sur  la 
carte  de  l'Amirauté,  avec  le  nom  de  fiush-Iland  (île 
des  buissons);  2"*  le  banc  du  sud  Nan-cha,  70  ii  au 
sud;  il  est  long  de  80  li  et  large  de  3o;  ^  le  banc 
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de  ià  plantation  P'ou-cha,  et  le  banc  Yng-siang-cha, 
ou  nord;  A*  le  banc  du  grand  Océan,  Ping-yang-cha, 
au  nord;  5^  le  banc  oriental  et  le  banc  occidental, 
au  nord-eàt  et  noi*d-ouest  de  la  grande  tle  dont  Us 
forment  les  demt  extrémités;  6®  le  banc  Thao-lieou 
qui  touche  Tîle;  7* les  trois  bancs,  Sanrcba,  au  nord- 
est;  8*  le  nouveau  banc  de  la  Tortue,  Sin-ming-dba. 
Ces  barics  sont  tm  peu  différemment  placés  de  ceui 
que  présente  la  carte  de  l'Amirauté.  «A  Torient  de 
Tbsoung-ming,  leau  est  salée  et  noire;  à  Toccident 
Téau  est  blanche  et  douce.  » 

La  rive  droite  de  l'embouchure  est  bordée  par 
un  grand  banc  de  sable,  qui  contourne  la  pointe 
en  allant  vers  le  port  fameux  de  Çhang-haï,  qui  fait 
un  grand  Cfimiaerce  avec  le  Japon.  La  Géographie 
des  Thsing  fournit  quelques  indications  pour  déter- 
miner ravancement  beaucoup  moins  sensible  de  cette 
partie  des  côtes.  Ainsi  elle  mentionne  :  1^  une  an-' 
cienne  cité  Haï-yen  (saline  marine),  établie  au 
m*  siècle  avant  J.  C.  par  les  Thsin,  65  li  au  sud  de 
Hoa-ting  (ancien  nom  de  Soung-kiang-fou)^  et  citée 
dans  la  section  géographique  des  annales  des  Han; 
a^  une  ville  Siang-king,  citée  sous  les  Liang  (au 
V*  siècle  de  notre  ère),  au  sud^st  de  Hoa4ing;  S'aime 
ville  Nan-wou  citée  dans  les  annales  des  Han ,  section 
géographique ,  Hvec  le  nom  de  Ho*liu ,  6 5  li  au  sud-est 
de  Chang-hai*  Chang-hai  fut  fondée  sous  les  Youen  > 
et  entourée  d'un  mur  sous  les  Ming.  Les  bourgs  de 
Kin-chan ,  de  Mao-kiao ,  de  Tche-lin  qui  sont  sur  le 
bord  de  la  mer,  datent  des  Youen  ou  des  Mii^g.  En- 

IV.  39 
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.fin,  la  géographie  dît  que  la  mer  est  loo  li  au  sud- 
est  de  la  ville  de  Soung-kiang-fou.  La  carte  de  d'An- 
ville  ne"  donne  que  76  à  80  li  de  cette  ville  à  la  mer; 
et  cette  même  distance  80  li,  se  trouve  aussi  notée 
dans  la  Géographie  des  Thsing,  à  larticle  spécial  de 
Hoating.  Près  de  Kin-chan ,  est  le  port  de  Tcha-p  ou , 
aussi  fréquenté  que  celui  de  Chang-hai,  et  enfermé 
entre  deuxfalaises  élevées,»  Tcha-pou,  dit  la  Géogra- 
phie des  Thsing ,  est  3  o  li  au  sud-est  de  Ping- hou  ;  au- 
trefois ce  bourg  était  a  7  li  au  sud-ouest  de  la  même 
ville.  Les  habitants  des  pays  de  Ou  et  Youe,  éta- 
blirent un  bourg  nommé  Ngo-sse.  Les  Soungdu  midi 
(au  v®  siècle  de  notre  ère)  fondèrent  le  cantonnement 
de  Young  (Young-kiun).  Les  Youen  établirent  un 
poste  pour  les  bâtiments  marchands  ^  •  Sous  les  Ming , 
quatorzième  année  Houng-wou  (  1 38 1 ),  on  déplaça 
le  bureau  d'administration  ;  on  le  transporta  de  Tan- 
cienne  ville  murée  (Ping-hou)  au  cantonnement 
dToung,  qui  fut  appelé  Tcha-p'ou;  puis,  la  dix- 
neuvième  année  de  la  même  péiûode  (i386),  on 
transporta  encore  le  siège  du  bureau  administratif, 
au  nord-est.  On  construisit  un   bourg  de   mille 
feux;  on  Tentoura  dune  muraille  de  9  li  de  tour 
avec  un  fossé  en  dehors.  »  —  «  Un  peu  plus  au  sud- 
ouest  est  la  ville  de  Haï-yen  (saline   marine),  au 
sud-est  de  laquelle  on  voit  un  lac  qui  était  autrefois 
remplacement  d'une  ville  du  mênie  nom^  citée  dans 

^  Ceci  se  lit  à  1  article  des  Bourgs,  département  de  Kia-hing-fou. 
On  trouve  aussi ,  à  l'article  des  monts  et  cours  d'eau ,  que  Tansc  de 
Tcba-p'oii  recevait,  sous  les  Youen,  les  navires  étrangers. 
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la  section  géographique  des  annales  des  Han.  Elle  fut 
détruite  au  temps  de  Chun-ti  (i  2  6>i  44  de  notre  ère) 
et  devint  lac.  On  appelle  actuellement  ce  lac  Tang- 
hou,  lac  Tang;  il  a  4o  li  de  contour.  » 

Des  dates  ainsi  fournies  par  la  Géographie  des 
Thsing ,  il  résulte  que  la  côte  s'est  peu  avancée  de- 
puis les  anciens  temps,  dans  le  district  de  Soang 
kiang-fou  et  jusqu'aux  falaises  de  Tcha-p'ou.  II  y 
avait  seidement  de  grandes  lais  de  mer  où  on  éta- 
blit des  salines  (Haï-yen),  et  qui  se  sont  peu  à  peu 
comblées.  Cependant  les  atterrissements  formés  par 
les  dépots  de  la  grande  rivière  Thsien-tchang-kiang, 
qui  passe  à  Hang-tcheou-fou ,  sont  évidents  près  du 
bourg  de  Kan-p'ou,  l'ancien  port  visité  parles  Arabes, 
comme  Klaproth  Ta  parfaitement  démontré.  On  lit 
aussi  dans  la  Géographie  des  Thsing ,  qu'autrefois  Haï- 
yen  et  P'ing-hou  étaient  tous  deux  voisins  de  la  grande 
mer  à  l'orient,  et  que  celle-ci  a  formé,  en  reculant, 
une  courbe  de  1 70  li  qui  se. termine  À  Test  de  Haï- 
yen.  Il  y  a  du  reste  peu  de  détails  sur  la  configu- 
ration de  l'entrée  de  Tcha-p'ou.  On  lit  seulement: 
«  qu'à  3o  li  au  sud-est  de  Ping-hou,  il  y  a  deux  mon- 
tagnes voisines,  l'une  extérieure,  l'autre  intérieure, 
qui  forment  une  sorte  de  porte,  où  coule  une  ri- 
vière. Les  navires  entrent  et  sortent  par  cette  passe; 
c'est  un  des  trois  postes  de  douane  de  Tcha-p'ou.  » 
La  carte  de  la  baie  de  Hang-tcheou-fou  publiée  en 
1843  par  l'amirauté  anglaise,  présente  une  grande 
anse  très-marquée  entre  Tcha-p'ou  et  Kan-p'ou*  Cette 
anse ,  où  la  sonde  a  donné  7 ,  6 ,  et  5  brasses  an-* 
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glaises,  n*était  que  très-imparfaitement  indiquée  sur 
les  cartes  précédentes* 

Tchîn-haï,  à  rembouchure  de  la  rivière  de  Ning- 
po,  existait  sous  les  Liang  des  cinq  dynasties  posté- 
rieures (de  gtio  à  980  ),  avec  le  nom  de  Wang-haï, 
qui  désignait  aussi  le  district  de  Ting-haî,  dans  la 
grande  île  Tcheou-chan.  On  y  faisait  du  sel ,  on  y 
pêcbait  du  poisson.  Ning-po  existait  avec  le  nom 
de  Yin  sous  les  Thsin  (au  in*  siècle  avant  notre 
ère).  Siang-chan,  situé  plus  loin«  au  bord  de  la 
mer,  date  de  la  première  année  Chîn-loung  des 
Thang  (yoS  ).  Au  sud  du  fleuve  qui  partage  la  pro- 
vince de  Tche-kiang ,  la  cote  se  bérisse  de  montagnes 
granitiques;  les  rivières  qui  aboutissent  à  la  mer 
ont  un  cours  peu  étendu;  les  atterrissements  qui 
peuvent  se  former  à  leur  embouchure  sont  donc 
bien  moins  sensibles  que  dans  la  mer  Jaune  et 
dans  le  golfe  du  Pe-tchi-ii,  au  nord  du  3 1*  degré  de 
latitude. 

Les  capitaines  anglais  Maxwell  et  Hall  ont  re- 
connu, en  1816,  que  la  côte  occidentale  de  la  Corée 
était  bordée ,  sur  une  étendue  d'environ  un  degré  en 
longitude,  d'une  grande  quantité  de  petites  îles  non 
indiquées  sur  la  carte  dressée  par  les  missionnaires 
d'après  une  carte  chinoise  ^  Il  semble  que  la  mer, 
reculant  de  la  côte  orientale  de  la  Chine,  doit  em- 
piéter peu  à  peu  sur  la  côte  opposée;  et  conséquem- 
ment ,  on  pourrait  présumer  que  les  îles  découvertes 

^  Voyez  la  relation  et  la  carte  de  cette  exploration  dans  Tonvrage 
de  M.  Basil  Hall,  intitalé  Lothohoo  idandSé 
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par  les  capitaines  anglais  ont  été  jointes,  autrefois 
à  la  péninsule  coréenne  par  des  terres  qui  ont 
disparu.  Mais  ia  nature  granitique  de  ces  îles  et  du 
littoral  voisin  est  peu  favorable  à  cette  conjecture, 
que  Ton  ne  peut  d'ailleurs  vérifier  dans  l'histoire 
ancienne  de  la  Corée;  car  cettet^histoire  est  jusqu'ici 
très-incomplète. 

Pour  résumer  ce  mémoire,  j'indiquerai  ici  les 
prindpaux  points  géographiques  que  j*ai  voulu  y 
analyser.  H  contient  : 

1*"  La  détermination  de  la  quantité  annuelle  dont 
la  côte  s'avance  dans  le  golfe  du  Pe-tchi-li; 

s""  La  même  détermination  pour  la  côte  du 
golfe  du  Liao-Toung; 

3"  L'étude  des  îles  répandues  sur  les  bords  et  h 
l'entrée  de  ces  golfes,  et  sur  la  côte  australe  du 
Chan^oung; 

4®  L'examen  de*  l'avancement  des  terres  à  l'em- 
bouchure du  Hoang-hp  et  à  celle  du  Grand-Kiang,  et 
l'histoire  de  la  formation  de  la  grande  île  Tfasoung- 
ming  ; 

5*  Quelques  détails  sur  le  port  de  Tcha-p^ou  et 
sur  la  baie  de  Hang-tcheou-fou.. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


LETTRE  ADRESSÉE  A  M.  MOHL. 

Monneur , 

Eu  cherchant,  il  y  a  quelques  mois,  dans  les  archives  des  Iodes 
à  Séviile,  des  renseignements  sur  les  premiers  temps  de  Thistoire 
d^Amérique ,  j'ai  trouvé  quelques  papiers  relatifs  à  la  Chine ,  que  je 
voudrais  signaler  à  la  curiosité  de  {^usieurs  de  nos  collègues  de  la 
Société  asiatique.  J'avais  rencontré,  dans  la  correspondance  des 
vice-rois  de  la  Nouvelle-Espagne  avec  le  roi,  certains  passages  sur 
la  Chine ,  lorsque  mon  attention  fut  appelée  par  Varchivero  sur  une 
masse  de  papiers  relatifs  aux  îles  Philippines  (1760-1770),  qui 
contenait,  entre  autres,  deux  volumes  manuscrits;  un  dictionnaire 
et  une  grammaire  de  la  langue  chinoise.  Ces  volumes ,  envoyés  de 
Manille  pour  être  imprimés  aux  frais  du  roi ,  avaient  été  soumis  au 
conseil  des  Indes,  renvoyés  par  le  conseil  à  Texameu  dua  comité, 
et,  enfin,  laissés  ensevelis  dans  les  rapports  pour  ou  contre,  dont 
ils  avaient  été  Toccasion. 

Le  dictionnaire  est  en  espagnol  et  en  chinois;  le  chinois  est  écrit 
en  caractères  romains.  Le  manuscrit  a  652  pages;  il  est  très^hien 
écrit  et  a  pour  auteur  le  père  Ortiz,  un  des  premiers  missionnaires 
espagnols  en  Chine. 

La  grammaire  est  du  fray  Juan  Rodriguez,  moine  de  Tordre  de 
saint  Augustin.  Elle  commence  par  une  longue  introduction  ou 
traité  sur  la  langue  chinoise.  L^auteur  est  sévère  dans  sa  critique  de 
la  grammaire  de  Fourmont ,  et  déclare  n'avoir  jamais  rencontré  de 
Français,  d'Espagnols,  d'Anglais  ou  de  Hollandais,  enfin  personne, 
qui  ait  pu  apprendre  le  chinois  en  se  servant  de  ce  livre.  Quelques- 
uns  ont  bien  pu ,  dit-il ,  y  apprendre  quelques  mots  et  quelques 
phrases ,  mais  leur  conversation  aurait  été  comme  celle  d'un  porteur 
d'eau  des  Asturies  à  Madrid,  qui  aurait  essayé  de  parier  castillan. 

Je  suis  tout  à  fait  incompétent  pour  avancer  une  opinion  sur  le 
mérite  ou  l'importance  de  ces  volumes;  mais  le  fait  de  leur  compo- 
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sitioD^à  nne  époque  où  pea  d'Européens  s'occupaient  de  la  langue 
chinoise,  doit,  je  suppose,  leur  donner  un  certain  intérêt  auï  yeux 
des  sinologues. 

Parmi  les  lettres  du  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne  à  Philippe  II, 
il  s'en  trouve  une  datée  de  Mexico,  33  mai  1674,  laquelle  contient 
un  curieux  passage  sur  les  premiers  rapports  commerciaux  de 
l'Espagne  avec  la  Chine.  Le  vice-roi  entrevoyait  peu  d'avantage 
pour  l'Espagne  à  étendre  ses  relations  avec  les  Chinois.  Il  dit  :  c  De- 
puis que  j'ai  écrit  à  votre  Majesté,  par  l'Aviso, ^fù.  vu  quelques-unes 
des  choses  qui  />nt  été  achetées  des  Chinois,  et  je  tiens  le  tout  pour 
un  commerce  de  peu  d'importance,  o^  même  il  y  a  plus  à  perdre 
qu'à  gagner.  Tout  ce  qu'on  apporte  en  effet  se  réduit  à  de  mauvaises 
soieries  dont  la  trame  est  le  plus  souvent  en  herhe,  à  quelques  bro- 
carts faux,  des  éventails,  des  porcelaines  et  des  cabinets  en  laque 
(  escritorios) ,  etc.  de  fait  si  je  me  conformais  aux  vrais  principes 
d'administration ,  de  tout  ce  qu'ils  apportent  ici  je  n'en  laisserais 
rien  entrer  dans  le  pays;  car  en  échange  c'est  de  l'or  et  de  l'argent 
qui  s'en  va,  les  Chinois  étant  assez  bien  avisés  pour  ne  vouloir  rien 
autre  chose.  On  me  dit  qu'ils  ont  déjc\  tiré  de  ces  îles  plus  de  qua- 
rante mille  ducats  en  argent  et  en  or  ^  » 

Lé  vice-roi  se  plaint  aussi  de  ce  que  les  Gbinois  sont  trompeurs  et 
de  mauvaise  foi,  et  ajoute  que,  si  le  commerce  doit  continuer  et  de- 
venir avantageux,  il  sera  nécessaire  d'envoyer  des  hommes  cnten- 
dus  (kombres*  de  neyocios)  pour  visiter  le  pays  et  examiner  avec 
soin  quelles  sont  ses  productions. 

L'année  suivante ,  Philippe  II  envoya  en  Chine  la  première  am- 
bassade. Dans  VHistoria  dei  gran  Ite^o  de  la  Clùna,  par  Mendoza 
(Rome  1 5  85),  se  trouve  la  relation,  non-seulement  des  premières 
missions  religieuses  des  moines  espagnols  en  Chine,  mais  encore 
celle  des  ambassades  de  Philippe  II.  La  première ,  qui  se  composait 

'  «  Despues  que  escrivi  a  vostra  magestad  en  el  navio  de  Aviso,  he  visto  alga- 
nas  cosas  de  las  que  han  iraido  rescatadas  de  les  Chines ,  y  tengolo  todo  por 
cosa  peqneûa  y  antes  por  contratacion  dauosa  que  provecbosa;  por  que  todo 
qnanto  traen  son  unas  sedas  muy  misérables ,  que  las  mas  délias  traen  la 
trama  de  yerba ,  y  unes  brocateles  falsos ,  y  ventalles ,  y  porcelanas ,  y  escri- 
torios ,  y  en  efecto  todo  quanto  traen ,  si  yo  no  tuviera  respecto  a  mas  que  al 
buen  gobiemo  desta  tierra ,  no  permitiera  que  entrara  en  este  reyno  ninguna 
cosa  dellos ,  y  en  récompensa  desto  Uevan  oro  y  plata ,  y  son  tan  agudos  que 
ninguna  otra  cosa  quieren.  Dizen  me  que  sacaron  mas  de  quarenta  taSà 
ducados  en  oro  y  en  plata'  de  las  isias.  »   , 
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da  quai^nte  penonnes,  partit  de  Séville  en  1675  ;  mais  le  Tamen 
tur  leqnel  die  était  embarquée  fit  naufrage  en  vue  des  îles  Philip- 
pines ;  les  papiers  et  les  présents  furent  volés  par  les  naturels,  et  les 
che&  de  Tambassade  massacrés. 

Ba  i58i  on  fit  une  nouvelle  tentative.  Mendosa  lui-même  fut 
Tambassadeur  choisi  par  Philippe.  11  s*était  rendu  à  Mexico,  et  était 
prêt  à  partir  pour  aller  s  embarquer  à  Âcapideo,  quand  le  vice-roi, 
comte  de  Coruna,  Tempécha  de  continuer  sa  route,  retint  k  Mexieo 
les  présents  destinés  aux  Chinois,  et  renvoya  Tambassadevr à  Lis- 
bonne, alors  au  pouvoir  de  i^bilij^.  Mendoza  déclare  lui-même 
qu'il  nepeut  comprendre  la  cause  de  ce  rappeL 

Dans  les  lettres  du  comte  de  Coruna  au  roi,  en  1 58 1  et  1 58 s, il 
y  a  de  fréquentes  allusions  à  cette  ambassade,  que  le  vice-roi  désap- 
prouve vivement,  en  appuyant  son  opposition  sur  Tavia  du  procsra- 
dor  des  Philippines.  Ce  fonctionnaire,  dans  une  lettre  au  vice-roi, 
dont  la  copie»  envoyée  À  Philippe  II ,  est  conservée  à  Séville ,  déclare 
que  lexpédition  occasionnera  une  dépense  que  les  Philippines  ne 
peuvent  guèro  supporter;  que  des  difficultés  se  rencontrent  à  chaque 
.pas  ;  qu  il  faut  envoyer  de  beaux  présents  ;  qu'une  querelle  s'é- 
lèvera  probablement  avec  le  garde-côte,  qui  a  des  ordres  rigoureux 
de  tenir  éloignés  tous  le»  étrangers  dont  les  Chinois  sont  excessive- 
ment jdoux;  quune  autre  difficulté  serait  le  manque  d'interprètes 
compétents,  les  franciscains  de  Macao  étant  les  seuls  qu'on  pût 
espérer  de  trouver;  qu  enfin ,  la  côte  étant  infestée  par*des  corsaires, 
les  naviros  devaient  être  armés,  ce  qui  augmenterait  considérable- 
ment la  dépense. 

Je  serais  heureux ,  monsieur,  si  ces  notes  présentaient  quelque 
intérêt  pour  vous-même  ou  pour  quelques-uns  des  membres  de  la 
Société  asiatique,  et  je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  prier 
d'agréer,  etc. 

George  Sumner. 
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ÉTUDES 

Sur  la  langue  et  sur  les  textes  zends,  par  M.  £.  Bcrnoov^ 
(  Suite.  ) 


IV.    «^«1)1    LE    DIEO    BOMA. 

Je  me  propose  de  rassembler  et  d'expliquer  dans 
cet  article  plusieurs  textes  propres  à  faire  juger  ^u 
caractère  de  cette  Divinité,  qui  joue  un  rôle  con- 
sidérable dans  le  Zend  Avesta.  Le  Yaçna  renferme 
trais  chapitres  qiii  sont  consacrés  à  sa  louange,  et 
c'est  principalement  à  ces  chapitres  que  je  compte 
emprunter  les  textes  sur  lesquels  je  désire  appeler 
l'attention  des  philologues  et  des  mythographes. 
Lorsque  ces  passages  auront  été  expliqués,  j'es^ 
sayerai  den  faire  un  résumé  mythologique,  destiné 
« 

'  Voyez  Jottrnd  Àsiatiquie,  III*  série,  tom.  X,  p.  5  sqq.  p.  337 
sqq.  p.  330  sqq. 

IV.  3o 
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à  irfettre  en  lumière  le  rôle  de  cette  Divinité.  Je 
commence  mes  empnmts  par  l'analyse  d'une  por- 
tion considérable  du  chapitre  ix  du  Yaçna.  Je  dis- 
tinguerai ces   passages  par  des  numéros,  pour  la 

facilité  des  recherches.  i 

i 

S  1.  Texte  zend. 

.jouMiji^jf  .^4»  .c<*m  -wo^  •£^*j  -Vi  •l»^ro>i-2iJ  'Cff^^to 
Version  de  Nériosengh. 

taft  i^y^xîl  *  îT  TTi^  snj^  5n^:M<*i^iTi^  fret 

^  Ms.  Anq.  n'  ii  F.  pag.  78;  n^'vi  S.  pag.  35;  n**!!!  S.  pag.  49. 
Yendidad  Sade, pag.  58  ;  éd.  Bombay,  p.  ia  ;  ms.  Manakdjî ,  pag.  170.  i 

*  Le  fra  do  mot  suivant  est  surchargé  dans  le  manuscrit  de  Ma- 
nakdjî, ce  qui  justifie  ma  conjecture.  ^ 

'  Le  noannscrit  de  Manakdji  est  encore  surchargé  en  cet  endroit;  1 

OB  y  peut  deviner  73^1^  «  dans  le  Yaçna.  » 
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^  ^*^Tpt  H^  ^  fïïîtFÇSf  [sic]  .  «f>ei>>i-^  .ç-U^  .)i1^ 

#rat  iStW:  V^^àdWI  *<t|4u(Ï|  ^f4<M<l  fîîïT^HT^ 
?RTOT.^^  ^:  [sic]  H^W  ^Fçarf^j^  ?rq[^:  j^-i-^- 

Traduction. 

«  Au  moment  de  la  jcrtirnee  nommé  Hâvani, 
Homa  vint  trouver  Zoroastre,  qui  nettoyait  le  feu, 
et  qui  chantait  les  Gâthâs.  2k)roastre  lui  demanda  : 
Quel  homme  es-tu,  toi  qui  dans  tout  le  monde 

^  Les  maAUSicritB  ont  q^  y^f|  ;  nidis,  dans  le  manuscrit  de  Ma- 
otkdji,  le  premier  mot  esi  surchargé,  ce  qai  donnerait  lieu  de  faire 
la  conjecture  de  El^tn^t  répétition  qui  est  dan<^  le  génie  de  la 
langue  persane. 

'  Pour  avoir  un  sens,  je  propose  de  remplacer  cette  forme  bar- 
bare par  ^FxrriRTisn^ 

^  Je  lis,  pour  faire  un  sens:  igr^T  :  QRrT  : 

*  Codd.  gflj  3BW^  :  fîrî  : 

3o. 
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existant  apparais  à  ma  vue  comme  le  plus  parfait,  '^ 
avec  ton  corps  beau  et  immortel?  » 

Je  n  aurai  pas  besoin  de  longs  développements 
pour  justifier  cette  traduction,  qui  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  celle  d'Anquetil.  Si  même  je  ne  pos- 
sédais pas  la  glose  de  Nériosengh,  j[e  ne  me  serais 
arrêté  que  sur  im  ou  deux  mots;  mais  l'étendue  que 
le  commentateur  pehlvi,  dont  Nériosengh  est  l'in- 
terprète, a  donnée  à  son  explication ,  me  force  d'en- 
trer dans  quelques  détails  qui  d'ailleurs  seront  moins 
grammaticaux  que  critiques.  à 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  le  début  de  i 
ce  paragraphe ,  qui  n'oflfre  aucune  difficulté ,  et  que 
la  seule  connaissance  du  sanscrit  suffit  pour  faire 
comprendre.  Les  manuscrits  dififèrent  sur  la  manière  ; 
d'écrire  çf^)m  âratam  ou  «|f«1  .  m  â  ratâm  ^  ;  un  des 
plus  anciens  que  je  possède,  celui  qu'a  bien  voulu 
me  donner  Manakdji  Cursetdjî,  l'édition  de  Bom- 
bay, le  numéro  vi  S.  et  le  numéro  ni  S.  ne  font 
qu'un  seul  mot.  J'ai  suivi  cette  leçon,  considérant 
la  préposition  m  â  (vers)  comme  un  proclitique^. 
Deux  Yaçnas  zends-sanscrits  lisent  fautivement  ^ 
pour  kl»-o»,  que  donnent  le  numéro  vi  S.  le  nu- 
méro m  S.  deux  manuscrits  de  Londres  et  l'édi- 
tion de  Bombay.  La  préposition  m  d,  qui  précède 
ce  mot,  doit  se  rapporter  au  verbe  ^ei>  upâit,  vé- 

*  Vendidad  Sodé,  p.  38,  «n  deux  mots  à  ratôm  ^  et  de  même  deux 
manuicrits  de  Londres,  et  le  numéro  ii  F.  d'Ânquetil. 

*  Voyez  Études  sur  la  langw  tende,  d&n^  le  Journal  Asiatique,  | 
Iir  série,  tom.  X ,  pag.  33  et  34. 
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ritable  imparfait  de  4  i  (aller),  précédé  du  préfixe 
upa.  Le  Vendidad  Sade  lit  ^M^m^,  upâîat,  leçon  plus 
correctement  écrite  ^4m^^  npâyat  dans  deux  ma- 
nuscrits de  Londres  et  dans  l'édition  de  Bombay. 
Cette  dernière  forme  est  Kmpârfait  régulier  du  ra- 
dical i,  conjugué  suivant  le  thème  de  la  i"'  classe, 
ou,  si  Ton  préfère  Tanalyse  des  grammairiens  in- 
diens, de  ay,  radical  qui  n'est  en  réalité  qu'une 
modification  de  î.  Enfin  le  numéro  m  S.  d'Ânquetil 
lit  ^m*»m^  opàyât,  ce  qui  est  l'imparfait  régulier  de 
yâ.  J'ai  expliqué  ailleurs  la  formation  du  verbe  d'où 
dérive  le  participe  présent  cc'f^»^^>«bl»«ne  »  savoir  : 
yaoj,  pour yaach  (pur),  et  dath,  forme  augmentée  de 
dâ^;  j'écris  maintenant  le  suffixe  de  ce  participe 
antëm  plutôt  que  ëhtëm,  qui  ne  paraît  que  dans  les 
manuscrits  plus  modernes. 

J^ai  conservé  dans  ma  traduction  le  terme  ori- 
ginal de  Gàthâ ,  parce  qu'autrement  il  eût  fallu  tra- 
duire ^((  qui  chantait  les  chants  ou  les  hymnes.»  Le 
terme  zend  gâihâoç  (  ace.  plur^  fém.  )  est  en  effet  le 
sanscrit  nrm  jfdf/id  (stance  ou  chant  mesuré)  ;  j'ignore 
seulement  si  le  sens  de  chant  versifié  y  propre  au  sans- 
crit, est  également  attaché  au  mot  zend.  Jusqu'ici 
je  n'ai  pu  découvrir  la  moindre  trace  de  mesui?«  dans 
les  morceaux  que  l'on  peut  regarder  comme  des 
Gâihâs.  Or  Nériosengh  nous  en  cite  ici  deux  :  c'est  le 
Achëm  vôhâ  et  le  Fravarâni;  et  sa  glose  nous  repré- 
sente Zoroastre  prononçant  trois  fois  la  première  de 

^  Oburv»  sur  la  Gromm.  eompar,  à»  M.  Bopp,  pag.  37.  Comment 
sur  U  Yaçna,  1. 1,  p.  3.ÔS»  note  col.  1. 
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ces  deux  prières,  ainsi  que  la  professicMi  de  foi  du 
Parse  dont  Fravarâm  est,  comme  on  sait,  le  pre- 
mier mot  ^. 

JTëcris ,  d*après  le  principe  indiqué  tout  à  fheure , 
ce^  âdëm  en  un  seul  mot,  pour  ^,m  a  dém  (vers 
lui) ,  et  je  persiste  à  regarder  dëm  comme  un  adou- 
cissement du  sanscrit  tant,  analogue  au  latin  dëm  dans 
i'dem^;  les  plus  anciens  manuscrits'  sont  en  faveur 
de  cette  leçon  ^  La  même  autorité  me  décide  pour 
^*j  narë,  qui  est  le  vocatif  régulier  de  nérë,  en  sans- 
crit, nii  (homme)*.  On  pourrait  lire  narâ,  nominatif 
du  thème  nara,  et  le  s^as  reviendrait  au  même;  car 
il  est  clair  que ,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  c  est  sous 
une  forme  humaine  que  Homa  se  présente  à  Zo- 
roastre. 

La  glose  de  Nériosengh  est  ici  écrite  dans  un  sans- 
crit des  plus  barbares,  et  qui  se  prête  mênpie  à  divers 
sens,  selon  que  Ton  divise  les  petites  phrases  dont 
elle  se  comp6se.Il  est  cependant  nécessaire  de  nous  y 
arrêter,  ne  fut-ce  que  pour  y  apprendre  de  quelle 
manière  les  glossateurs  pehlvis  commentaient  ces 
textes  antiques.  Voici  le  sens  qui  me  paraît  le  plus 
probable  :  «Homa  n'avait  pas  paru  auparavant  dans 
le  Yaçna  (c est-à-dire  pendant  le  sacrifice);  mais, 
dès  quli  se  fit  voir  à  Zoroastre,  celui-ci  reconnut 

^  G^estainjûque  commence  le  Venâidad  Sade, 
'  Ohserv,  sar  la  Gramm.  compar,  etc.  pag.  lo,  note. 
'  Vendidad  Sodé,  Tédition  de  Bombay  ;    deux  manuscrits    de 
Londres;  le  manuscrit  de  Manakdjî,  et  le  numéro  vi  S.  qui  Ut  âdim, 
^  La  seule  édition  de  Bombay  a  naré;  je  crois  cette  leçon  fautive. 
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que  c était  Homa  qui  venait  le  visiter;  et,  aussitôt 
quil  fut  arrivé,  il  se  mit  à  lui  adresser  une  que$«- 
tion.  » 

Après  ce  passage,  vienneat  les  trois  mots  te&ds 
€^f^>^»^  •  e^^  *  y^i*^f  que  donnent  tous  les  Yaçnas 
zends-sanscrits  ^,  mais  qui  manquent  dans  le  plus  an^ 
cien  des  manuscrits  d'Ânquetil ,  lequel  renferme  le 
Yaçna  seul  et  sans  commentaire,  ainsi  que  dans  le 
Vendidad  Sade  ^.  Je  n'hésite  pas  à  y  voir  un  passage 
ou  plutôt  le  commencement  d'un  passage  zend  em- 
prunté par  le  ^ossateur  pehlvi  à  un  texte  que  nous 
n'avons  plus,  et  cité  par  lui  au  milieu  de  sa  £^ose. 
L'absence  de  ces  trois  mots  dans  le  plus  ancien 
Yaçna  n'est  pas  le  seul  argument  que  je  puisse  pro- 
duire en  faveur  de  ce  sentiment;  je  remarque  en- 
core que  Nériosengh  ne  les  a  pas  traduits ,  et  qu'il  les 
a  seulement  cités  comme  il  les  trouvait  dans  Ton- 
ginal  pehlvi.  Dans  Tétat  où  nous  sont  parvenus  les 
Yaçnas  zends-sanscrits,  il  ne  serait  pas  aisté  de  recon- 
naître cette  interpolation,  si ,  d'une  part,  l'attention 
n'était  pas  éveillée  par  quelques  manuscrits  qui  ne 
la  donnent  pas,  et  si,  de  l'autre,  on  n'était  conduit  k 

*  Mss.  Anq.  n*  ii  F.  pag.  79;  n*  m  S.  pag.  4^;  édit.  de  Bombay, 
pag.  4a  ;  ms.  Manakdji,  p.  171;  le  numéro  m  S.  et  ie  numéro  iv  S. 
ont  seuls  zj^df.  (Voyez,  en  c»  qui  touche  ce  dernier  manuscrit,  la 
note  suivante.) 

*  Vendidad  Sodé,  pag.  89.  Ce  passage  se  trouve  bien  dans  le  plus 
ancien  manuscrit  du- Yaçna  que  nous  possédions  à  Paris;  mais  il  y 
est  écrit  d'une  autre  main  que  le  corps  du  volume,  et  ajouté  après 
coup  entre  les  lignes.  L'édition  de  Bombay  et  les  trois  manuscrits  de 
Londres  ont  admis  dans  le  texte  cette  phrase,  que  je  tiens  pour  une 
interpolation  manifeste. 
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reconnaître  qu'on  ne  peut  regarder  comme  apparte- 
nant au  texte  original  que  les  passages  que  Nério- 
sengh  a  plus  ou  moins  exactement  traduits  dans  sa 
glose,  image  de  la  glose  pehlvie.  Enfin,  et  ceci  est 
décisif,  de  quelque  manière  que  Ton  retourne  ces 
trois  mots  et  quelque  sens  qu*on  y  trouve ,  ils  trou- 
blent manifestement  la  pensée  générale,  et  ne  peu- 
vent en  aucune  manière  s'y  placer. 

Quant  au  sens  qu'ils  doivent  avoir,  ce  n*est  pas 
un  point  facile  à  déterminer.  Hs  forment  une  pro- 
position complète  qui  semblerait  se  prêtera  cette 
interprétation  :  «  Que  Mithra  protège  Zoroastre  !  »  En 
effet,  zayât,  que  Ton  rencontre  aussi,  mais  plus  rare- 
ment, écrit  ^mê4^  zyât^  doit  être  la  transformation 
zende  du  radical  sanscrit  M ,  lequel  a ,  entre  plusieurs 
autres  significations,  celle  de  protéger.  Toutefois, 
pour  admettre  cette  analyse,  et  en  même  temps 
expliquer  cette  forme  de  potentiel  de  la  2*  classe, 
il  faut  supposer  que  ce  radical  a  été  en  zend ,  zâ  au 
lieu  de  zi,  dont  le  potentiel  serait  régulièrement 
za-yât  D  une  autre  part ,  si  l'orthographe  de  zyài 
était  préférée ,  il  n'y  aurait  rien  à  changer  au  radical, 
car  zyât  serait  pour  zi-yâî ,  lequel  aurait  été  contracté 
par  une  loi  de  l'euphonie  zende,  qui  ne  permet  pas 
qu'un  *  i  précède  un  w  y  ^.  Je  ne  dois  pas  non  plus 
omettre  de  dire  que  zayât  peut  aussi,  en  vertu  d  une 
loi  euphonique  non  moins  générale  que  celle  que 
je  viens  d'invoquer,  se  rattacher  au  sanscrit  &  êji 

^  Comment  sur  le  Yaçna,  tom.  I ,  pag.  493,  note,  coi.  a  ;  pag.  53 1, 
note,  col.  1.  ^ 
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(  vaincre) ,  de  sorte  que  zcyât  serait  exactement  ie 
potentiel  djayât  (  qu'il  triomphe)  ;  mais  poiu*  que  ce 
^  mot  convînt  ici,  il  faudrait  de  toute  nécessité  lui 
donner  un  sens  causal  et  traduire  :  «  que  M ithra 
fasse  triompher  Zoroastre  ^.  »  Après  tout,  ce  serait 
sans  doute  perdre  sa  peine  que  de  chercher  le  sens 
de  ces  trois  mots ,  dont  nous  ignorons  la  source ,  et 
qui  sont  isolés  de  ce  qui  les  suit  et  de  ce  qui  les 
précède.  Qu'on  les  traduise  ou  qu'on  les  omette ,  le 
sens  de  la  glose  de  Nériosengh  n'en  est  pas  moins 
apparent.  En  effet ,  ce  qui  la  termine  se  rattache  bien 
au  commencement  donné  plus  haut.  Je  la  reprends 
à  la  dernière  proposition  de  la  partie  déjà  interpré- 
tée, et  je  continue  :  «Et  aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  il 
se  mit  à  lui  adresser  une  question  [conformément 
au  texte  qui  dit:]  Mithrô  zayât  Zarathastrém,  que 
Mithra  protège  ou  fasse  triompher  Zoroastre  ^  ! 
Cela  veut  dire  qu'il  l'honora ,  parce  qu'il  avait  eu 
des  rencontres  avec  beaucoup  d'Izeds,  que  les 
Izeds  se  manifestaient  à  lui^  et  qu'il  était  d'un  beau 

^  n  est  certain  que  Von  trouve  en  zend  un  dérivé  au  moins  du  ra- 
dical sanscrit  dji  (  vaincre)  dans  le  mot  zc^a,  qui  me  paraît  avoir  le 
sens  de  victorieux,  et  qui  se  trouve,  quoique  rarement,  dans  le  Ven- 
didad  Sade.  Voici  un  passage  oà.  le  sens  en  est  à  peu  près  démontré  : 

fl  J'invoque  Mithra,  chef  des  troupeaux,  hien  victorieux,  le  plus 
resplendissant  des  vainqueurs,  le  plus  héroïque  des  vainqueurs.» 
(  VendidadSadé,  p.  il8i;  édit.  de  Bombay,  p.  Sic.) 

'  Il  est  probable  que  ce  texte  est  emprunté  à  un  passag;e  où  est 
rapporté  un  entretien  de  Zoroastre  avec  Mithra. 
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naturel.  Or  comme  il  était  très-recherché  de  Homa, 
il  se  mit  à  parler  avec  lui  à  haute  voix.  » 

Je  n  ai  plus  qu'un  petit  nombre  d'observations  à 
faire  sur  la  fm  du  texte.  Les  manuscrits  sont  peu 
unanimes  sur  ««(^«^^  dâdarëça,  que  Ton  trouve  écrit 
^^M^  dâdarès  ^.  Le  numéro  vi  d'Anquetil  et  l'édition 
de  Bombay  donnent  )a  leçon  véritable»  qui  est  exacte- 
mentle  sanscrit  ^[^[^  (2a^rf a,  sauf  rallongement  de  la 
syllabe  du  redoublement.  Il  faut  encore  remarquer 
my^tL,  qahê  pour  le  sanscrit  hfqt  svasya,  adjectif 
pronominal  employé  pour  représenter  les  trois 
personnes;  ici  il  remplace  la  seconde. 

Enfm  Vf  «»I««L  qdnvatô  est  le  seid  mot  réellement 
difficile  de  ce  passage  ;  je  le  lis  de  cette  manière  avec 
le  plus  grand  nombre  des  manuscrits  ^,  quoique  la 
leçon  de  W^>'>*l««s.  (fanavatô  ait  en  sa  &veur  d'an- 
ciennes copies  '.  Mais  si  Ton  rassemble  les  passages, 
d'ailleurs  peu  nombreux»  où  ce  mot  se  représente, 
on  reconnaîtra  que  la  leçon  qanvat'ô  a  Tavaiitage 
sur  celle  de  (fanavat-ô.  Je  n'hésite  pas  à  y  voir  le 
génitif  sng.  msc.  d'un  participe  présent  qanvat, 
lequel  appartient  à  un  radical  (jatty  conjugué  sur  la 
8*  classe,  qaTi-n-aL  Sauf  le  texte  qui  nous  occupe, 
je  ne  rencontre  plus  ce  mot  dans  le  Vendidad  que 
sous  deux  formes  :  i*^  $^^n\m^qçLnvahtém ,  ace.  sng. 
msc.;  2""  éf^^f^i^M^^qawvaitàs ,  ace.  plr.  fmn. 

^  Mss.  Anq.  n*  li  F.  pag.  79;  n^  m  S.  pag.  5o;m9.  Manakdji, 
pag.  172. 

'  Le  Vendidad  Sodé ,  Tédition  de  Bombay,  deux  manuscrils  de 
Londres,  et  le  numéro  m  S.  d'Ânquetil ,  qui  a  qtauuAà. 

'  Ms.  Ânq.  n**  yi  S.  n**  11  F.  et  un  manuscrit  de  Londres. 
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La  première  forme  est  jointe  au  mot  açmanëm 
(  ie  ciel  )  dans  le  Fargard  xix  du  Vendidad ,  et  ailleurs 
encore ,  ^e  cette  manière  :  ^<*(K>«^<f|  ««ii«€ii«  •  6Cf^{«H*«iL 
ce  qu  Anquetii  traduit  ainsi  :  «  J'invoque  le  ciel  créé 
pur.»  Anquetii  est  ici  conséquent  avec  lui-même, 
car  c'est  également  par  par  qu'il  traduit  le  qanvatô 
du  Yaçna.  Nous  n'avons  pas  ici  l'avantage  de  pouvoir 
consulter  Nériosengh;  heureusement  nous  le  retrou- 
vons à  l'occasion  de  la  seconde  forme  de  ce  participe. 
Cette  forme,  qui  est  (janvaitis ,  ^cc.  plr.  fmn.  se 
lit  dans  cette  phrase  du  chapitre  xyn  du  Yaçna  : 
id^^t^^ro  i^^^t^  >)oo»4i^4»  •*i^^f*M»\*»^^  qu' Anquetii  tra* 
duit  :  <(  Je  fais  Izescbné  à  celui  qui  fait  le  pur 
Khétoudas,  »  et  que  Nériosengh  interprète  ainsi  : 
g«çRî  ^q^igiPH  wqjii^ .  Je  ne  m'arrête  pas  à  critiquer 
la  version  d' Anquetii,  qui  voit  dans  ce  passage  ce 
qu'il  appelle  le  Khétoudas,  c'est-à-dire  le  mariage 
entre  cousins  germains;  c'est  un  terme *sur  lequel 
je  reviendrai  ailleurs.  Je  remarque  seulement  que 
le  sens  de  par  reparait  encore  ici ,  comme  nous  l'a- 
vons vu  dans  le  passage  précédent.  Anquetii  tra- 
duit donc  constamment  qanvat  par  par  ou  eréé  pur, 
et  Nériosengh  le  rend  une  fois  par  sundara  (beauj, 
et  une  autre  fois  par  çnbha  (brillant  et  beau).  Nous 
pouvons  conséquenmient  tenir  pour  certain  que  ie 

*  Venàidad  Sade,  pag.  79,  112,  487  ;  n*  m  F.  pag.  5o;  n"  11  S. 
pag.  461  ;  n*  y  S.  pag.  535;  n**  i  F.  pag.  825.  Qaelcpies-uns  de  ces 
manuscrits  lisent  qanvaintëm,  ce  qui  est  évidenuneat  fautif. 

*  Vendidad  Sade,  pag.  71  -,  n*  11  F.  pag.  137;  n*  vi  S.  pag.  70; 
n**  III JS.  pag.  85  ;  ms.  Manakdjî ,  pag.  3 00  ;  voyez  encore  Vendidad 
Sodé,  pag.  3g5  ;  n"*  m  F.  pag.  68,  n"*  v  S.  p.  6o3;  n**  v  F; p.  212.. 
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participe  ^anvat  signifie  beau  ou  pur,  de  sorte  que' 
nous  traduirons  les  deux  phrases  citées  tout  à  llieure 
plus  exactement  que  ne  Ta  fait  Ânquetii  ;  «  J'invoque 
le  beau  ciel ,  »  efr  «  nous  honorons  par  le  sacrifice 
les  belles  actions  de  pureté.  »  Il  n'est  pas  aussi  fa- 
cile de  retrouver  en  sanscrit  la  forme  correspon- 
dante de  notre  mot  zend;  cependant,  les  lois  de  per- 
mutation, dont  l'autorité  est  si  rarement  trompeuse, 
nous  conduisent  au  radical  ^ctt  svan,  qui  a  parmi 
ses  significations  celle  de  parer,  orner.  Ne  serait-3 
même  pas  possible  de  rattacher  à  ce  radical  le  sans- 
crit g^  sundara  (beau),  dont  les  lexicographes  in- 
diens donnent  une  étymologie  fort  obscure ,  pour 
ne  pas  dire  inadmissible? 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  le  mot  joo'ieM^s. 
gayéhé  (vie),  que  j'ai  expliqué  ailleurs,  non  plus  que 
sur  le  génitif,  cas  auquel  sont  employés  les  mots  qui 
terminent 'ce  paragraphe.  Je  suppose  que  le  génitif 
a  ici  le  sens  du  cas  d'attribution,  et  qu'il  doit  être 
construit  de  la  manière  suivante  avec  l'adjectif 
4»|M0)o«)ji  çraêsta,  «qui  est  le  plus  parfait  de  tout  le 
monde  existant  pour  sa  belle  et  immOTtelle  vie.  » 

Je  ne  puis,  avant  de  terminer,  passer  sous  si- 
lence la  glose  de  Nériosengh,  qui,  malgré  sa  bar- 
barie, contient  plus  d'un  renseignement  curieux. 
Après  ^oir  traduit  fort  littéralement,  et  tout  à  fait 
dans  le  sens  que  je  propose ,  les  mots  du  texte  zend 
qui  viennent  de  nous  occuper,  il  ajoute  :  «  Toi  dont . 
la  vie  a  été  rendue  immortelle  par  la  vertu ,  et  non 
pas  comme  ceux  qui  ont  mangé  la  chair  dont  s'est 
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.nouiTi  Djemschid;  ces!  la  pureté  qui  a  rendu  im- 
mortelle ta  vie ,  c'est-à-dire  rame ,  que  renferme  ton 
corps.  Autrement  la  vie  du  premier  d*entre  nous 
serait  immortelle  [en  vertu  du  texte  qui  dit]  :  Ama- 
razagtyéhê...  çtân.))  Les  lecteurs  qui  prendront  la 
peine  de  rapprocher  cette  interprétation  du  texte  si 
confiis  de  Nériosengh, la  trouveront,  je  Tespère  du 
moini^,  suffisamment  justifiée.  Le  passage  le  plus 
obs<!tir  est  celui  où  il  est  dit  que  Homa  n'a  pas  sou-- 
tenu  son  existence  comme  ceux  qui  se  sont  nourris 
de  viande  à  Texèmple  de  Djemschid;  or,  nous  ver^ 
rons  ailleurs  une  confirmation  complète  de  cette 
tradition  en  ce  qui  touche  cet  ancien  monarque. 

Quant  aux  trois  mots  zends  qui  terminent  l'expli* 
cation  de  Nériosengh,  ils  appartiennent  indubitable- 
ment à  la  glose  pehlvîe ,  et  non  au  texte  du  Yaçna. 
Le  Vendidad  Sade  et  le  plus  ancien  Yaçna  d'An- 
quetil  ne  les  donnent  pas;  ils  manquent  également 
dans  un  manuscrit  de  Londres ,  et  le  manuscrit  de 
Manakdjî  les  marque  de  points  pour  indiquer  qu'ils 
doivent  être  supprimés.  Ces  mots  font  partie  d'un 
passage  qui  n'est  pas  complet,  et  dont  nous  n'a- 
vons ici  que  le  commencement  et  la  fin.  Cela  est 
prouvé  par  la  présence  du  signe  0,  qui  précède  ffrfn, 
et  dont  la  destination  est  de  remplacer  des  mots  en 
plus  ou  moins  grand  nombre ,  qui  sont  supprimés. 
Nos  manuscrits  diflerent  sur  l'orthographe  de  cefi:ag- 
ment.Le  numéfovTS.d'Anquetil,quile  donne  entre 
les  lignes,  écrit ^^e^*  amërëza^  au  Heu  de  »^»\»çm 

^  Cette  ieçoD  est  aussi  celle  d^on  manuscrit  de  Londres,  du 
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amaraba^  et  ibwo^fo^géyéhê  an  lieu  defo^jf^/**»»  çoeyéhé, 
qo*ont  les  Yaçnas  zends-sanâcrits.  Ces  deux  dernières 
orthographes  peuvent.aisément  se  confondre.  Il  suffit 
de  supposer  que  le  mot  gayêhé  a  été  écrit  avec  un 
M  gy  et  que  cette  lettre  a  été  prise  pour  un  »  ^, 
signe  avec  lequel  elle  a,  en  réalité,  uiie  grande  res- 
semblance. Je  crois  que  la  leçon  gayéhê  «  de  la  yie,  » 
est  préférable  à  celle  de  çayéhê  a  du  lit,  )>  car  cest  de 
la  vie  qu'il  est  ici  question;  cette  leçon  est  d  ailleurs 
donnée  par  cinq  manuscrits  conti^e  un.  On  voit  éga- 
lement que  ridée  d'immortalité  est  exprimée  par  le 
mot  amaraza ,  qui  répond ,  je  crois ,  au  sanscrit 
amarâ  ha  n  immortales  enim.  »  La  leçon ,  beaucoup 
plus  rare,  amaraba^  s'expliquerait  dans  la  supposi- 
tion que  la  finale  ha  est  pour  hât  (véritablement,  en 
effet  ^).  Nos  manuscrits  diffèrent  encore  plus  en  ce 
qui  touche  l'orthographe  du  dernier  niot,  qui  est  lu 
é\^  çtâna\  \^  çtûn^,  i^fM  çtûné^,  et  enfin  Vj«»«f» 
ftavanô^.  II. est  bien  difficile  de  choisir  avec  con- 
naissance de  cause  entre  ces  variantes,  car  le  mot 

numéro  m  S.  qui  lit  umarpza,  et  de  Tédition  de  Bombay,  p.  ii^ 
qui  unit  ce  mot  au  suivant  de  cette  manière  :  amerazagayahé.  Un 
manuscrit  de  Londres  lit  amaraza,  leçon  qui  peut  avoir  une  double 
origine:  on  le  copiste  aura  pris  amaraza  pour  le  parsi  amarg  (exempt 
de  la  mort) ,  ou  le  ga  final ,  attiré  par  le  voisinage  de  gayéhê,  aura 
été  substitué  à  za, 

*  Étades  sur  la  langne  zend,  dans  le  Journal  asiatique,  III*  série, 
tom.  X,  pag.  19,  note,  et  pag.  aii. 

*  Ms.  Anq.  n""  vi  S.  n**ni  S.  édit.  de  Bombay. 

*  Ms.  Anq.  n*  n  F. 

*  Un  manuscrit  de  Londres. 

*  Un  auti«  manuscrit  de  Londres. 
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sur  lequel  elles  portent  est  isolé  et  séparé  des  mots 
précédents  par  le  signe  ^ ,  qui  indique ,  ainsi  que 
je  Tai  dit  tout  à  Theure,  la  suppression  de  plusieurs 
termes.  La  variante  isolée  ctàn,  se  présente  comme 
la  troisième  personne  plurielle  d'un  aoriste  du  verbe 
çta  (louer) ,  dont  la  désinence  é  est  supprimée  etcom- 
penfiée  par  rallongement  de  la  voyelle  radicale  :  j'ai 
déjà  essayé  d'appliquer  cette  théorie  à  la  forme  bun, 
où  cependant  la  voyelle  est  restée  brève  ^.  Ce  qui 
me  confirme  dans  l'opinion  que  ces  formes  çtûa, 
çtûna,  ftûnéf  appartiennent  au  radical  ùtà>  (louer), 
c'est  la  leçon  çtavanê,  qui  se  présente  comme  un 
nom.  sâg.  msc.  du  participe  présent  moyen  de  ce 
radical  même.  Je  suppose  donc  que  çtûna  est  pour 
ftân,  et  que  l'adoption  de  cette  variante  est  due  à 
la  tendance  qu'ont  quelquefois  les  copistes  à  ter- 
miner par  une  voyelle  les  mots  dont  n  est  la  finale. 
En  résumé,  si  ces  analyses  étaient  exactes,  il  fau- 
drait rendre  ainsi  ces  trois  mots  en  latin  :  «  immor- 
0  taies  enim  vitae. , .  laudaverunt.  »  Tant  qu'on  n'aura 
pas  le  passage  entier,  il  est  impossible  de  deviner 
ce  que  signifient  ces  mots,  dont  le  rapport  aux  opi- 
nions dont  s'occupe  le  commentateur  ne  peut  ce- 
pendant être  méconnu.  C'est,  au  reste,  le  second 
texte  fourni  par  la  glose  de  Nériosengh,  que  nous 
ne  retrouvons  plus  dans  les  livres  zends  que  nous 
possédons.  J'en  conclus  que  la  glose  primitive  où 
ils  ont  pris  place  a  été  rédigée  dans  un  temps  où 

*  Commentaire sar  U  Yaçna,  tom.  I,  p.  Aga,  note,  colonne  i ,  et 
note  S,  pag.  cxly  et  cxlvi. 
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les  Parses  possédaient  des  ouvrages  qui  nous  sont 

actuellement  inconnus. 

Je  termine  en  plaçant  ici  la  traduction  d' Anquetil, 
pour  ceux  des  léctetû»  qui  souhaiteraient  d*avoir 
cette  interprétation  qui  passe  pour  autorisée  par  la 
tradition  des  Parses.  Les  philologues  qui  prendront 
la  peine  de  la  comparer  avec  le  texte  reconnaîtront 
pourquoi  je  ne  m'arrête  pas  à  la  critiquer;  il  sem- 
ble qu'elle  ait  été  rédigée  avec  des  fi^gments  mal 
compris  de  la  glose  de  Nériosengh.  «  Au  Gâh  Hâvan, 
Hom  vint  d'en  haut  vers  Zoroastre,  qui  nettoyait 
le  tour  du  feu  et  qui  prononçait  la  parole  (d'Or- 
muzd).  Zoroastre  le  consulta  (en  lui  disant  :)  Quel 
est  rhomme  qui,  vivant  avec  justice  comme  Zo- 
roastre, comme  moi,  qui  suis  (le  mortel)  le  plus 
pur  de  tout  le  monde  existant,  a  obtenu  de  vous 
(de  conserver)  son  âme  pure  et  immortelle?» 

S  2«  Texte  lend. 
'  €j^€^   *  Vi*o*^^^  «  *»*f^*    •  W*^0*    *  ^^t'^tye^^*^  •  ^    *  ((5* 

Version  de  Nériosengh. 

*  M«.  Anq.  n*  vi  F.  pag.  35  ;  n*  ii  F.  pag.  79;  n*  m  S.  pag.  5o; 
ms.  Manakdjt,  pag.  173*,  Vendidad  Sodé,  pag.  39;  édit.  Bonbay, 
pag.  4a. 
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Traduction, 

xtÂlofs  Homa,  le  saint,  qui  éloigne  la  mort,  me 
répondit:  Je  suis,  ô  Zoroastre,  Homa,  le  saint,  qui 
éloigne  la  mort.  Invoque-moi,  ôÇpitama;  extrais- 
moi  pour  me  manger;  loue-moi  pour  me  célébrer, 
afin  que  d'autres ,  qui  désirent  leur  bien ,  me  louent 
à  leur  tour,  w 

Je  commence  par  reproduire  la  traduction  d*An- 
quetil,  qui  est  en  partie  exacte.  Puisque  je  le  cite' 
quand  il  se  trompe ,  il  est  juste  que  j  en  fasse  autant 
quand  il  approche  du  but.  «  Alors  Hom  pur  et  qui 
éloigne  la  mort  me  répondit  :  Je  suis,  ô  Zoroastre, 
Hom  pur  et  qui  éloigne  la  mort;  celui  qui  me  parle, 
ô  Sapetman,  qui  me  mange,  en  m'invoquant  avec 

^  Pour  fefirf^ .  Cette  forme  serait  régulière  dans  les  Yêdas. 

'  Nos  manuscrits  sont  très-confus  en  cet  endroit  :  celui  de  Ma- 
nakdji  a  ^*^||m,niaisje  ne  suis  pas  sûr  du  :sr  ;  le  numéro  ii  F.  lit 
^^ehlJ^  avec  ijs  ap-dessus  de  la  ligne. 

3  Codd.  ^pinOT. 
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ardefur,  qui  m'adresse  humblement  sa  prière,  re- 
çoit de  moi  les  biens  dans  le  monde.  »  Il  n  est  pas 
liécessàire  que  je  m'arrête  à  discuter  les  différences 
qui  distinguent  ma  version  de  celle  d'Anquetii  ;  les 
comptes  observations  qui  vont  suivre  suffiront  pour 
justifier  celle  que  je  propose. 

La  première  remarque  porte  sur  la  présence 
du  pronom  foQ  ^é  [k  moi),  qu  Anquetil,  du  reste»  a 
bien  reconnu ,  et  qui  prouve  que  c  est  Zoroastre  qui 
parle,  quoique,  dans  le  premier  paragraphe,  son 
nom  soit  mis  à  la  troisième  personne ,  comme  dans 
un  récit  historique.  J'en  conclus  que  les  autres  dia- 
logues où  il  figure  s' entretenant  avec  Ormuzd  sont 
également  rapportés  par  lui ,  et  que  c'est  conformé- 
ment à  l'usage  de  l'antiquité  qu'il  les  présente  sous 
cette  forme  :  «  Zoroastre  interrogea  Ormuzd  »  au  lieu 
de  dire:  «J'interrogeai  Ormuzd.»  J'ai  eiipliqué  ail- 
leurs, dans  ses  éléments,  l'épithète  attribuée  à  Homa, 
^^^^  duraochô  ^;  je  persiste  dans  cette  explication, 
qui  est  celle  de  Nériosengh,  et  que  sa  glose  développe 
ainsi  :  «  La  vertu  qu'il  a  d'éloigner  la  mort  consiste  en 
ce  qu'il  souffle  la  mort  loin  de  l'âme  des  hommes  ;  et 
Raçna  (Rasné  Rast)  a  dit  que  l'indestructibilîté  vient 
de  Homa.  » 

Je  regarde  M^iMMmy^ yâçaguha^  comme  la  2*  per- 
sonne de  l'impératif  moyen  de  yâç,  qui  répond  au 
sanscrit  ^n^  yâtck  (demander).  J'avoue  cependant 

'  Comment,  sur  le  Yaçna,  tom.  I,  note  A ,  pag.  xvj ,  note  89. 
*  Ms.  Anq.  n*  vi  S.  pag.  35;  n"  11  F,  p.  80;  le  manuscrit  de  Ma^ 
nakdji  lit  yâçagluiy  le  Vendidad  Sodé. et  le  numéro  m  S.yaçaJpha. 
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que  le  changement  d  un  wijcha  non  aspiré  en  »  ^  est 
assez  rare  dans  les  textes  zend^.  De  même  »^iMv^^ 
hanvaguha^  est  l'impératif  moyen  de  >^  hu,  pour  le 
sanscrit  ^sn,n  extraire  par  la  pression  pour  le  sacri- 
fice. ))  Comme  en  sanscrit ,  ce  radical  appartient  à  la 
5*  classe  par  sa  forma tive  na;  mais  ici  cette  syllabe 
est  suivie  anomalement  de  la  Caractéristique  de  la 
1  "* xlasse  ;  de  sorte  que  le  verbe  ha  porte  les  signes 
distînctifs  de  deux  conjugaisons;  ce  qui  est  encore- 
plus  firéquent  en  zend  que  dans  le  sanscrit  védique^. 
Je  ne  puis  croire  que  le  radical  zend ,  auquel  appar^ 
tient  la  forme  hanvagaha ,  vienne  du  sanscrit  ha  pris 
dans  le  sens  de  sacrijicando  deos  colère  ^  ainsi  que 
l'avance  M.  Bopp  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
écrits*.  11  est  de  règle  que  le  h  sanscrit  soit  rem- 
placé en  zend  par  un  2;,  et  nous  connaissons  beau-» 
coup  de  formes  du  radical  indien  hu  qui  ont  en  zend 
un  z,  témoin  tmthra  pour  feo^ra.  J'ajoute  que  Nério- 
sengh  confirme  d'une  manière  bien  heureuse  le  sens 
que  je  préfère ,  en  se  servant  du  mot  parisafhskâra 
(  préparation  ) ,  mot  où  figure  le  même  élément  que 
dans  l'expression  védique  ^  ^iW  «^ptçkTTî  . 

Quant  à  qarëiéê,  «  pour  la  nourriture,  »  la  glose  de 
Nériosengh  laisse  dans  le  vague  une  question  qui, 

au  premier  abord ,  paraît  obscure  ;  c'est  celle  de  sa- 

•       - 

^  Ms.  Anq.  if  Ti  S.  n**  m  S.  ins.  Manakdji ,  et  l'édition  de  Bombay , 


'  Oh^erv.  sur  la  Gramm,  compar.  de  M.  Bopp,  pag.  àoeï  ia. 

*  Westergaard,  Radie,  sanscr.  pag.  5 1,  col.  2.  ^ 

*  Gramm.  sanscr.  pag.  33o,  éd.  1882 ;  Vergleich*  Gramm.  p.  781. 

3..  ^ 
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voir  si  ce  mot  signifie  a  pour  ta  nourriture ,  »  c  est-à- 
dire  «  pour  que  tu  obtiennes  de  la  nourriture ,  n  ou 
bien  «  pour  me  manger,  c'est-à-dire  pour  te  nourrir 
de  moi.»  Ce  dernier  sens  est  celui  qu adopte  An- 
quetil ,  et  ii  se  fonde  sur  ce  qu'en  eflFet  Hom ,  ou  le 
Homa  figure  dans  les  cérémonies  du  Yaçna,  et  que 
le  suc  qu'on  en  eArait  est  bu  par  l'officiant.  Je 
n'bésitepas  à  croire  que  cette  seconde  interpréta- 
tion est  la  meilleure ,  et  quelque  vague  que  soit  l'ex- 
pression de  Nériosengh ,  à  cause  de  l'absence  d'un 
pronom  nécessaire ,  je  crois  qu'on  y  retrouve  assez 
facilement  le  sens  d'Anquetil ,  puisqu'après  les  cor- 
rections que  je  propose  sur  le  texte  de  nos  manus- 
ciîts,  elle  signifie  «prépare-moi  bien  pour  manger, 
honore-moi  comme  nourriture.  »  Nous  avons  donc 
ici ,  dans  le  Homa ,  l'extrait  d'une  plante  nommée 
Haoma,  4e  sorte  que  ce  nom  zend  désigne  à  la  fois 
et  la  plante  et  le  suc  qu'on  en  tire  par  la  tritu- 
ration pour  les  usages  du  sacrifice.  C'est  exactement 
comme  le  Sôma  du  plus  ancien  sacrifice  indien  des 
Vêdas;. et  cette  circonstance  met  hors  de  doute  le 
sens  que  je  propose  pour  le  verbe  feu,  à  la  forme 
hunvaguha.  L'invitation  que  Homa  adresse  ici  à  Zo- 
roastre  revient  donc  à  celle-ci  :  «  Célèbre  le  sacri- 
fice avec  le  suc  que  tu  extrairas  de  moi.  » 

Il  faut  remarquer  dans  ^y^iM^LM^^çtaornainê  \  dat. 
sng.  de  çtaoman,  la  voyelle  i  attirée  par  Vé  caracté- 
ristique du  datif;  le  suffixe  man  est  joint  au  radical 
çtu,  dont  nous  avons  l'impératif  dans  4^ffM  çtâiiki, 

*  Ms.  Anq.  n*  vi  S.  n*  ii  F.  n°  m  S.  ms.  Manackdji,  p.  174. 
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poui^^ft  ^taht.  Cette  désiûence  dkiy  qui  ne  parait  que 
dans  une  classe  en  sanscrit,  est  d'un  usage  beaucoup 
plus  fréquent  dans  la  conjugaison  védique.  C'est 
encore  au  dialecte  du  Vêda  qu'appartient  l'emploi  de 
tchit  après  Tadjectif  pronominal  «Vo^  apara,  u  d'autres 
quels  qu'ils  soient.  »  Le  participe  ^^mm^^»»  çaa- 
chyantô,  qui  dans  la  plupart  des  manuscrits  a  un  ^^^  ^ 
au  lieu  du  ^  ch  \  est  quelquefois  écrit  avec  ixnyf^sk, 
et  il  se  peut  que  le  ^  cTi ,  et  par  analogie  le  <t)  ^  i  n  ait 
dominé  dans  l'orthographe  de  ce  mot  que  par  suite 
de  la  co|ifusion  facile  de  ces  trois  signes  entre  eux, 
-o  5,  ^  cfe  et  ^-tj  îfc.  Si  donc  on  reconnaissait  qu'il  faut 
écrire  çaoskyaiitô,  j'inclinerais  à  voir  dans  le  thème 
faoshya  une  méfathèse  de  f aofoya,  véritable  futur  du 
radical  4ont  nous  avons  un  dérivé  dans  le  substantif 
-V*»**  faofcal[bien).  Si,  au  contraire,  on  persiste  à 
préférer  la  leçon  çmchyaiito,  que  j'ai  adoptée^  avec 
le  plus  grand  nombre  des  manuscrits,  le  cK  sera  le 
substitut  du  k$,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  Theure. 
La  glose  de  Nériosengh ,  quelque  barbare  qu'elle 
soit,  ne  laisse  aucun  doute  ni  sur  le  sens  de  ce 
terme  en  particulier,  ni  sur  celui  de  la  proposition 
à  laquelle  il  appartient.  Les  mots  lâlham  samîhét 
«  qu'il  désire  le  gain ,  »  représentent  çaochyantô,  et 
la  proposition  tout  entière  doit  signifier  :  «  afin  que , 
dans  la  suite,  ceux  qui  voudront  leur  bien  agis- 
sent à  ton  exemple.  »  On  voit  conamenl  je  ne 
puis  adopter  Topinion  de  M.  Bopp,  qui  traduit  ainsi 

^  Ms.  Anq.  n'  vi  S.  çaocfyahtô  ;  n"  ii  F.  et  manuscrit  Manakdji, 
çaosymiô;  n"*  m  S.  çaosayaniô;  éd.  de  Bombay,  çaoskjrahtô.    > 
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ia  fin  de  notre  paragraphe  :  «  Ëtiam  me  in  coUauda- 
«  tione  coUauda,  sicut  me  antea.....  coilaudabant  ^.  » 
Tajoute,  pom^  terminer,  que  {jfnMf»çtamn,  3*  pers. 
plr.  de  l'imparfait  du  ooi^onctîf ,  qu*ont  le  n""  vi  S. 
le  Vendidad  sad^  et  Tédition  de  Bombay,  est  une 
meilleure  leçon  que  |^>fM  çtvan,  que  donnent  quel- 
ques manuscrits,  comme  le  numéro  ii  F.  ^ 

S  3.  Texte  zend. 
Version  de  Nériosengh.  * 

dHHIMd  SR^SI^  ^Rt  ^JTRT I «hWÎ  ^  ^  «Tg- 

Traduction. 

«  Alors  Zoroastre  dit  :  Adoration  à  Homa  !  Quel 
est)  Homa,  le  mortel  qu^i  le  prenûer  dans  le  monde 

^  Gramm,  êanscr.  pag.  3^50,  éd.  1883. 

'  Éiades  sar  la  langue  zend,  dans  ie  Journal  Âsiaticpie,  III*  série, 
tom.  X,  pag.  s 49;  Comment  sar  le  Yaçna,  tom.  I,  note  S,  p.  cxLTiij. 

«  Ma-  An<|,  n*  11  F.  pag.  81  ;  n*  vi  S.  pag.  35;  n*  m  S.  p.  5o; 
ms.  Manakdjî,  pag.  174;  Vendidad  Sodé,  pag.  89;  édit.  deBcônbay, 
pag^43. 

*  Codd.  J^\  Il  faut  lire  igêrj  ffèirfH- 
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existant  t'a  extrait  pour  le  samfice?  Quelle  sainteté 
a-t-il  acquise?  Quel  avantage  lui  en  est-il  revenu?» 

Voici  maintenant  la  traduction  d'Anquetil,  qui, 
lors  même  qu'elle  n'est  pas  totalement  fautive,  n  est 
cependant  jamais  complètement  exacte.  «  Alors 
Zoroastre  dit  :  J'adresse  ma  prière  à  Hom.  Quel 
est,  ô  Hom,  le  premier  mortel  qui,  dans  le  monde 
existant,  vous  ayant  invoqué  et  s'étant  humiiië 
devant  vous,  ait  obtenu  ce  qu'il  désirait?»  La  com- 
paraison de  ces  deux  versions  suffirait  presque 
pour  montrer  de  quel  côté  est  l'exactitude*,  je  me 
restreindrai  donc  aux  observations  absolument  in- 
dispensables. 

J'ai  déjà  signalé  ailleurs  l'orthographe  Ç4^i»»i  ha- 
çêAwâm^,  au  lieu  de  ko  thwâm ,  qu'on  pourrait  s'atten- 
dre à  trouver  ici.  Cette  orthographe ,  où  la  voyelle  ë 
est  employée  comme  un  son  très-bref  servant  de  liai- 
son entre  les  deux  consonnes  f  et  ih,  vient  proba^ 
blement  de  ce  que  l'înterrogatif  kaç  est  proclitique 
à  l'égard  de  thwâm.  Tous  nos  manuscrits  ont  M^«0 
paoiryô  (le  premier),  adjectif  qui  est  employé  con- 
curremment avec  V^i^lJbiio  paourvyô,  lequel  est  en 
quelque  sorte  dérivé  au  second  degré.  On  peut  être 
plus  en  doute  sur  l'orthographe  <ies  finales  âî  dans  le 
mot  gaêthayâi,  et  dans  l'adjectif  qui  s'y  rapporte. 
Les  manuscrits  hésitent  quelquefois  entre  *m  ai  et 
^  04),  qui  sont  formés  d'éléments  congénères.  Or, 
la  première   désinence  serait  celle  du  datif  et  la 

^  Comment  sur  le  Yaçna,  tom.  I,  Note  R,  pag.  exxxiij  sqq. 
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seconde,  celle  du  génitif.  Xai  préféré  la  première, 
d*abord  à  cause  de  Tunanimité  des  manuscrits ,  en- 
suite parce  que  cette  désinence  peut  servir  égale- 
ment pour  le  locatif,  cas  qui ,  dans  les  miots  féminins, 
n'a  souvent  d'autre  finale  que  celle  du  datif.  J'avoue 
cependant  qu'on  pourrait  faire  valoir  avec  un  égal' 
avantage  cet  aigument  en  faveur  du  ^âo  dn  géni- 
tif, puisque  la  formative  de  ce  dernier  cas,  même 
dans  les  noms  masculins  et  neutres,  sert  aussi  à  ca- 
ractériser le  locatif. 

J'ai  préféré  la  leçon  «f ^»o*  hunûta  ^  à  celle  de  «f^«^ 
haonâta  du  numéro  ii  F.  et  du  manuscrit  deManakdji. 
C'est  ia  3*  pers.  de  l'imparfait  moyen  de  ha,  dont 
nous  avons  vu  tout  à  l'heure  une  autre  forme  ;  i'aug- 
ment  est  supprimé ,  et  la  voyelle  de  la  caractéris- 
tique nu  allongée  d'une  manière  anomale,  sans  doute 
sous  rinfluence  de  l'accent.  Le  numéro  ui  S.  en  lisant 
«f«)>}>t)»  hanvata,  combine  à  la  fois,  dans  cet  imparfait, 
la  caractéristique  de  la  5'  classe  et  celle  de  la  i".  On 
reconnaît  avec  une  égale  facilité  dans^^i^icle  érënâvi  la 
3*  pers.  de  l'aoriste  passif  du  radical  ërë,  en  sanscrit 
^  n  (aller,  arriver),  conjugué  comme  dans  les  Vêdas, 
suivant  le  thème  de  la  5*  classe.  J'ai  expliqué  ailleurs 
tif**\  ^^^t  *  ^  ^^^^  »  il  arriva ,  »  de  djaç  pour  le  sans- 
crit nç  gatchh  ^,  et  çtff^**m  âyaptëm  «  ce  que  Ion 
désire  d'obtenir,»  et,  par  suite,  avantage^. 

^  Ms.  Ânq.  nWi  S.pag.  36;  Vendidad  Sadi,  pag.  39;éd.de  Bom- 
bay, p.  43;  le  uaméro  ii  F.  et  le  manuscrit  Manakdji,  p.  176,  ont 
haonâta. 

^  Comment  sur  le  Yaçna,  tom«  I;  Alphabet  zend,  p.  Lxx. 

'  Ihid,  p.  4a8,  note,  col.  3. 
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S  4.  Texte  ïend. 

Version  de  Nérioseogfa. 

2R<W  ^  3%^Iïït  ait  im$ï^  ^rfÎRT^^^H^ft 

^^x|HdH:^jègT8?m^Jt|c4>|^rT^  ^  i4H<i«j^tp^- 
^t^  M^^^\    H^^iï^T   ciH^dlH    ^  «Tï^ 

■  '  M».  Anq.  n"  \ï  S.  pag.  35;  n°  ii  F.  pag.  8i  ;  n"  m  S.  pag.  5i  ; 
ms.  Manakdjî,  p.  175;  VendiiadSadi,  pig.  3g iéi.  Bombay,  p.  43. 
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Traductiop. 

«Alors  Homa,  le  saint,  qui  éloigne  la  mort,  me 
répondit  :  Vîvanghvat  est  le  premier  mortel  qui, 
dans  le  monde  existant,  m'a  extrait  pour  le  sacri- 
fice. Il  a  acquis  cette  sainteté ,  cet  avantage  kd  en 
est  revenu,  qu'il  lui  est  né  pour  fils  Yima  le  brillant, 
le  chef  des  peuples,  le  plus  resplendissant  des 
hommes  nés  pour  voir  le  soleil;  car  il  a,  sous  son 
règne,  affranchi  de  la  mort  les  mâles  des  trou- 
peaux, de  la  sécheresse  les  eaux  et  les  arbres,  et 
il  a  rendu  inépuisables  les  aliments  dont  on  se 
nourrit?  » 

Commençons  par  reproduire  la  traduction  d'An- 
quetil.  «  ^ors  Hom  pur  et  qui  éloigne  la  mort 
me  répondit  :  Vivenghâm  est  le  premier,  mortel 
qui,  m' ayant  invoqué  dans  le  monde  existant,  et 
s'étant  humilié  devant  moi,  ait  obtenu  ce  qu'il 
désirait,  lui  qui  a  engendré  un  fils  distingué, 
Djemschid,  père  des  peuples,  le  plus  brillant  des 
naortels  nés  à  la  vue  du  soleil.  Sous  le  règne  de  ce 
{prince^,  les  animaux  ne  moururent  point;  l'eau, 
les  arbres  firuitiers,  les  choses  que  Ton  mange  ne 
manquèrent  pas  (dans  le  monde).» 

Les  seuls  mots  qui  méritent  quelque  attention, 
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sont  heureusement  ceux  qui  offrent  le  plus  d'intérêt 
pour  la  connaissance  de  f  ancienne  tradition  ario^ 
persanne.  En  premier  lieu,  on  doit  à  M.  Bopp  le 
prédieux  rapprochement  du  Vivafohâo  zend,  et  du 
Vh^asvân  sanscrit,  nomin.  de  Vivasvat^.  On  sait  que 
Vivasvat  est  une  des  formes  du  soleil,  et  qui!  est  le 
père  de.  Yama.  Et  de  mâme,  dans  les  livres  de  Zo* 
roastre ,  Vwàgnhâo  est  le  père  deYima ,  dont  le  nom, 
joint  à  Tac^ectif  khchaêtâ  (brillant),  a  fait  celui  de 
Djemschd,  le  monarque  le  plus  célèbre  de  la  tra* 
diticHi  persane,  et  le  fondateur  de  lancienne  so- 
ciété, dont  Zoroastre  passe  pour  avoir  accompli  la 
réforme.  Il  est  sans  cOTitredit  fort  curieux  de  voir 
une  des  Divinités  indiennes  les  plus  vénérées,  don- 
ner son  nom  au  premier  souverain  de  là  dynastie 
ario*persanne  ;  c'est  un  des  Êtits  qui  attestent  le  plus 
évidemment  Tintime  union  des  deux  branches  de 
la  grande  famille  qui  s  est  étendue,  bien  des  siècles 
avant  notre^^e ,  depuis  le  Gange  jusqu'à  l'Euphrate. 
J'ai  préféré  la  leçon  de  M^êu^»mytxçazayata^,  que 
donnent  nos  plus  anciens  manuscrits,  à  celle  de 
«f4iM«5.j»>  uç  z(xyata^\  la  voyelle  a,  placée  entre  le 
f  et  le  z,  outre  qu'elle  est  Taugment  de  cet  impar- 
&it  passif,  facâite  le  voisinage^e  ces  deux  sifflantes, 
dont  la  reiicootre  inunédi^te  ne  me  paraîtrait  pas  ré- 

^  Nalus,  pag.  soi,  éd.  i83a. 

*  Ms.  AiMj.  n**  II  F,  pag.  81  ;  n*"  m  S.  pag.  5i  ;  ms.  Manakdji, 
pag.  176. 

'  Ms.  Anq.  n°  vi  S.  pag.  36  et  Tédit.  de  Bombay;  le  Vendidad 
Sodé  lit  fuzayaia^ 
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guliè^e.  Le  terme  W<ti»>^  hvathwô^  qu'Anquetil  tra- 
duit d'ordinaire  par  chef  âe  rassemblée  ^  et  ici  par  père 
des  peuples,  a  été  expliqué  suivant  les  données  des 
Parses  et  d'Ânquetil ,  c'est-à-dire  dans  la  supposition 
qu'on  y  doit  trouver  hu  vâtkwa.  Mais  des  recherches 
attentives,  exécutées  sur  un  nombre  très-considérable 
de  variantes ,  m*ont  apprisiqu'on  devait  se  mettre  en 
garde  contre  la  tendance  qu  ont  les  copistes  à  con- 
tracter en  feva,  d'une  manière  anomale  ,  les  syllabes 
ha  va  et  autres  semblables;  de  sorte  qu'il  ne  serait 
pas  impossible  que  hvàthwa  ne  fût  que  la  contraction 
de  hŒvâihwa  «qui  a  son  assemblée,  ou,  qui  a  u6e 
assemblée,  un  peuple  avec  lui.  »  Je  ne  propose  ce- 
pendant pas  de  substituer  cette  interprétation  à 
celle  qu'Anquetil  a  reçue  de  la  tradition  persane; 
je  veux  seulement  éveiller  l'attention  des  philo- 
logues sur-  une  contraction  inorganique ,  dont  le 
résultat  doit  être  de  masquer  la  véritable  origine  de 
quelques  teilnes.  J'ai  d'ailleurs  l'intention  d'y  reve- 
nir dans  ces  Études  à  l'occasion  de  deux  mots  qui, 
sans  cette  remarque,  pourraient  être  facilement 
confondus. 

Quoique  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits 
lisent  le  titre  qui  vient  après  hvâthwô,  sans  >  a,  de 
cette  manière ,  Wff«*o»i*<É^*e.  qarënaghaçtêmê  ^ ,  je 
n'ai  pas  hésité  à  rétablir  la  voyelle ,  qui  est  le  reste 
du  suilixe  vaf,  transformé  en  a-af,  premièrement, 
par  le  déplacement  du  v  et  par  son  retour  à  son 
élément  voyelle  primitif;  secondement,  parle  chan- 

^  Tous  nos  manuscrits  omettent  ici  Yu ,  qui  est  nécessaire. 
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gement  du  t  du  suffixe  vat  devant  un  autre  t,  ia  ren- 
contre des  deux  dentales  étant  pins  impossible  encore 
enzend  quen  latin;  je  me  suis^  du  |*este,  suffisam- 
ment expliqué  ailleurs  sur  ce  mot^.  Il  devient  ici 
pour  Nériosengh ,  ou  plutôt  pour  la  glose  pehlvie 
que  Nériosengh  a  traduite ,  Toccasion  de  dévelop- 
pements confus  et  bien  peu  utiles.  Le  sens  général 
quils  expriment ,  c'est  que,  la  splendeur  est  ici  la 
même  chose  que  la  vertu,  et  qu'elle  en  est^TefiFet. 
C'est  ce  que  veut  dire  le  conamencement  et  là  fin 
de  cette  ^ose  obscure.  «  Le  fius-  resplendissant 
des  hommes,  c'est-à-dire  le  plus  vertueux.  La 
splendeur  est  la  vertu.  Or  la  vertu  est  [l'œuvre] 
du  corps  de  l'homme ,  et  dans  la  vertu  est  la  splen-: 
deur.  Toutes  deux  conspiraient  en  Djemschid  ;  de 
là  vient  [que  la  splendeur  exprime  ici]  la  vertu. 
En  effet  j  Raçna  a  dit  :  Car  la  splendeur  est  ce  qui 
rend  le  corps  de  l'homme  très -resplendissant,  et 
c'est  la  vertu  qui  fait  exister  la  splendeur.  J'avoue 
que,  pour  obtenir  cette  traduction,  je  donne  au 
texte  une  précision  qu'il  n'a  pas  ;  mais  qui  pour- 
rait interpréter  à  la  lettre  un  passage  aussi  conâisP 
La  correction  la  plus  forte  est  celle  que  je  fais 
subir  au  terme  inintelligible  (^UMV}  rôçanaçu  :  je  sup- 
pose que  les  signes  des  voyelles  ont  été  déplacés, 
et  g  substitué  à  ^,  dé  cette  manière  :  ^rr^.  La 
présence  du  nom  de  Raçna,  le  génie  de  la  rec- 
titude, qu'Anquetil  nomme  Rasné  Rast,  n'a  rien 
de  surprenant  ici;  car  nous  l'avons  déjà  vu  cité  par 

*  Comment  sur  le  Yaçna,  t.  I,  p.  126  et  lay. 
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la  glose  de  Néiiosengh  sur  le  paragraphe  3  qu'on 

vient  de  lire. 

Dans  le  mot  qui  suit,  «#)«|m«5  zâtanSmy  on  recon- 
naît sans  peine  le  sanscrit  srirrprf  J^âtânâm,  dont  le 
zend  abrège  la  seconde  voyelle.  Les  éléments  in- 
diens sont  également  reconnaissables  dans  cette  épi- 
tbète  V»(^()«»o»  hvarëdari^d^ ,  que  j* entends  à  Faetlf, 
comme  Nériosengh,  «  qui  regarde  le  soleil,  »  et  non 
au  passif ,  comme  le  veut  Ânquetii,«((à  la  vue  du 
soleil.  »  Il  est  vrai  que ,  selon  que  Ton  dispose  les 
éléments  de  ce  composé,  on  y  trouve  l'un  ou  l'autre 
sens.  Car  on  en  peut  faire  un  adjectif  signifiant 
a  qui  a  la  vue  du  soleil,  »  ou  un  composé  qualificatif, 
où  le  sujet  est  patient,  u  qui  est  l'objet  de  la  vue  du 
soleil  ;  »  mais  le  premier  sens  me  paradt  plus  vrai- 
semblable et  plus  antique.  Je  ne  conserve  pas  plus 
de  doute  sur  le  terme  auquel  cet  adjectif  doit  se 
rapporter.  Nériosengh  lattribue  à  Djemschid  et  le 
rend  ainsi  :  «  celui  qui  regarde  le  mieux  le  soleil 
d'entre  les  hommes,  c'est-à-dire  celui  qui  a  les 
*plus  beaux  yeux.  »  Mais  Ânquetil  me  parait  bieo 
plus  exact,  quand  il  rattache  cette  épithète  au  mot 
çj^imééi^MÇ  maskyânâmde  cette  manière  :  «  des  mortels 
nés  à  la  vue  du  soleil  ;  »  seulement ,  ce  n'est  pas  «  è 
la  vue  du  soleil»  qu^il  faut  dire;  mais  bien  a  qui 
voient  le  soleil.  » 

La  proposition  qui  termine  le  présent  paragraphe 
est  rattachée  à  ce  qui  précède  par  le  relatif  j'ai,  ayant 

^  Cette  épithète  est  écrite  en  deux  mots  dans  le  numéro  ti  S.  h 
Vendidad  Sade  et  l'édition  de  Bombay. 


DÉCEMBRE  1844.  47d 

ici  le  sens  de  pour  que.  Cette  conjonction  veut  après 
elle,  le  subjonctif,  et  c'est  aussi  à  ce  mode  qu'est  le 
verbe  ç^^ci  kërënôit,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé  ail- 
leurs ^.  Une  traduction  parfaitement  littérale  devrait 
donc  dire  :  «  Un  fils  lui  naquit  lequel  fut  Yima.  .f . 
pour  qu'il  fît,  etc,  »  J'ai  cependant  cru  qu'on  pou- 
vait, à  l'exemple  de  Nériosengh,  détacher  l'une  de 
l'autre  ces  deux  propositions.  Le  substantif  ^^^^ 
khchaihrât,  signifie  ici  non  pas  roi,  senç  qu'il  a  sou- 
vent dans  les  textes  zends,  mais  empire,  domaine, 
comme  le  mot  kchatra  des  Vêdas.  Il  ne  faudrait 
pas,  pour  expliquer  le  participe  «f^«|^^f€«  amërë- 
chanta  ^,  s'arrêter  à  l'analogie  extérieure  que  cette 
forme  présente  avec  celle  qui  lui  «erâit  identique 
en  sanscrit,  amrîcharUa  de  ^  mrich  (supporter  ); 
car  il  est  évident  que  notre ,  participe  zend  dé- 
rive du  radical  mërë,  sanscr.  ^j  mrî  (mourir);  et  je 
suppose  que  la  sifflante  ch  qui  siiit,  est  un  reste  de 
la  caractéristique  du  futur,  en  sanscrit  m,  et  après 
un  rî  KT,  de  sorte  quamërëchanta  signifie  littérale- 
n^^nt  Xi  ceux  qui  ne  doivent  pas  mourir.  »  Cette  ex- 
plication me  parait  préférable  à  celle  qui  ferait  du  ch 
zend  la  caractéristique  d'un  verbe  désidératif,  sans  re- 
doublement Quant  au  composé  «l^^oM^apaj^a  t7l^a^ 
que  le  numéro  vi  S,  le  numéro  ii  F.  et  le  numéro  m  S. 

*  Ohserv,  sur  la  Gramm.  comp,  de  M.  Bopp,  pag.  42 ,  note  i. 

*  Ms.  Anq.  n^  vi  S.  pag.  36,  amerechanta:  n^  ii.F.  pag.  82; 
n*  III  S.  pag.  5i  ;  ms.  Manakdjî,  pag.  178,  amerèscLnia  ;  le  Vendidad 
Sade  lit  amereçanti ,  et  Tédition  de  Bombay  ameres  anti 

^  Lu  en  un  seul  mot,  ms.  Manakdjî,  pag.  178;  Vendidad  Sodé, 
pag.  4o;  et  en  deux  mots ,  n*  vi  S.  et  édit.  de  Bombay. 
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lisent  en  deux  mots,  je  donne  au  mot  vira  le  sens  de 
produit  mâle,  quil  a  en  zend  comme  dans  les  textes 
védiques  ;  je  remarque  seulement  qu'on  pourrait  lui 
assigner  aussi  le  sens  d'homme,  de  manière  à  traduire 
(i  les  troupeaux  et  les  hommes.  » 

Le  terme  qui  vient  ensuite  est  le  plus  difficile  de 
ce  passage ,  et  peut-être  même  serait-il  tout  i  fait 
'  inintelligible  sans  la  version  de  Nériosengh.  L'or- 
thographe que  j'en  donne,  aghuchamanê ,  est  sufiB- 
samment  claire  par  elle-même  ;  mais  elle  résulte  de 
la  combinaison  de  variantes  très-éloignées  les  unes 
des  autres  et  singulièrement  obscures.  J'en  présente 
ici  le  relevé  pour  que  le  lecteur  ait  le  moyen  d'ap- 
précier la  légitimité  dç  ma  correction  :  n**  ii  F.  ^^i» 
»\çî*o  (i§hèasémna  ;  *n^  m  S.  «i^co^o'i^  aghaosêmna; 
un  manuscrit  de  Londres  x»)'*€C-*o^o'i'»  aghaosëmanê; 
n*"  VI  S.  K))«^t^  •  V^o»a6»  anghaô  chëmëné;  Vendidad  Sade 
X9|«(^4fo*i«  aqhaosêmnê ;  éd.  Bombay  «|4f(e^>o»i«  a^hu- 
sëmana;  ms.  Manakdjî  M\MÇ.*^^^i^i»  aghèas  mana;  un 
autre  ms.  de  Londres  yé^çt^^^ys»  aghèasëmnê.  On  voit 
que  les  manuscrits  suivent  une  double  méthode 
pour  la  transcription  de  ce  mot;  tantôt  ils  ^n  font 
deux  parties ,  tantôt  ils  réunissent  ces  deux  parties 
en  une.  Dans  le  premier  cas ,  les  copistes  paraissent 
avoir  été  trompés  par  la  ressemblance  qu'offre  le 
commencement  de  ce  terme  avec  *o>{u»i*  aghèus ,  gé- 
nitif d'a/iu.  Toute  hésitation  doit  cesser  si  l'on  rap- 
proche ces  diverses  orthographes  de  la  traduction 
de  Nériosengh  :  «  qui  ne  se  dessèchent  pas.  »  En 
effet,  pour  retrouver  en  zend  ce  sens  que  nous 
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savons  être  expriiné  sous  une  de  ses  formes^  par 
Tadjectif  t»'^^^  huchka  (sec) ,  il  faut  nécessairement 
supposer  un  radical  huchy  qui  serait  en  sanscrit  sudi 
(au  lieu  de  ^  çuch),  ainsi  que  je  Fai  déjà  dit  ailleurs  ^ 
Or,  entre  deux  voyelles ,  le  s  sanscrit  est  représenté 
en  zend,  non  pas  seulement  par  le  h,  mais  par  le 
gh,  de  sorte  que  a  -4-  such  doit  devenir  ea  zend 
a-^gkach.  L^  reste  s  entend  de  soi-même;  c'est  la 
formative  du  participe  présent  moyen  ma»o,  q«ui  est 
ici  au  duel  féminin,  pour  une  raison  que»  je  dirai 
tout  à  l'heure..  Si  Ton  veut  admettre  la  supposition 
que  je  développais  plus  haut,  à  Toccasion  du  mot 
amërëchakta ,  et  qui  consiste  à  faire  ici  du  ^  ch  zend 
le  substitut  de  la  même  sifflante  sanscrite  ^  suivie  de 
y  y  aghachamané  sera  exactement  le  sanscrit  muât^- 
mânê  (pour  açuchya. .  . .).  Quant  aux  variantes  où 
i-  ao  remplace  >(  èa,  elles  annoncent  un  verbe  qui 
suit  la  1  "  classe. 

J'ai  lu  la  formative  de  ce  participe  avec  un  é  fmal , 
comme  le  font  le  numéro  vi  S.  le  Vendidad;  âadé 
et  deux  manuscrits  de  Lon^s.  C'est,  selon  moi,  la 
désinence  du  duel  féminin ,  qui  est  appelée  par  le 
composé  au  duel  âpa  ïorvaré.  Les  manuscrits  donnent 
beaucoup  de  variantes  pour  ce  dernier  mot;  le 
numéro  vi  S.  a  ^-»1)  urvairi,  le  numéro  11  F.  et  le 

•  Cest  manifestement  du  zend  huchka,  plutôt  que  du  sanscrit 
fuchka  que  vient  le  persan  iÂA^  khuchk;  i\  faut,  en  outré,  ad- 
mettre que  le  radical  de  c«s  diverses  formes  a  eu  un. s  plutôt  qu*nn 
ç,  pour  expliquer  le  latin  siccas,  car  on  sait  que  le  ç  sanscrit  devient 
ordinairement  oen  latin. 

IV.  I  Sa 
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manuserk  de  Manakdjî  «()«»%  urvmrëi,  le  numéro  ni  S. 
^MiA>  uriMtrë,  le  Vendidad  Sade  )pW%  urparê,  un  ma- 
iux9crit  de  Londres  fy)*M»)>  urvairé,  et  i'éditioo  de 
Bombay  «)«»%  urvara.  Je  m'appuie,  pour  lire  or- 
varéf  :sur  la  con&sion  iBréquente  des  roy elles  *  i, 
ië  eXné. 

Restent  les  Irois  derniers  mots  :  qairyân  qarëihëm 
ai^amanëm  9  dont  î'di  tenté  Texplicatton  dans  un  ar- 
ticle 4^  ces  Études  mêmes  ^  J*y  proposais  de  lire  (fai 
ryâm,  au  lieu  de  yJI^M^i^qairyân  que  donne  cependant 
le  plus  grand  nombre  des  manuscrits;  et  le  joignant 
au  mot  a^hat  (il  était) ,  j'en  Eûsais  une  locution  pé- 
ripfarastique,  qairyâm  a§hat  (il  mangeait).  J'aime 
mieux  croire  aujourd'hui  (fvteqairyan  est  une  forme 
verbale ,  la  y  pers.  plur.  du  précatif  du  radical 
qar;  et  quelque  singulière  que  puisse  patraitre  cette 
constraction^  les  mots  ffaûyân  qarëthëm  me  semblent 
revenir  à  ceux-ci  :  «  [quod]  manducent  alimentum,  » 
proposition  dont  on  supprime  le  relatif,  et  où  Ton 
juxtapose  manducent  et  alimentam,  pour  dire  «ali- 
ment destiné  à  être  mangé.  »  C'est  en  ce  sens  que 
je  traduirais  maintenant  la  phrase  :  ahê  cyhaf  (fai- 
ryàn  qarëtkëm^  aei  sit  [quod]  manducent  alimen- 
«  tum»  » 

S  5.  Texte  zend.  « 

^  Journal  Àsiatii^ue,  UT  série,  tora.  X«,  pag.  3 58. 
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.W4iPHK   *ejp»*qg^    --fiiw-Kj  .jMjMi«^*r^   *«»{32!^e^f»^ 

Version  de  Nérioseogh. 
"  Traduction. 

«Pendant  le  ^orieux  règne  de  Yima,  jl  n*y  eut 
ni  froids  ni  chaleurs  [excessives].,  ni  vieiHesse  ni 
mort,  ni  esme  produite  par  le  Dêva.  Les  pères  et 
les  fils  avaient  également  tous  la  taHle  d'hommes 
de  qui^ize  ans,  tant  que  régna  Yima,  le  chef  des 
peuples,  fils  de  Vivanghvat.  » 

Voici  maintenant  la  traduction  d'Anquetil  ;  «  Pen- 
dant le  brillant  du  règne  de  Djemschid,  il  n'y  eut 
ni  froid ,  ni  chaud ,  ni  vieillesse ,  ni  mort,  ni  passions 
déréglées,  productions  des  Dews.  Les  (hompaes) 

*  M$.  Anq.  n*  ii  F.  p.  8i  ;  n*  Ti  S.  pag.  36;  n*  m  S.  pag.  5i  ; 
DM.  Manakdjî,  p«g.  178;  VendidadSadé,  pag.  4o;  éd.  Bombay,  p.  43. 

32. 
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frais  et  éclatants  paraissaient  n  avoir  que  quinze  ans. 
Les  enfants  crûrent  (sur  la  terre)  tant  que  régna 
Djemschid ,  père  des  peuples  et  fils  de  Vivenghâm.  n 

Comme  je  continue  à  faire  de  khchathra  un  subs- 
tantif signifiant  empire ,  je  subordonne  à  ce  mot  celui 
qui  commence  notre  paragraphe,  et  je  traduis  avec 
Nériosengh  :  «  du  règne  glorieux  de  Yima ,  »  pour 
dire  :  «  pendant  le  règne  glorieux  de  Yima,  »>  ou  en- 
core «  dans  le  vaste  domaine  de  Yima.  »  Ici  le  génitif 
est  employé  dans  le  sens' du  locatif,  comme  en  grec. 
Je  traduis,  d'accord  avec  Anguetil  et  Nériosengh ,  Tad- 
jectif  )oo»«»^>  nrvahê  par  glorieax,  et  je  fais  de  ce  mot 
f analogue  du  sanscrit  35-  ara  (large),  avec  un  autre 
suffixe;  de  sorte  que  urva  zend  est  à  ara  sanscrit 
comme  SÇparu  à  ^  pûrva.  L'emploi  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  suffixes  peut  apporter  une  modification 
pli^s  ou  moins  considérable  au  sens  du  radical  au- 
quel on  les  unit;  mais  il  s'agit  ici  surtout  de  l'expli- 
cation étymologique ,  puisque  nous  ne  connaissons 
le  sens  du  zend  arva  que  par  la  tradition. 

Le  mot  qui  suit  est  beaucoup  plus  difficile  ;  plu- 
sieurs manuscrits  nous  donnent  même  des  variantes 
embarrassantes.  Ainsi,  le  numéro  vi  S.  le  numéro  11 
F.  le  manuscrit  de  Manakdjî  et  un  manuscrit  de 
Londres  lisent  «jf^i*  aokhtëm,  exactement  avec 
Torthographe  du  participe  passé  passif,  répondant 
au  sanscrit  ukta  (dit).  Mais  il  me  paraît  difficile  de 
concilier  cette  leçon  avec  le  sens  de  froid,  que 
Nériosengh  et  Anquetil  attribuent  au  mot  zend  et 
que  le  contexte  appelle  en  efiFet  ici.  D'un  autre  côté, 
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quelques  manuscrits,  tels  que  le  Vendidad  Sade, 
le  numéro  m  S.  Tédition  de  Bombay  et  deux  ma- 
nuscrits de  Londres,  lisent  ctfl»*  aot^m,  qui  n  est  pas 
beaucoup  plus  Ëicile;  car,  au  premier  aspect,  cette 
orthographe  paraît  répondre  au  sanscrit  ijtri  otam 
(tissu).  Il  est  manifeste  qu  aucun  de  ces  deux  sens  ne 
convient  k  notre  passage,  et  que,  conséquemment , 
la  véritable  étymologie  du  terme  zend  nous  échappe 
encore.  Dans  Tincertitude  où  nous  laissent  ces  va- 
riantes, et  avec  la  di£Bculté  den  concilier  le  sens* 
apparent  avec  celui  qu  exige  ici  le  texte,  je  propose 
de  regarder  le  zend  aokhiém  conmie  le  participe  d  un 
radical  identique  au  sanscrit  3^  ukk  ou  9t^  ôkk,  qui 
a  le  sens  de  être  aride,  se  dessécher.  Il  ne  sera  pas  diffi- 
cile de  passer  de  ce  *ens à  celui  de  ladjectif/r^îdiw : 
d'abord,  parce  que  les  deux  phénomènes  du  froid 
et  de  la  sécheresse  vont  souvent  ensemble;  ensuite, 
parce  que  ce  double  sens  se  trouve  dans  le  radical 
sanscrit  rft  ci  (se  coaguler) ,  dont  le  participe  si- 
gnifie en  même  temps  froid  et  aride. 

Les  mots  qui  suivent  oifrent  moins  de  difficultés  : 
«t)*ifM*  âogha  est  le  parfait  sanscrit  m^  âsa,  régulière- 
ment transformé  d'après  les  lois  euphoniques  du 
zend.  Le  svhstaintif  M^M^garëmëm,  que  je  lis  ainsi 
avec  mes  plus  anciens  manuscrits  ^  plutôt  que  wi^t^ 
gërëmëm  ^,  est  exactement  le  sanscrit  gnî  gharma^  moins 
l'aspiration  de  la  consonne  initiale.  On  reconnaît, 

^  Ms.  Anq.  n"*  vi  S.  n"*  m  S.  le  Vendidad Sade ,  p.  4o;  l'éditioù  de 
Bombay  et  deux  manuscrits  de  Londres. 
'  Ms.  Anq.  n"*  ii  F.  ms.  Manakdji,  p.  179. 
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'  avec  une  égale  &cilité»  le  radical  auquel  appartient 
le  samcrit  ^  J^arâ  (vieillesse) ,  dans  .4t»S»5  zaarva, 
qae  nos  lîiianuscrits  donnent  avec  des  orthographes 
différentes  :  d'abord  «>^W^  zaxurva  ^,  puis  «»1^  zaorva^. 
Je  n*hésîte  pas  à  préféref  la  première,  parce  qu'elle 
laisse  voir  plus  clairenkent  les  éléments  étymolo- 
giques de  ce  mot  où  zâr  est  le  guna  de  ^  djn,  va 
le  suffixe,  et  a  intercalé  par  l'action  de  ce  suffixe^ 
Pour  que  la  leçon  zaorva  pût  être  admise ,  il'  faudrait 
supposer  un  radical  zar,  qui  n'a  rien  à  Êdbre  ici,  ou 
changer  l'orthographe  et  lire  zôuroa  pour  zarva.  Ce 
mot  est  du  reste  un  substantif  féminin ,  et  Nériosengh 
s'accorde  avec  Ânquetil  sur  le  sens  qu'il  lui  £mt 
doniner«  On  ne  peut  admettre ,  avec  Benfey  ^,  que 
le  thème  de  ce  lÀoi  soit  zaovarvOgk,  thème  formé  du 
même  radical  avec  le  suffixe  vas;  l'accord  des  ma- 
nuscrits qui  lisent  zaarva  contredit  cette  supposition , 
à  laquelle  Benfey  a  été  conduit  par  la  leçon  du 
Vendidad  Sade,  qui  Ut  ei^un  seid  mot  m^g^AJimf 
zaourvâogha,  comme  s'il  y  avait  sandhi  ou  réumcm 
euphonique  des  deux  mots  zmarv9âo§lia^. 

Je  retrouve  de  même  dans  ^mU  araçkô  les  élé- 
ments du  sanscrit  ^^sSt  irchyâ  (envie  ) ;  eh  effet,  ha  est 
un  suffixe,  etara-ç,  le  développement  de  ar-^,  (guça 
de  rï) ,  qui  répond  au  sanscrit  ^  irch  (du  radical  ^ 

^  Ms.  'Anq.  n**  vi  S.  et  un  manuscrit  de  Londres. 

^  M&  Ânq.  n"  ii  F.  n*  m  S.  ms.  Manakdjî ,  pag.  179. 

3  GriecL  WuneUeœ,  t.  II,  p.  372,, 

*  L'édition  de  Bombay,  qui  suit  d*ordinaire'Bo|ie  Vendidad  Sade , 
même  quand  il  se  trompe,  ne  fait  de  même  ici  (fu^un  seul  mot, 
2rv4o§hê,  leçon  tout  à  fait  inintelligible. 
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ircky),  oh  la  sifflante  pourrait  bien  n'être  que  la  £o^- 
mative  du  désidératif.  Peut-^ti^  même  devraitro^ 
voir  dans  araçka,  thème  d'arc^kô^^  un  substantif 
d'agent»  ï envieux r,  au  lieu  de  ï envie;  Vkd^f  de  toute 
façon ,  le  sens  de  passions  déréglées  que  d<>nne  Ân- 
quetil  à  ce  mot,  convient  moius  que  celui  de  Nério- 
sengh,  La  glose  de  cç  dernier,  qui  est  ici  écritô  moins 
en  sanscrit  qu'en  persan,  du  nakodns  quant  à  la  com- 
position des  mots,  a  un  tea'me  qiie  j'ai  réprqduit 
tel  que  le  donnent  nos  tcp^tes;  c'est  asétparcmf  f^^U 
faut  sans  doute  écrire  asâyâparam.  On  reoonaaî^  ici 
la  tendance  du  g^ossateur  à  commenter  en  détail 
les  passages  moraux  \  c'est  une  g^se  religieuse  qu'il 
a  voulu  écrii^e  quand  il  a  fait  suivre  tes  mots  «  ni 
envie  créée  par  le  Dêva,  »  de  cette  addition,  atout 
était  exempt  de  calomnies,  c'est-à-dire,  on  s'ahstç- 
nait  d'actions  pécheresses.  » 

Le  terme  suivant,  qui  est  manifestement  un  y^ïHm 
et  suç  le  sens  duquel  Nériosengh  ne  se  trompe  pas, 
est  écrit  de  plusieurs  manières  dans  nos  mwuscrits; 
et,  suivant  que  l'on  combine  les  variantes,  on  obtient 
deux  fonnes,  dont  l'une  est  très-reconnaissabU.  J.e 
commence  par  celles  où  la  désinence  est  thé.  Le  nt(* 
méro  VI  S.  Ut  }J>*^*if^M)è  fratçhrôvt^ ,  ce  que  ïçxk  peut 
sûrement  corriger  par  l'addition  d'un  a,fratdiarôiti\é; 
le  numéro  ni  S.  et  l'édition  de  Bombay  lisent  en  deux 
motsN)^4i)  ,»fjM)^fratcha  raoit^^,leçoQ  où  la  correction 
est  également  facHe  ;  car  les  copiste^  substituent  sou- 

'  Ms.  Anq.  n*  vi  S.;  n"  u  F.;  ms.  Manakdji,  p.  179.  Un  ma- 
nuscrit de  Londres  et  l'édition  de  Bombay  lisent  ar^l0. 
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vent  00  à  la  voy  elle  6.  Enfin  >  le  Vendidad  Sade  a  :  Mpm)^ 
êiè^^fratcha  rôiihi,  leçon  qui  revient  aux  précédentes. 
Or,  cette  le^n  fratcharôiikê  est  certainement  le  sans- 
crit im^  pratcharétê,  3*  pers.  duel  du  présent  moyen 
du  radical  '^  tchar  (ils  vont,  marchent  tous  deux). 
Les  particularités  peu  importantes  qui  distinguent 
le  zend  du  sanscrit  sont  toutes  justifiables  par  les 
règles  que  fai  posées  ailleurs;  ai  est  pom:  ê,  et  ik 
pour  t  entre  deux  voyelles.  Passons  maintenant  aux 
variantes  où  la  finale  est  thré.  On  trouve  fy^M^^pm)^ 
fraicharôithré  y  dans  le  numéro  ii  F.  et  le  manuscrit  de 
Manakdjî,  forme  qui  annonce  par  sa  finale  un  par- 
fait à  redouhiement.  Mais,  tout  en  convenant  que 
ce  temps  irait  mieux  que  le  présent  au  sens  de  notre 
passage,  on  doit  reconnaître  que  fratcharôithrê  ne 
pourrait  devenir  un  parfait  de  tchar  sans  de  fortes 
corrections  que  n'autorisent  pas  suffisamment  nos 
manuscrits.  Ainsi,  pour  que  ce  parfait  reproduisît 
la  fom^e  sanscrite  aussi  complètement  que  le  fait 
le  présent  analysé  tout  à  l'heure ,  il  faudrait  la  lire 
fratchôiriré.  J'avoue  que  cette  correction  me  paraît 
trop  forte;  elle  a  d'ailleurs  le  désavantage  de  faire 
disparaître  le  duel ,  qui  est  nécessaire  pour  le  sens. 
L'inconvénient  d'aifcir  ici  un  présent  au  lieu  d'un 
parfait  me  parait  peu  de  chose  en  comparaison  du 
changeaient  qu'il  faudrait  faire  au  texte  pour  obte- 
nir ce  dernier  temps. 

Je  me  suis  expliqué  ailleurs  *  sur  les  orthogra- 
phes «|»j4i0  paita  et  jf^^^  paiti  qu'on  trouve  pour  ex- 

*  Obseiv.  SUT  la  Gramm.  comp.  de  M.  Bopp,  pag.  7. 
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primer  le  mot  père  ^.  Je  préférerais  lire  paiti  plutôt 
que  paita,  parce  que  je  supposerais  que  le  mot  paiti 
{ maître)  a  servi  en  mêmie  temps  à  exprimer  Tidée 
de  père.  Il  n  y  aiu^it  pas  à  hésiter  sur  le  choix  de 
cette  leçon  qui  a  pour  elle  le  plus  grand  nombre 
des  manuscrits,  si  je  trouvais  quelque  part  paitis. 
mais  Tabsence  de  la  désinence  nécessaire  me  dé- 
cide pour  la  correction  de  «^«^  pita  (pour  fqrîT  pitd) 
que  j'adopte,  quoiqu'elle  ne  soit  appuyée  que  par 
un  manuscrit.  Nos  copies  ne  diffèrent,  en  ce  qui 
touche  le  mot  m^^^^m^m)  raodhaêchvay  que  sur  le 
choix  peu  important  du  -^  5  pour  i^  ch,  et  du 
^  d  pour  e^  dh.  Ce  mot  est  un  locatif  pluriel  avec 
la  désinence  développée  chva  pour  cha;  il  doit  si- 
gnifier croissance  et  taille ,  comme  rallemand  fVuchs; 
nous  le  retrouverons  avec  la  signification  de  habi- 
tas corporis  ou  d'extériear.  On  ne  voit  pas  claire- 
ment dans  la  glose  de  Nériosengh  par  quel  mot  le 
commentaire  pehlvi  le  remplace.  Ge  ne  peut  être  le 
terme  coiTespondant  à  ^Itfn  yôti,  qui  signifie  couple 
et  qui  indique  que  le  père  et  le  fils  dont  il  est  parié 
doivent  être  considérés  comme  un  couple.  Ce  ne 
peut  être  davantage  pûdjâ-vinaya  (ou  pûdjâ-vinàyà- 
fcdtt),  qui  signifient  respect  et  modestie  ;  cslv  ces  termes 
font  partie  de  la  glose,  glose  confuse  et  barbare, 
de  laquelle  on  peut  tout  au  plus  extraire  cette  idée, 
qu  on  rendait  les  mêmes  respects  au  fils  qu  au  père , 

'  Ms.  Anq.  n%iS.  et  le  Vendidad  Sodé  »  paita  ;  n'ii  F.  n'*  m  S.  Tédi- 
tioD  de  Bombay,  le  manuscrit  MaDakdjî  et  un  manuscrit  de  Loudk'es 
paiti;  un  autre  manuscrit  de  Londres  paii^  et  un  troisième  pita. 
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et  que  le  père  était  aussi  beau  que  le  fils.  Anquetil, 
qui  donne  le  sens  général  avec  trop  de  diffusion, 
sans  doute  parce  que  ses  Parses  ont  suivi  une  ^ose 
analogue  à  celle  de  Nériosengh ,  ne  nous  apprend 
à  peu  près  rien  quant  aux  détails.  Malgré  le  vague 
de  ces  diverses  explications,  le  texte  zend  considéré 
en  lui-niême  est  suffisamment  intelli^bie.  Il  faut 
cependant  admettre  une  certaine  concision  de  cons- 
truction qui  nous  rapproche  de  répoque  védique  de 
la  littérature  indienne.  On  en  peut  juger  par  cette 
traduction  latine  barbare,  mais  littérale  :  a  quindecim 
«  incedunt  pater  fdiusque  iûcrementis  uterlibet.  »  Il 
est  clair  que  Tidée  d'année  est  implicitement  expri- 
mée par  le  rapprochement  de  pantcka  daça  (quinze, 
ou  ayant  quinse)  et  de  raodkaéchva  (en  croissance, 
incrementis);  et  quant  au  singulier  ^^^^mU^^  hita- 
raçtchit  (lequel  entre  deux),  il  ne  fait  aucune  diffi- 
culté, puisque  la  notion  de  deux  personnes  rappro- 
chées Tune  de  l'autre  et  formant  un  groupe,  est 
exprimée  par  ce  singulier  même ,  tandis  que  la  notion 
de  distinction  et  d'individualité  Test  par  Ie.su£Bxe 
du  cOTuparatif  iara,  suivi  du  pronom  facultatif  tcUt 
(quelconque).  Ainsi  ce  passage  pourrait  se  tra- 
duire très-littéralement  :  «  Le  père  et  le  fils  s'avan- 
çaient ayant  quinze  ans  pour  la  taille,  quel  que 
fût  celui  [qu'on  regardât].  » 

Les  autres  mots  ne  font  aucune  difficulté.  Lad- 
verbe  M^yymy^  javota,  dout  la  finale  est  certainement 
abrégée,  a  la  forme  d'un  instrumental  àeyavat^ovj: 
le  sanscrit  zna^^  yâvai  :  ce  mot  est  fort  bien  employé 
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ici  pour  dire  :  a  autant  que ,  pendant  autant  de  tempii 
que.  »  Cet  adverbe  relatif  veut  après  lui  le  verbe 
à  un  mode  subordonné,  ici  au  potentiel,  ^*»^^ 
Jthchayôit  pour  le  sanscrit  Ht^  hchwyét.  La  glose  de 
Nériosengh  est  en  cet  endroit  très -confuse,  pro- 
bablement k  cause  de  quelque  idiotisme  pehlvi  qui 
n'a  pu  être  facilement  rendu  en  sanucrit,  comme 
^d^  sadâiva,  qui  remplace  m^^^my^  yavaUiy  qu'on  au- 
rait fort  bien  pu  rendre  par  îrîsnî^  yâvat.  • 

S  6.  Texte  zeod. 

*  yjiai4»^  .  J4â»(^4f  .  yjty  •  j»jm|(1^  .  <^J>^<«  *  ^^^^^  *  ^O*  •  4iMJ<i«e)0'^ 

Version  de  Nériosengb. 

»  M».  Anq.  n*  11  F.  p.  83';  n*  vi  S.  p.  87  ;  n"  m  S.  p.  52  ;  Vendi- 
dad  SadÀ,  p.  4o;  éd.  Bombay,  p.  d4;  ms.  de  Manakdjî,  p.  180. 
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^  H^fNf  r\(kH^  ^Um  H^^HH  îïîît  ^^  ^5PT 

m  fitft^l  H«;|t^*|  ^feH(H  HHx^^'i,  "^^  ^ 

Zf\^  ^SRÏTFT   ST   TÏSRISft^Zn^  ^   3?^  [marg. 

»ïtBrr:T!3fi:H^1ç5BrRt  ^:  «45^**-«W'«*»«*«ri-^ 

^    N*  Il  F.  ïn:oTOnT  d'une  première  main ,  igqrm  après  correc- 
tion; manuscrit  deManakdjî>  iy«^^rl. 
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Traduction. 

«Quel  est,  Homa,  le  mortel  qui,  le  second,  dans 
le  monde  existant,  ta  extrait  pour  le  sacrifice? 
Quelle  sainteté  a-t-il  acquise?  Quel  avantage  lui  en 
est-il  revenu?  Alors  Homa,  te  saint,  qui  éloigne  la 
mort,  me  répondit:  Âthwya  est  le  second  mortel 
qui,  dans  le  monde  existant,  ma  extrait  pour  le 
sacrifice.  Il  a  acquis  cette  sainteté,  cet  avantage 
lui  en  est  revenu ,  qu'il  lui  est  né  pour  fils  Thrê- 
tonà,  [ce  guerrier]  issu  d'une  famille  brave,  qui 
a  tué  le  serpent  homicide  aux  trois  gueules,  aux 
trois  têtes,  aux  six  yeux,  aux  mille  forces;  cette 
Divinité  cruelle  qui  détruit  la  pureté;  ce  pécheur 
qui  ravage  les  mondes,  et  qu'Âbriman  a  créé  le 
plus  ennemi  de  la  pureté,  dans  le  monde  existant, 
pour  l'anéantissement  de  la  pureté  des  mondes.  » 

Il  est  indispensable  de  reproduire  ici  la  traduction 
d'Anquetil,  car  elle  renferme  certainement  des  élé- 
jnents  traditionnels  dont  il  nous  faudra  tenir  compte. 
«Quel  est,  ô  Hom,  le  second  mortel  qui,  dans  le 
monde  existant,  vous  ayant  invoqué  et  s'étant  hu- 
milié devant  vous,  ait  obtenu  ce  qu'il  désirait? 
Alors  Hom,  pur  et  qui  éloigne  la  mort,  me  répon- 
dit: Athvian  est  le  second  mortel  qui,  m'ayant  in- 
voqué dans  le  monde  existant  et  s'étant  humilié 
devant  moi,  ait  obtenu  ce  qu'il  désirait,  lui  qui  a 
engendré  un  fils  célèbre ,  le  très-fort  Féridoun ,  qui 
a  fi^appé  Zohâk  à  trois  bouches ,  trois  ceintures ,  six 


4M  JOURNAL  ASIATIQUE, 

yeux,  mille  forces,  plus  violent,  plus  puissant  que 
les  Dews ,  que  les  Daroudjs  livrés  au  mal ,  que  les 
Darvan^s  de  ce  mondel;  Daroudjs  très- violents, 
qu*Arhiman  a  créés,  qtiui  rôdent  toujours  dans  ce 
monde  existant  et  qui  y  multiplient  la  çiort.  » 

Je  n'ai  pu  retrouver  jusqu'à  présent  .en  sanscrit 
de  mot  qui  corresponde  au  nom  du  héros  persan, 
quç  ^otre  te^Ue  nomme  Âihujya,  et  que  Nériosengh 
transcrit  Aihviâiia ,  conformément  à  l'orthographe 
persane.  Je  ne  co]^lais  que  le  sanscrit  9^iâr  atcai 
(forêt)  qui  ait  quelque  anal(^e  avec  ce  nom  propre; 
maïs  atavi  est  écrit  avec  un  t  céréhral ,  genre  de 
lettre  qui  manque  tout  à  fait  en  zend.  S'il  était  pos- 
sible de  rattacher  ces  deux  mots  l'un  à  l'autre ,  âihvya 
serait  pour  le  sanscrit  atavîya ,  et  signifierait  u  l'homme 
des  forêts.  »  Mais  il  est  peut-être  plus  prudent  d'at- 
tendre que  l'on  découvre  dws  les  Vêdas  ou  dans  les 
recueils  qui  s'y  rapportent  quelque  nom  ou  quelque 
moi  encore  plus  rapproché.  Je  n'ai  pas  besoin  d'in- 
sister sur  l'adjectif  numéral  W^  bityô,  translborma- 
tion  régulière  du  sanscrit  fè^:  èoiHyah;  je  me  sois 
suffisamment  expliqué  ailleurs  sm^  ce  changement 
de  ixi  en  hi^  commun  à  plusieurs  langues  de  l'Inde 
et  au  latin  ^. 

Je  lis ,  comme  le  plus  grand  nombre  des  manus- 
crits, WnI^  viçôy  avec  un  i  long.  Il  est  clair  que  ce 
mot  se  rapporte  à  «••w*^^»  çârcefâo ,  gén.  fém.  sing.  de 
çâra;  mais  le  sens  qui  résulte  de  ce  rapport  n'e^ 

^  Ohserv,  sur  la  gramm*  comp.  de  M.  Bopp ,  pag.  1 6. 
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pas  facile  à  déterminer  à  cause  de  fincertîtude  de 
la  tradition  sur  ia  valeur  de  ces  termes.  La  leçon 
actuelle  de  notre  plus  angjen  Yaçna  zend-sanscrit 
rempLice  vîçô  çûrayâo  par  viçamacastrah,  aans  doute 
pour  vi€haina....ii  celui  qui  a  \m  glaive  terrible.  »  Ce 
sens  peut  se  retrouver  à  la  rigueur  dans  vîçô  çâmfâo, 
où  vïfd^du  thème  viça.)  peut  se  rattacher  à  la  racine 
fâl^  v/f  (pénétrer)  et  signifier  pénétrant,  tranchant  Je 
ne  trouve  pas,  il.  est  vrsâ,  que  le  substantif  cura  ait  en 
sanscrit  le  sens  à'épée.  Ce  sens  toutefois  rie  s'éloigne 
pas  trop  de  celui  du  radical  sjj  car  (  frapper,  être 
bravé) ,  et  le  féminin  çâra,  qui  est  primitivement  un 
adjectif,  signifiant /orf,  doit  se  traduire  pai*  la  forte, 
la  brave,  et  peut,  employé  comme  substantif,  dési- 
gner une  épée. 

Voilà  ce  qu'on  tire  de  la  glose  de  Nériosengh 
en  acceptant  les.  confections  introduites  dans  nos 
manuscrits  par  une  main  moderne.  Mais,  quand  on 
examine  de  près  cette  glose,  on  reconnaît  queHe 
se  prête  h  une  autre  interprétation  qui  cadre  mieux 
avec  la  suite  du  texte  et  qui  résulte  d  une  leçon  plus 
ancienne.  Ainsi ,  au  lieu  de  (âui^mvsi ,  le  premier 
copiste  avait  écrit  ors[ïr5rf^:  «celui  qui  a  un  ou  des 
glaives  dans  sa  demeurfe  ;  »  et  ce  mot  était  expli- 
qué par  ce  jconimentaire  :  u  La  qualité  qu  on  lui 
attribue  d'avoir  des  glaives  dans  sa  demeure  ve- 
nait de  ce  que  dans  sa  maison ,  par  le  fait  de  la 
succession  de  ses  ancêtres,  il  y  avait  beaucoup 
dépées.  Or  il  s'empara  de  force  de  celle  qui  ap- 
partenait à  Dahàka;  et  toutes  les  épées  de  sa  race 
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qui  n*étaient  pas  brillantes,  il  les  rejeta.»  Les  va- 
riantes dont  j'ai  accompagntSr  la  verâon  jde  Njério- 
sengh  justifient  suffisamment  mon  interprétation; 
on  voit  que  Tâuteur  de  la  glose  croyait  que  viç6 
çûrayâo  signifiait  «  celui  qui  a  des  épées  dans  sa  de- 
meure ,  ))  et  qu'il  développait  ainsi  ce  sens ,  en  di- 
sant quÂthwy a  possédait  dans  sa  maison  un  grand 
nombre  de  glaives  qu'y  avait  accumulés  la  succ^- 
sion  de  ses  ancêtres,  mais  que,  quand  11  eut  enlevé 
par  force  le  glaive  de  Dahâka',  il  rejeta  toutes  ces 
armes  qui  ne  brillaient  pas,  comme  font  les  guer- 
riers qui  préfèrent  à  leur  épée  celle  de  rennemi 
qu'ils  ont  vaincu. 

On  pourrait  croire  qu'il  ne  nous  reste  qu'un 
choix  à  faire  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  inter- 
prétation de  Nériosengh.  Il  n'en  est  cependant  pas 
ainsi,  et  je  n'hésite  pas  à  m'éloigner  de  l'une  et  de 
l'autre.  Je  traduis  beaucoup  plus  simplement  vîçô 
çûrayâo  par  «d'une  maison,  d'une  famille  brave. » 
J'avoue  qile  ce  sens  ne  me  paraît  pas  douteux  ;  ce- 
pendant, il'n'était  pas  inutile  d'exposer  d'abord  l'in- 
terprétation traditionnelle.  Hle  me  eonfirme  dans  la 
signification  que  j'attribue  ici  au  mot  vîçô,  génitif 
de  vif  (maison),  sens  justifié  par  un  nombre  très-con- 
sidérable de  passages,  aussi  bien  ([ue  par  l'étymolo- 
gie*;  et,  quant  à  çûruy  on  sait  que  la  tradition  lui 
donne  également  la  signification  défont,  héroujae. 

Le  mot  zend  Vl^«t»)o«Û  thraétaonô  est  le  nom  original 
du  célèbre  héros  que  les  Parses  nomment  Féridoun, 

^  Ohserv.  sar  la  gramm.  compar,  ^e  M.  Bopp,  pag.  48. 
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ou,  comme  écrit  Nériosengh,  Phredoun.  On  recon- 
naît bien  dans  laitération  persane  la  forme  primi- 
tive ;  mais  il  n'est  pas  aussi  facile  d'anadper  cette 
forme  elle-même.  On  a  cru  que  ce  mot  signifiait 
«  celui  qui  à  trois  corps,  »  à  cause  des  éléments  thraé 
(pour^rî),  trois,  et  teono  (pour  tonu),  corps.  Mais 
je  ne  crois  pas  ces  assimilations  légitimes,  parce  que 
le  thème  de  ce  mot  est  thraêtaona,  et  que  taona 
n'offre  pas  la  moindre  analogie  avec  tanu  (corps). 

Les  manuscrits ,  d'ailleurs,  ne  sont  pasr  unanimes 
sur  l'orthographe  de  ce  nom  propre  ;  les  uns ,  comme 
l'édition  de  Bombay,  et  trois  manuscrits  de  Londres, 
lisant  ^MfyQM)i  thraétaonô;  les  autres,  comme  le 
Vendidad  Sade,  nos  trois  Yaçnas  et  le  manuscrit  de 
Mâiiakdji,  lisant  ^M^^^Milikraêtanô.  Cette  inconstance 
des  manuscrits  n'ajoute  pas  peu  à  la  dffîculté  de 
ce  terme.  La  seconde  variante  thraétanô ,  du  thème 
thraêtana,  donne,  à  ce  qu'il  semble,  un  nom  patro- 
nymique, dans  lequel  thraê  est  la  modification  de 
thri  (trois).  Ce  nom  a  quelque  analogie  avec  celui 
d'un  ancien  personnage  appelé  Trita  dans  les  Vêdas 
brahmaniques ,  personnage  auquel  peut  se  rattacher, 
par  d'antiques  liens,  le  thraêtana  brio-persane  D'autre 
part,  la  leçon  thraétaonô,  dont  le  thème  est  Thraê- 
taona,  se  prête  à  une  explication  plus  facile,  si  l'on 
regarde  taona  comme  une  autre  forme  du  sanscrit 

^  Colebrooke,  MiscelL  Essays,  t.  I,  p.  28.  Ce  nom  de  Trita  n^si 
pas  le  seul  dans  lequel  paraisse  le  nom  dénombre  tri  (trois)  ;  Cole- 
brooke  cite  encore,  d'après  les  Vêda%,  un  roi  qui  se  nommait  Trayya- 
rana.  (Jhid.  p.  a3.) 

IV.  33 
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^  fana  (cai^ois)  ;  dans  ce  cas,  en  effet,  Thraêtaona 
se  traduirait  par  <(  le  héros  auiL  trois  carquois.  »  C'est, 
jusqu'à  ce  que  je  rencontre  mieux,  l'opinion  à  la- 
quelle je  m'arrête,  et  je  m'y  vois  encore  confirmé 
par  l'orthographe  persane  du  nom  de  Féridoan,  où 
la  dernière  voyelle  fait  supposer  soit  un  a  soit  un  o 
dans  le  primitif. 

Nous  trouvons  un  nom  également  célèbre  dans 
la  tradition  persane,  celui  de  Dahâha,  comme  le 
transcrit  Iliériosengh  ;  mais  cet  auteur  prend,  à 
l'exemple  des  Persans ,  pour  un  nom  propre ,  ce  qui 
n'est  qu'une  épithète  devenue  plus  tard  le  nom  d'un 
guerrier  dont  s'est  emparée  la  tradition  héroïque.  J'ai 
montré  ailleurs  que  ce  nom  n'était  complet  que  si 
l'on  renaissait  les  deux  mots  ici  à  l'accusatif  .«^iIm» 
^f^d^  ajfïm  dahâkëm^  mots  que  je  traduis  par  uie 
serpent  qui  mord.»  Je  crois,  en  effet,  pouvoir  dé- 
river dahâka  du  radical  ^sj^  daç  ou  ^^  dos  (mordre); 
la  seule  irrégularité  que  présente  cette  dérivation, 
c'est  qu'on  s'attendrait  à  voir  une  nasale  devant  le  hu- 
mais j'ai  déjà  fait  la  même  remarque  sur  le  mot 
àhara ,  qu'on  devrait  voir  écrit  cdghwra  ^ 

Les  termes  suiraiîts,  sans  être  d'une  aussi  grande 
importance  que  ceux  que  nous  venons  d'analyser, 
ne  sont  cependant  pas  sans  intérêt  pour  l'étude  du 
zend.  Dans  l'adjectif  ((|â«A«1^  ihridjafnëm ,  je  vois  le 
substantif  djafna ,  bouche  ou  gueule ,  de  djaf  pour 
J^ap,  identique  au  sanscrit  «ïh;,  djap  (parler).  Je  lis 

*  Un  seul  maiiuscrit.lcnaméro  vi  S;  d'Ànquetil,  écrit  avec  deux 
â  longs,  dâhâkem. 
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çil&^K  àj^rf^^^y  P^^^^^  qu6  <()«â^»M  ^'ofonâm,  que 
donnent  quelques  manuscrits  ^,  parce  qu'avec  cette 
dernière  orthographe,  on  ne  se  rend  jjias  compte  de 
f  aspiration  du  /,  laquelle ,  dans  Tauti^  leçon ,  est 
appelée  par  le  voisinage  du  n.  Ânquetil  traduit 
inexactement  ie  composé  «ce^c^cc^yl^  thrikamërëdhëm 
«aux  trois  ceinturés;))  et  cependant,  tout  inexacte 
qu'elle  est,  cette  interprétation  repose  sur  un  d^ 
sens  qu'il  e^t  possible  de  retrouver  dans  le  primitif 
kamërëdha.  Ce  mot  est  pour  moi  formé  de  kamërë 
et  de  dka;  kamërë,  à  son  tour,  est  exactement  le 
grec  nayidfa  ou  xafjtdpiov,  voûte  ou  partie  voûtée  da 
crâne,  de  sorte  qu'en  réunissant  à  ce  substantif 
l'adjectif  £{/uï  dérivé  de  âhâ,  on  a  le  composé  kamërë- 
dka,  «ce  qui  a  une  voûte,  ce  qui  est  en  forme  de 
voûte ,  »  et  par  extensi(Hi  ie  crâne.  C'est  exactement 
cette  dernière  signification  que  Nériosengh  donne  à 
ce  mot  ^ 

Je  passe  d'autres  termes  très-faciles  et  déjà  connus 
pour  arriver  à  €4fM^^l»i»)>e  yaokhstim,  que  je  lis  ainsi 
avec  le  plus  grand  nombre  de  nos  manuscrits^.  La 
seule  manière  dont  je  puisse  jusqu'ici  expliquer  ce 

^  VeniiM  Sade,  pag.  4i;  ms.  Ânq.  n"*  ii  F.  pag.  84;  ms.  Ma- 
aakdjî,  p.  i83. 

>  Ms.  Anq.  n*  vi  S.  p.  87  ;  n**  m  S.  p.  53;  édit.  Bombay,  p.  44, 
et  trois  manuscrits  de  Londres. 

^  M.  Benfey  traduit  ici  ce  mot  par  repli  ou  serpent  entoriilU 
[Griech,  WurzeUex.  tom.  II,  pag.  384)*  Je  consacrerai  un  article 
spécial  à  ce  mot  dans  ces  Études. 

*  Ms.  Anq.  nVvi  S.  n**  11  F.  n*  m  S.  ms.  deManakdjî,  p.  i83; 
ëdit.  Bombay,  p.  44. 

33. 
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terme,  consiste  à  le  tirer  du  radical  ^  yadj  (join- 
dre, appliquer),  dont  la  forme  porte  ici  le  caractère 
dun  radical  désidératif,  moins  le  redoublement. 
Dans  cette  supposition  yaokhsti  signifierait  «  le  désir 
de  se  joindre,  de  s'appliquer,»  et,  par  extension, 
Yeffort  ou  la  force.  C'est  de  cette  dernière  manière 
que  l'entend  Ânquetil ,  et  Nériosengh  fait  exacte- 
ment de  même,  si  l'on  admet  que  le  terme  de 
nf^pranWW,  qu'il  emploie  ici,  soit  synonyme  de 
ïïf^VR  pranidhâna.  l]  n'y  a  rien  de  trop  hardi  à  cher- 
cher, dans  ce  moi  yaokhsti,  le  sens  d'effort,  d'action;  \ 
car  on  a  déjà,  dans  le  sanscrit  védique,  des  dérivés 
du  radical  yudj,  qui  se.  rapprochent  de  cette  inter- 
prétation, tout  en  se  tenant  très-près  du  sens  pri- 
mitif du  radical  ;  je  fais  allusion  aux  mots  ïft^pTRr 
yôktrâni  et  JlsiHiF^  yêdjanâni,  qui  signifient  «  les 
doigts  *  \  ))  mais  peut-être  aussi  ce  sens  vient-il  de  ce 
que  les  doigts  sont  unis  à  la  main. 

Les  manuscrits  sont  peu  unanimes  sur  l'ortho- 
graphe du  mot  suivant,  que  je  n'hésite  pas  à  lire 
^î^i^t^^^^  achaodjaghëm  ,^yec  le  numéro  vi  S.^  On 
le  trouve  souvent  divisé  en  deux  mots  çi^é^tL»  •  ^» 
as  aodjaghëm  '  ;  mais  celte  orthographe ,  évidemment 
fautive ,  n'a  aucune  autorité  contre  celle  de  achaodja-  ' 

ghëm,  où  j  e  crois  reconnaître  les  éléments  qui  suivent  :  | 

^  IÇighanta»  sect.  Uy  art.  5. 

^  Le  Vendidad  Sodé  lit  asaôdjaghem:  l'édition  de  Bombay  asao- 
djaghem, 

'  M«.  Anq.  n*  ii  F.  p.  84,  ainsi  que  le  numéro  m  S.  et  le  ma- 
nuscrit de  Manakdji. 
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aclia,  qui  nous  est  bien  connu,  et  aodjaghém  ace. 
sing.  dun  adjectif,  dont  le  ihhimeaodjô,  me  parait  dé- 
river du  radical  3Ç^  uh  (tourmenter,  tuer).  Le  c<mi- 
posé  entier  doit  donc  se  traduire  :  h  celui  qui  dé- 
truit la  ppreté  ;  »  sens  qui  ne  se  trouve  guère  dans 
la  traduction  d^Anquetil,  le  plus  violent,  et  qui  parait 
mmns  encore  dans  celle  de  Nérioseï^,  qui  a  une 
grande  force  ^, 

Je  nai  pas  besoin  de  m'arrêter  sur  les  mots 
ç^tm^  daévim,  pour  c2évîm( Divinité) ,  et  ccmI^  drudjëm 
(  cruel  ) ,  de  drudj  que  j'ai  rapproché  ailleurs  de  trux. 
Je  remarque  seulement  que  les  Parses  font  toujours 
du  mot  drudj  une  Divinité  du  mal ,  qu'ils  nomment 
Daroudjy  et  cela  même  dans  les  cas  où,  comme  ici, 
ce  mot,  qui  conserve  le  sens  et  le  rôle  d*un  adjectif, 
se  rapporte  manifestement  à  un  terme  exprimé  dans 
la  proposition.  J'en  ai  déjà,  dit  autant  du  participe 
cce^«>>^  drvantëm,  dont  ils  font  le  nom  de  Dàrvand, 
même  lorsque  la  fonction  grammaticale  de -ce  terme 
est  celle  d  un  véritable  adjectif.  H  est  claii'  qu  il  n'est 
pas  autre  chose  ici ,  et  la  glose  de  Nériosengh  ne 
laisse  à  cet  égai^d  aucun  doute.  Je  fais  également  du 
mot  ^i^  aghëm  un  qualificatif  qui  se  rapporte  à 
Dahâka,  et,  le  réunissante  drvantëm,  je  traduis  le 
tout  «  ce  pécheur  qui  ravage  les  mondes  ;  »  on  com- 
prend qu'en  prenant  dru  dans  le  sens  de  courir, 
on  pourrait  traduire  ainsi  :  «  ce  pécheur  qui  fait  in- 

^  Les  lois  de  la  coatraction  des  voyelles  propre  au  zend  per- 
meUent  encore  de  diviser  acKaodjaJjhem  en  achaoa  et  djaghem,  qui 
serait  en  sanscrit  sT^  djasam,  de  djas  (blesser,  frapper). 


502  JOURNAL  ASIATIQUE. 

vasion  dans  les  inondes  ou  qui  se  précipite  sur  les 
mondes,  »  mais  les  manuscrits  nous  laissent  dans 
l'incertitude  touchant  Forthographe  de  irvantëm\ 
qui  est  lu  quelquefois  cîravan^m,  et  plus  souvent 
drvcAtëm.  La  première  orthc^aphe  nous  conduit  au 
radical  5  dm  (courir),  oonjv^oé  suivant  le  thème 
de  la  i"  classe;  la  seconde,  au  contraire,  nous 
donne  un  verbe  de  la  2*  classe,  quil  est  pos^le 
de  rapprocher  du  5  dm  saïiscrit  (5*  classe)  ,'qui  a  le 
sens  de  blesser,  tounnsnter^  C'est  ce  dernier  sens  que, 
à  l'exemple  de  Nériosengh,  jai  cru  devoir  adopter. 
J'ai  agi  avec  un  peu  de  liberté  à  Tëgard  du  terme 
intermédiaire  entre  aghëm  et  drvantëmr  en  lisant 
^uyÊti^^^goéihâfyôr  au  lieu  de  V»'»*"*^*^  gaeùmyô,  ^ 
que  donnent  tous  les^  manuscrits;  je  ne  doute  pas 
que  cette  dernière  orth(^raphe  ne  soit  une  faute  ré- 
sidtant  de  la  substitution  d'un  »  v  à  un_)  K 

H  y  a,  dans  ce  qui  suit,  un  mélange  en  appa- 
rence irrégulier  de  genres  qu  il  est  nécessaire  de 
conserver,  parce  qu'il  repose  sur  une  opinion  des 
Parses,  et  qu'il  est  unanimement  appuyé  par  nos 
manuscrits.  Cette  opinion,  c'est  que,  quand  ils  ren- 
contrent le  mot  zend  dmdj,  à  quelque  cas  et  à 
quelque  nombre  qu'il  se  trouve,  ils  en  font  une  K- 
vinité  femelle.  Anquetil,  sans  tenir  compte  du  genre, 
puisqu'il  fait  toujours  le  Dàroudj  du  masculin,  suit 
cependant  les  Parses ,  en  ce  qu'il  personniffîe,  comme 
eux,  un  simple  adjectif.  Je  persiste  à  croire  que  drudj 

»   Vendidad  Sadé^  pag.  4i;  ms.  Anq.  n'  vi  S.  pag.  37;  n*  m  S. 
p.  53;  éd.  Bombay,  drvantênt\  n"*  11  F.  ma.  Manakdji,  dnnaîiiim. 
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est  un  terme  dérivé  du  radiq^l  san$erît  jf^  drah  (agir 
avec  rifitention  de  falrç  du  mal),  et  Je  .p^$tg  que, 
si  les  Parles  $in  font/i^i  féminiii,  c*est  quils  le  trou- 
vent souvent  dans  les  textes ,  ^vçc  da^  (  Dmmfé .), 
mf>t  qui  e$t  le  féminin  de  <I(i(ém,  etjqui  est  devenu 
un  substanatif.  Et,  comme  il  arrive  aasc»  soiivent  que 
1^171  est  su^rimé  par  ellipse ,  de  façon  que  Ton  dit 
h  cmelk,  ^an  Uea  de  la  Divinité  cruèUè,  on  com- 
prend sans  peine,  que  i'baUtude  de  regaideindrcul/ 
comme  lenompropre  dune  Divinité' femelle  se  soit 
aussi ipiniversellement  établie.  lie  pas^ge.  oommen- 
çant  par  (^)t).yâin  se  rapporte  doncà  ^rnt^m^  qui 
vient  après,  de  cette maiïièiie  :«iaquelfe  [Divinité] 
a?ue!le,»  et  TeUipse  de  d^témn  est  ,d autant  plus 
facHô  à  expliquer  que  ce  ja^ot.  paraît  avec  drad/âm 
même  dans  une -desi  parties  de  rénumératitiu»  ,que 
nous  venons  d'analyser.  .  ,      -r 

Onrn'a  donc /pas  lieu  dêtre  siwpris  de  trouver 
au  féminin  radjeîstif<^#(C^»«Ji#^^  (uihaodjaftëmam, 
ace.  fiing^)  du  superlatif  de  ladjectif  achao^agh  pour 
achaoé^Qs itmp]icpé  tout  à  l'heure.  Il  est  gouverné 
par  vie:  vetbe  ^^^Hr  hé^réfntatii imparfait  sads  aug- 
ment  du  radicd  krit^  conj'viguéisuivant  la  ô'^idasse 
avec  une  nasale,  exactement  oomme.le  ^  Jkrït  sans- 
crit ;  seulement,  il  (aut doni^i^ au  kërët  zend  le:  sans 
de  faire  t  produirai  surtout  avec  la  préposition /ra , 
sens  que  n'a  plus  le  bn£, brahmanique.  Il  est  permis 
d'être  en  doute  sur  le  rôle  du  iéha  qui  suit  o^ie 
proposition.  Est-ce,  oonune  cela  paraît  être  au  pre- 
mier coup  d'œil,  la  conjonction  tcha  (et),  qui  se 
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joint  à  la  préposition  fra ,  de  cette  manière  :  proqae 
creavit?  Ou  bien  tcha  est-il  le  redoublement  d'une 
forme  anomale  de  l'aoriste  qui  serait  en  sanscrit 
«xOçirifi^  atchUintat?  Dans  ce  cas,  il  faudrait  renon- 
cer à  l'explication  que  je  proposais  tout  à  l'heure , 
pour  hërëntat  pris  isolément.  Mais,  comme  cette 
dernière  forme  se  trouve  assez  souvent  seule  dans 
le  texte,  j*ai  préféré,  jusqu'à  plus  ample  preuve  du 
ccmtraire,  faire  de  tcha  la  conjonction  et 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'insister  sur  la  fin 
de  ce  paragraphe  ;  les  mots  qu'il  renferme  sont  tous 
également  connus.  Remarquons  seulement  Xm  cm 
pour  avi,  qui  me  paraît  être  congénère  à  la  prépo- 
sition i»»«  axa,  comme  n^  api  l'est  à  9<r  apa,  et  qui 
doit  signifier  au-dessas,  sur,  puisque  ava  signifie  en 
bas,  soas.  Cette  préposition  complète  les  dévelop- 
pements du  dissyllabe  pronominal  ava.  Je  ne  crois 
pas  que,  comme  l'a  dit  quelque  part  M.  Bopp,  cet 
aoi  corresponde  au  sanscrit  a^  abhi;  cette  dernière 
préposition  est  représentée  en  zend  par  ^^fi»  aiwi. 

Je  ne  puis  cependant  quitter  ce  paragraphe  sans 
noter  les  développements  que  prend  ici  la  fin  de  la 
^ose  de  Nériosengh.  Après  avoir  traduit  littérale- 
ment les  derniers  mots  de  notre  texte,  il  ajoute: 
«  Gela  veut  dire  qu'il  a  été  créé  plus  fort  à  lui  seul 
que  'les  Drudjs  du  monde  [  comme  dit  le  texte] 
ko  ihtvam  yim  ahurém  mazdâm  (  quis  te  qui  Ahura- 
mazda  es  ).  »  Ici  encore  nous  avons  un  passage 
emprunté  à  quelque  texte  qui  se  rapportait  sans 
doute   à  l'opposition   qu'Ahriman   avait  faite  aux 
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œuvres  d*Ormuzd,  en  créant  contre  lui  des  êtres  mé- 
chants  et  impurs.  Ce  passage  ne  se  trouve  ni  dans 
notre  Vendidad  Sade,  ni  dans  le  numéro  vi  S.,  et, 
s  il  se  lit  dans  nos  Yaçnas  zends-sanscrits,  dans  deux 
manuscrits  de  Londreis  et  dans  l'édition  de-Bombay, 
c'est  qu'il  y  a  été  interpolé  et  pris  de  la  glose  pehlvie , 
à  lacpielle  il  appartient  incontestablement.  La  fin 
du  commentaire  de  Nériosengh ,  quelque  confuse 
qu'elle  soit,  se  rapporte  évidemment  à  Timpuis- 
sance  à  laquelle  fut  réduit  Dahâka,  après  que  Férî- 
doun  l'eut  vaincu.  Ce  trompeur  fiA  désormais  in- 
capable de  faire  le  mal  dont  il  accablait  auparavant 
les  créations  d'Ormuzd. 

(La  tùte  à  an  prochain  nnméro.  )' 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  ii  octobre  i844. 

On  lit  une  letlfB  de  M.  le  docteur Piddîngton ,  par  iaqudle 
il  annonce  la  mort  de  Ram  Cornai  Sen ,  auteur  du  Dic- 
tionnaire bengali -anglais,  et  agent  de  la  Société  asiatique 
dans  rinde.  Le  Conseil  arrête  qu'on  adressera  an  Deran  Hari 
Cam  Sen  son  fils ,  Texpression  des  regrets  sincères  de  la 
Société. 

M~  veuve  Cassin  écrit  au  Conseil  qu*dle  a  fait  choix  de 
M.  Remard  pour  remplir  les  fonctions  d'agent  de  la  Société 
asiatique  en  remplacement  de  M.  Cassin.  Il  sera  écrit  à 
M"*  Cassin  que  le  Conseil  accepte  le  choix  qu  die  a  fait,  sous 
les  réserves  nécessaires. 

MM.  Delessert  et  C^  écrivent  au  Conseil  pour  l'informer 
que  Ton  n*a  jusqu*ici  aucune  nouvelle  du  navire  r Auguste, 
qui  a  été  chargé  à  Calcutta  d'une  caisse  de  livres  pour  la 
Société  asiatique. 

M.  de  Saulcy  communique  au  Conseil  des  remarques  sur 
une  inscription  punique  votive ,  découverte  par  M.  le  capi- 
taine Roissonnet,  et  offerte  par  lui  à  la  Société.  M.  de  Sacdcj 
reçoit  les  remerdbnents  du  Conseâ  pour  cette  conununica- 
tion.  n  est  en  même  temps  invité  à  rédiger  sa  communi- 
cation pour  le  Journal  asiatique. 

M.  Judas  communique  un  Mémoire  sur  Finscriplion  bi- 
lingue de  Thugga.  Ce  Mémoire  est  renvoyé  à  la  Commission 
du  Journal. 
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Séance  du  9  novembre  i84&. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Stiiiing ,  par  laquelle  il  annonce 
que  M.  le  major  Rawliûson  na  pas.  reçu  les  numéros  du 
Journd  asiatique  et  du  Journal  des  Savants  qui  auraient 
dû  lui  être  adressés.  On  arrête  qu*on  prendra  les  mesures 
nécessaires  pour  que  M.  Ravdinson  reçoive  les  volumes  qui 
lui  seront  destinés. 

M.  Hector  Bos^ange  et  M.  Baillière  annoncent  qu'ils  tien- 
nent â  la.  disposition  de  la  Société  deux  paquets  qui  lui  sont 
adressés. 

M.  Eichlioff  écrit  au  Conseil  pour  lui  faire  hommage  d*un 
ouvrage  de  M.  Fabbé  Chavée,  intitulé  Essai  d'Èiymologie 
philosophique.  Les  remerdments  du  Conseil  seront  transmis 
à  M.  Chavée. 

M.  Adr.  de  Longpériér  communique  au  Conseil  la  tra- 
duction d*une  inscription  funéraire  arabe,  récemment  dé- 
couverte à  Marseille.  Cette  traduction  est  renvoyée  à  la  com- 
mission du  Journal. 


^^►♦^^€> 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Notice  de  Voavrage  penan  qui  a  pour  titre  :  Hada-assaadeia 

ou-Madjma-albalireîii  (^j-^^  ^4t^  (jJ<KiuJt  ^Uai««  et 

gui  contient  l'histoire  des  deux  sultans  Schah-Rokh  et  Abou- 
Saîd;  par  M.  Quatremèbb,  membre  de  TAcadémie  des 
^inscriptions  et  belles-lettres;  in-A*"  de  5i4  pages.  Paris, 
[.  Iinprimerie  royale,  i843  \ 

B  y  a  des  hommes  qui,  en  raison  de  leurs  talents  supé- 
rieurs ,  ne  paraissent  pouvoir  être  surpassés  que  par  eux- 
mêmes.  M.  Quatremère  est,  sans  contredit,  un  de  ces  heu- 
reux privilégiés  de  la  science.  Semblable  à  ces  enchanteurs 
des  contes  arabes ,  qui ,  conduisant  de  merveilles  en  mer- 
veilles les  mortels  auxquels  ils  daignaient  accorder  la  vue 
de  leurs  trésors ,  leur  faisaient  admirer  successivement  toutes 
les  richesses  que  la  terre  recèle  dans  son  sein,  le  savant 
professeur  paraît  avoir  pris  à  tâche,  dans  ses  publications, 
de  lutter  avec  lui-même,  et  de  tenir  toujours  en  haleine 
Tadmiration  de  ses  lecteurs.  Ainsi ,  après  ses  Recherches  sur 
la  langue  et  la  littérature  de  TÉgypte ,  il  publiait  ses  Mé- 
moires historiques  et  géographiques  sur  cette  même  contrée  ; 
et,  après  ce  dernier  ouvrage,  le  beau  Mémoire  sur  les  Naba- 
théens,  que  Ton  peut  appeler  une  révélation  scientifique. 
Chacun  de  ces  travaux  aurait  suffi  à  Tillustration  d*un  seul 
auteur;  et  cependant  il  était  réservé  à  M.  Quatremère  de  les 
effacer^par  deux  publications  plus  récentes  :  THistoire  des 
Mongols  de  la  Perse  et  celle  des  sultans  mamlouks  de  TE- 

^  Extrait  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  t.  XIV,  !'•  partie. 
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gypte.  De  plus,  en  même  temps  qu*il  préparait  ce$  deux 
ouvrages  considérables,  le  docte  professeur  publiait,  dans  le 
recueil  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  deux  mémoires 
étendus ,  Tun  sur  la  description  de  V Afrique ,  par  Bécri  ; 
Tautre  sur  le  Mésalek'Olabsar.  Ëofm ,  il  vient  de  mettre  au 
jour  une  troisième  notice,  plus  détaillée,  plus  curieuse  en- 
core que  les  précédentes,  sur  Thistoire  perscme  de  Chah 
Rokh,  intitulée  Matla-assadein  ou'Madjma-aîhahreîn,  Cest 
ce  dernier  travail  que  nous  allons  essayer  de  faire  connaître 
aux  lecteurs  de  ce  recueil.  Et,  d'abord,  nous  .devons  retracer 
en  peu  de  mots ,  d'après  M.  Quatremère ,  les  principaux  faits 
de  la  vie  de  Vauteur  du  Matla-assaadeîn. 

Kémal-eddin  Abd-Errazzak,  qui  dut  à  un  long  séjour  à 
Samarcand  le  surnom  de  Samarcandi ,  naquit  à  Hérat,  dans 
Tannée  816.  de  Thégire  (i4i3  de  J.  C.  ').  Son  père,  Djélal- 
eddin  Ishac,  était  employé  par  le  sultan  Chah  Rokh  en  qua- 
lité de  kadi  et  de  pich  namaz  (imam) ,  et  souvent  il  eut  Thon- 
neur  d'être  mandé  par  le  prince  pour  résoudre  en  sa  pré*' 
sencc^es  questions  épineuses,  ou  lire  divers  ouvrages  de 
science  et  de  littérature.  L*an  84i  (i437  de  J.  C),  Âbd- 
Erra2zak,  après  avoir  perdu  son  père,  fot  admis  auprès  du 
sultan,  et  traité  par  lui  avec  une  bienveillance  signalée.  Un 
commentaire  qu'il  avait  composé  sur  un  traité  grammatical 
du  kfidi  Adhed-eddin ,  et  dédié  à  Chah  Rokh ,  lui  valut  la 
place  dont  son  père  avait  été  revêtu,  et  un  logement  dans 
l'enceinte  du  palais.  Abd-Errazzàk  passa  a  la  cour  du  sultan 
neuf  années,  pendant  lesquelles  il  eut  à  supporter  quelques 
attaques  et  de  vifs  désagréments.  11  fut  même  soumis  par 
Chah  Rokh  à  une  espè^i- d'examen  public,  dont  on  peut  lire 
le  récit,  plein  d'intérêt,  dans  la  notice  de  M.  Quatremère. 
L'an  845 ,  Abd-Errazzak  reçut  du  sultan  une  mission  im- 
portante auprès  d'un  roi  de  Calicut,  dans   l'Inde.  A  son 

*  «L*auteur  du  présent  ouvrage,  Abd-Errazzak,  fils  d'Ishak  Sa- 
marcandi ,  vint  au  inonde  celte  même  année ,  dans  la  ville  de  Hérat  ^ 
le  douzième  jour  du  n>ois  de  scliaban.t  (M.  Quatremère,  Notice^ 
etc.  p.  345.) 
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i^tour,  Q  rédigea  de  son  voyage  une  relation  drconstanciëe, 
qa*il  inséra  dans  son  ouvrage.  L*an  85o  (  1&&6  de  J.  C. },  il 
Alt  chargé,  par  Chah  Rokh,  d'une  ambassade  dans  la  pro- 
vince de  Guilan,  auprès  du  prince  Amirab  Mohammed.  A 
peine  s*était-îl acquitté  de  sa  mission,  qn*il  reçut  du  sultan 
1  ordre  de  partir  pour  TÉgypte  en  qualité  d'asibassadeiir; 
mais  la  mort  de  Chah  Rokh  vint  arrêter  Tacoomplissement 
de  ce  projet 

Après  la  mort  de  son  maître»  Abd'Errazzak  séjourna  suc- 
cessivement auprès  de  Mirza  Abd-AUatif ,  Mirza  Abd-ABah , 
Mirza  Babef  et  Mirza  Ibrahim.  L*an  863  (iA58) ,  le  sultan 
floucein  Béhadur  ayant  entrepris  une  expédition  dans  le 
Djordjan,  Abd-Errazsak,  qui  savait  été  envoyé  en  mission 
dans  cette  province,  put  être  témoin  d'une  grande  partie  des 
événements  de  la  guerre.  Quatre  ans  après,  notre  auteur 
obtint  des  grands  de  Tempire  Temfdoi  de  cheikh  du  monas- 
tère de  Mirza  Chah  Rokh,  à  Hérat^  11  remplit  les  fonctions 
de  cette  chai^  jusqu'à  sa  mort«  arrivée  aru  mois  de  djou- 
mada  second  de  Tan  887  (  i48a  de  J.  C).  Il  avait  vécu 
soixante  et  onze  ans. 

La  grande  histoûre  d'Abd-Errazzak  est  intitulée  Matla- 
assadéîn  oa'Maàjmoraîhakreîn,  c  est-i-dire  •  le  lever  des  deux 
astres  favorables  et  la  réunion  des  deux  mers.  »  L'auteur  y  a 
raconté  les  événements  arrivés  en  Perse  et  dans  les  contrées 
voisines,  depuis  le  règne  du  sultan  Abou*Saîd  Béhadur,  un 
des  derniers  monarques  tohinguiz-khanides  delà  Perse,  jus- 
qu'à la  mort  de  Mirza  Sultan  Abou  Saîd  Gourgan.  U  dit  que 
cet  ouvrage  embrassait  l'histoire  de  cent  soixante  et  onxe 
années;  il  dédare, de  plus,  qu'il  en  élMivait  la  dernière  partie 
l'an  875,  ou,  en  d'autres  termes ,  une  année  seulement  après 
les  derniers  £uts  dont  il  retrace  les  détails,  c  L'ouvrage  d'Abd- 

^  «A  i*époque  où  j'écris,  c  est-à-dire  en  Tannée  874,  Tan  et 
«t  lautre  établissement  (le  monastère  et  le  collège  de  Chah  Rokh) 
se  trouvent  dans  la  position  ia  plus  florissante,  et  les  fonctions  de 
scbeîkh  sont  remplies  par  Thumble  auteur  de  cet  ouvrage,  Abd- 
Ërrazzak  ben  Ishak.  1  [Notice,  p.  190.) 
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Erraazakf  dit  M..Quatremère,  est,  à  coup  sur,  un  lÎYre  d*une 
haute  importance.  L'exactitude  scrupuleuse  qni  règne  dans  la 
narration  ,  Tabondance  des  détails  variés  qu'elle  offre  a  la 
curiosité  du  lecteur,  la  position  de  Tauleur,  qui  avait  été  à 
portée  de  voir  et  de  bien  connaître  les  éyén^ents  et  leura 
ressorts  les  plus  cachés ,  doivent  faire  rechercher  et  consul- 
ter avec  fruit  une  production  si  remarquable,  qui  est  loin 
d*avoir  la  séehecesse.de  ]a  plupart  des^  chroniques  orientales. 
On^stiiigxte surtout  dans  celte  histoire  un  morceau  extrê- 
mement curieux,  rempli  de  détails,  aussi  intéressants  que 
piquants;  je  veux  parler  de  la  relation  de  l'ambassade  en- 
voyée vers  le  souverain  de  la  Chine  par  le  sultan  Schah 
RoUi.» 

La  prennère  partie  du  MatU  s'étend  jusqu'à  la  mort  de 
Timonr  ou  Tamerlan.  Les  événements, compris  dans  cette 
première;  action  étant  généralement  bien,  connus  et  ae  re^ 
trouvant  en  d'auti^s  livres,  notamment  dans  ie  Zqfei*-N€^ 
meh  A^b  jXt»  (le  Livre  de  la  victoire)  de  Cherf-eddin  Ali 
lezdi,  dont  nous  devons  une  version  française  abrégée  à 
Pétis  delà  Croix,  M,  Quatremère  a  cru  devoir  borner  sa  no- 
tice et  ses  extraits  de  l'ouvrage  d'Abd-Errazzak  à  la  seconde 
partie  «  qui  est,  sans  contredit,  la  plus  neuve  et  la  plus  in- 
téressante *.  ^ 

La  notice  de  M.  Quatremère  peut  se  diviser  en  deux  par- 
ties :  la  première  comprend,  en  deux  cent  quatre-vingt-huit 
pages,  le  récit  des  événements  arrivés  pendant  les  quatorze 
premières  années  du  règne  de  Chah  Rokh;  la  seconde  nous 
donne  le  texte  et  la  traduction  de  la  relation  de  deux  ambas- 

^  M.  Quatremère  a  doDoé  (pages  ii  et  i3]  la  liste  des  diverses 
traductions,  soit  publiées,  soit  manuscrites,  qui  ont  été  faites  de 
plusieurs  portions  du  Mathi'assaadeîn.  Il  aurait  pu  joindre  à  cette 
énumération  Tindication  d'un  long  extrait  d*Âbd-Ërrazzak,  publié  et 
traduit  par  le  savant  M.  Gharmoy,  dans  uâ  mémoire  intitulé  : 
Expédition  de  Timour-i-Lenk  on  Tamedan  contre  Toqiamiche,  etc. 
{Recueil  de  ¥  Académie  impériale  de  Saitit-Pélenboarg,  vi*  série,  t.  III , 
p.  a45-)69  et  439-44o.) 
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sades  envoyées  par  Ghah  Rokh  dans  la  Chine  et  dans  Tliide; 
ambassades  dont  la  seconde  fut  confiée  &  Abd-Errazzak  lui- 
même. 

On  n  attend  sans  doute  pas  de  nous  une  analyse  de  la 
notice  de  M.  Quatremère.  Un  pareil  travail,  si  succinct  qu^on 
le  suppose,  nous  entraînerait  bien  au  delà  des  bornes  fixées 
à  cet  article.  Nous  aimons  mieux  consacrer  l'espace  qui  nous 
reste  à  faire  connaître,  le  moins  imparfaitement  possible,  le 
précieux  commentaire  dont  M.  Quatremère  a  enrichi  sa  ver- 
sion. Les  notes  qui  composent  ce  commentaire  sont  ou  phi- 
lologiques ou  géographiques.  Je  commence  par  indiquer 
brièvement  les  premières. 

Au  nombre  des  plus  curieuses ,  je  citerai  les  deux  consa- 
crées au  mot  ^Lam  siak,  qui  signifie  «  un  genre  de  calcul 
où  les  lettres  de  Falphabet  arabe  sont  employées  en  guise 
de  chiffres ,  et  qui  probablement  est  en  usage  pour  les  re- 
gistres de  Tadministration  ^  •  On  consultera  avec  fruit  une 
autre  note  relative  au  mot  ^\âj  ribath,  pris  dans  le  sens 
■  d*édifice  ou  peuvent  résider  les  personnes  qui  désirent  se 
livrer  à  Tétude  et  à  la  retraite  *.  »  Plus  loin ,  on  trouvera  des 
détails  circonstanciés  sur  les  mots  Jy»  kol,  «le  centre  d'une 
armée  ';  •  cj[;3^  savéri,  «  don,  tribut^qu  un  inférieur  paye  à 
son  supérieur  *;  »jj^  djer,  «  fossé  *.  »  Je  recommanderai  sur- 
tout à  Tattention  des  amis  de  la  littérature  orientale  la  note 
étendue  consacrée  au  mot  j^Ù  tocouz,  «neuf,»  considéré 
comme  nombre  sacré  par  les  Mongols.  «  Tchinghiz-khan ,  dit 
M.  Quatremère ,  se  prosternait  neuf  fois  devant  la  divinité. 

Le  drapeau  des  Mongols  avait  neuf  pointes Lorsque  Ion 

offrait  au  prince  des  présents  d  une  espèce  quelconque,  ces 
objets  devaient  être  au  nombre  de  neuf,  et  cet^usage  s'est 
toujours  conservé  chez  les  peuples  turcs  et  mongols  *.  »  A  la 
page  suivante ,  on  trouve  expliqué  le  mot  turc  ^jj^^l  orouk, 
autrement  écrit  ^^t  orok  et  (i}j^\  omk,  et  qui  parait  avoir 

*  Pageft.8  et  489.  —  •  Page»  19  et  20.  ^  '  Pages  26  et  27.  — 
*  Pages  27,  28.  —  •  Pages  28,  29.  —  •  Voyex  pag.  32-35. 
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désigné  «  tout  ce  qui  appartenait  d^une  manière  spéciale  au 
prince,  qui  entourait  sa  personne,  et  qui  comprenait  les 
serviteurs,  les  gardes,  les  tentes,  les  bagages,  etc.»  Plus 
loin ,  nous  lisons  une  note  circcmstanciée  sur  le  mot  A..XÂ? 
tengah  ou  Ai»0v3  tengUshek,  au  pluriel  i^XspJJ^  qui  signifie 
«une  petite  monnaie d^ai^ent,  et,  d*autrQS  foi)9,  H  monnaie 
eu  général  \  »  Ailleurs  on  rencontre  des  délails  sur  Texpres- 
sion  (J^^y^jù^^  t  chasser,  éloigner  ■,  •  et  sur  les  œots- 
^j^kottdj  ou  ^^  kaaich,  •texame^  épouse  et*familie  ^;  • 
^^Uuut  mangalaîj,  «  avant-garde  d'une  armée ,  corps  envoyé 
en  avant*;  •  Jyc^»  «  camp,  quartier^;  •  ^t^jjk  gorok  ou 
^3^  jroroaAr,  autrement  ^3^  karonkj^j^^  kouTxyngovLç^jjf 
hourig,  t  lieu  réservé  uniquement  pour  Tusage  du  souverain , 
et  dont  l'entrée  était  sévèrement  interdite  au  reste  des  hom- 
mes^. »-- 1  Le  tombeau  d'Ârghoun-khan,  dit  l'auteur  du  Nozfaat 
al-Coloub'',  e^t  placé  dans  la  montagne  de  Sadjas.  Suivant 
la  coutume  reçue  chez  les  Mongols ,  cet  édifice  était  entière- 
ment dérobé  à  la  vue;  toute  la  montagne  avait  été  dédiarée 
kourig  Çfjy^  (lien  prohibé),  et  lés  voyageurs  ne  pouvaient 
passer  dans  les  environs  sans  s'exposer  à  des  4^ngers  réels. 
<Xdjah-Khatoun,  fille  de  ce  prince,  exposa  aux  regards  du 
public  le  monument  de  son  père,  y  fit  bâtir  un  monas- 
tère, et  y  plaça  des  habitants.  »  Du  mot  kourouk  on  a  formé 
le  verbe  ^^yS^^^ûuiji^,  qui  signifie  «déclarer  en  état  de 

kourouk »  Le  mot  kourouk  ou  kouroug  existe  encore  dans 

la  Perse,  où  il  signifie  «  défense,  prohibition....  »  On  sait  que 
l'on  déisigne  par  le  même  terme  la  défeiise  sévère  qui  est 
faite  à  tous  les  hommes  d'approcher  du  lieu  où  se  trouvent 
les  femmes  du  roi,  soit  dans  leur  palais  habituel,  soit  en 
voyagé....  De  là  vient  le  terme  kourouktchi  ou  kotokfcki^  qui 
désigne  tun  soldat  cp^  l'on  poste  pour  garderies  avenues 
des  lieux  où  se  trouvent  les  femmes  du  roi.  » 

Plus  loin,  on  lira  avec  intérêt  des  notes  sur  les  termes 

^  *Pagc8  4i|  4a.  —  *  Page  44-  —  *  Page  45.  r-  *  Page  48.  — 
^  Pag.  55.—  ^  Pag.  65,  .66.—  '  Cité  par  M.Quatremère^p.  $8,note. 
IV.  34 
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US^^t ,  lâftX^t  ',  lâaJ^,  oukoulka,  «  don  ,  gratification  ^;  • 

i;^^  UUij^  kuren,  «  corps ,  troupe ,  tribu  •  ;  •  »21jJ^I  olang , 
t prairie';»  jûbJl^^^  koukeîtach,  ^ frère  de  lait*;'»jU>' 
(^'ar^  ■  ordre  ^;  »  Je  signalerai  aussi  Texplication  donnée,  par 
M.  Quatremère,  du  mot  J^îtX^L^,  J^tJo^,  tchagdaoul, 
ou  J^tJOL^  tchandaoul,  qui  signifie  « larrière-garde  d*une 
troupe,  et  aussi  le  commandant  de  ce  corps  *;  »  et  surtout 
la  note  coivsacrée  aux  expressions  JyÇf  tioul,  «  fief,  »  et  l^Jt 
o/A^, «-territoire,  gouvernement,  contrée  ^.  »  Ailleurs  on  ren- 
contre Tinterprétation  de  deux  termes  appartenant  à  la  no- 
menclature musicale  des  Orientaux  :  3^^  horgou ,  «  corne 
creuse  dans  laquelle  on  souffle  comme  dans  une  trompette*;  ■ 
iSj^kowrkeh,  ^^koarka  o^  iS\j^ kourakah ,  «grosse 
timbale  *.  » 

Plus  bas,  on  trouve  des  détails  sur  les  mots  a^jxka- 
margah,  13^4  ou  1^;^  kamourka  et  iS^  nerkah,  qui  désignent 
tous  dçux  «lenceinte  que  formaient  les  chasseurs,  et  qui, 
se  rétrécissant  de  plus  en  plus ,  finissait  par  enfermer  une 
immense  quantité  de  gibier  ".  »  Je  citerai  encore  une  note, 
remplie  de  détails  curieux,  sur  la  pierre  appelée  jAiij  iéchem, 
fcf'Ui^.  iachh  (jaspe)  et  j&b  kach^^.  Enfin,  je  mentionnerai  les 
notes  relatives  aux  mots  a^î^Xm  «  charpente" ;  ■  ^y^JjJLê  moa- 
comas,  «peint,  orné,  incrusté,  vernissé  ";  •  J^litâ  chiiaolj 
«  introducteur  des  ambassadeurs  ^*,  »  et  à  diverses  expressions 
dans  la  composition  desquelles  entre  le  mot  jl^i:^  tchéhar, 
«  quatre,  »  et  qui  néanmoins  expriment  un  seul  objet  ^*. 

*  Pag.  72,  73.  —  »  Pag.  79,  80.—  »  Pag.  86.  —  *  Pag.  90,  91. 
*— *  *  P.  9a ,  93*  c  L'expFQssian  djar,  d  après  le  Vocabulaire  djaghataî- 
persan,  est  synoayme  de  ^^U^  moanaâi^  héraut.»  (M.  Ôiannoy, 
Op.  supra  laad,  p.  370.]  Cette  iaterprétation  .du  mot  «l^  djar  est 
formellement  contredite  par  huit  des  exemples  rapportés  dans  la 
note  de  M.  Quatremère. —  •  Page  3.  —  '  Pages  ia4»  225.  — 
*  Pages  128,  129.  —  •  Page  129.  —  *•  Pages  262 ,  253,  et  493, 
494.— "Pages  476,  477.  -^  "  Page  496,  —  i»  Pages  49&-'498. 
—  "  Pages  5o2  ,  5o3.  —  "  Pages  498,  499. 
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Après  cet  aperçu ,  bien  sec  et  bien  incomplet,  de  la  partie 
philologique  du  commentaire  de  M.  Quatremère,  il  me  reste 
a  parier  de  la  partie  géographique,  qui  n  est  ni  moins  ridie 
ni  moins  intéressante.  Ainsi,  le  savant  professeur  nous  entre- 
tient successivement  du  lac  de  Sévan,  appdé  par  les  histo- 
rien» et  les  géographes  persan s^j-aSJu  »^^Gueuktcheh  tin- 
guiz  (la  mer  bleuâtre)  *  ;  de  la  forteresse  de  Kalpouch  \j!iy^^^  ; 
du  village  de  Mianedj  *^*W*  et  du  canton  de  Guermroud 
âjfewd^S'^.  Ailleurs ,  nous  lisons  des  détails ,  aussi  neufs  que 
circonstanciés,  sur  lesTurcomans  Kara-Talars*  ;  sur  le  pays* 
de  Badakhchan;  sur  les  villes  dlchkemech  ^jmJSmmI  et  Kéchem 
^f^  "^1  ";  sur  la  tribu  mongole  des  Ariat  c:»^!  '  ;  sur  la  ville 
de  Chiraz ,  située  près  de  Samarkand  .  Mais  quel  que  soit 
Tintérêt  que  présentent  ces  diverses  notes ,  elles  sont  loin  d'é- 
galer Timportance  et  Tétendue  d'une  autre  note,  ou  plutôt 
d'une  véritable  dissertation,  consacrée  au  district  de  Dériabar 
et  aux  tribus  des  Caravnas  et  des  Nîcoudaris.  Nous  ne  pen- 
sons pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  ici  un  extrait  de  cette 
intéressante  portion  du  commentaire  de  M.  Quatremère. 

«Le  mot^UlM^  signifie:  maritime,  situé  sur  le  rivage  de 
la  mer,  comme  celui  de  roudbar  signifie  proprement  ^avm- 
trie,  situé  sur  le  bord  d'un  fleuve.  Ce  nonfi  deriabdr,  ainsi 
que  nous  aurons  occasion  de  le  voir,  est  donné,  en  général, 
à  toutes  les  contrées  que  baigne  l'océan  Indien  ;  mais  dans 
un  sens  plus  restreint ,  et ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  Perse ,  il  dé- 
signe cette  lisière  de  terrain  qui  se  prolonge  dans  le  voisi- 
nage d^Hormuz,  en  partie  sur  le  bord  du  golfe  Persique, 
en  partie  sur  le  rivage  de  l'Océan,  et  qui  constitue,  sinon 
dans  sa  totalité,  du  moins  dans  une  partie  notable  de  son 
étendue ,  la  côte  méridionale  de  la  province  du  Laristan  et 
de  celle  du  Kerman.  Marco-Polo  (ap.  Ramusio,  Relationi, 
tom.  II,  fol.  7  r.  et  V.),  décrivant  la  route  qui  conduisait 

^  Page  3i.— *  Page  58.  —  ^  Page  6o.  —  *  Pages  77-79.— 
■  Pages  22a,  223,  et  490-4&2- —  *  Page  223.  —  'Page  280. — 
•  Page  490. 
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de  Chiarmain  (Kerman)  à  Honnuz,  indique  uoe  contrée 
appelée  Réoharle,  qui  s^élehdait  vers  le  midi,  Tespace  de  cinq 
journées.  Il  ajoute  que  c  est  une  plaine  où  règne  une  ex- 
trême chaleur,  et  qui  produit  du  froment,  du  riz,  d^autres 
grains ,  des  grenades ,  des  coings ,  ainsi  que  quantité  de  fruits 
et  des  pommes  d*Adam  (bananes).  11  rapporte  que  les  habi- 
tants de  Hormuz  envoyaient  leurs  troupeaux  dans  la  plaine 
de  Réobarle  pour  Vy  engraisser.  Il  raconte  que  le. roi  de 
Chiarmain  (Kerman),  ayant  envoyé  un  corps  de  cavaliers  et 
de  fantassins  pour  surprendre  les  habitants  de  Hormuz,  tan- 
dis qu  ils  se  trouvaient  dans  la  plaine  de  Réobarle  (fol.  82), 
la  troupe  fut  assaillie  par  un  vent  chaud  qui  suffoqua  tous  les 
hommes  dont  elle  se  composait.  M.  Marsden  a  supposé  qu*i^ 
fallait  reconnaître  ici  un  lieu  nommé  Roudbar;  mais  je  doute 
.  beaucoup  qu*une  ville  ou  un  bourg  de  ce  nom  ait  rédilement 
existé  dans  les  parages  où  le  voyageur  place  Réobarle;  du 
moins,  les  auteurs  orientaux  n*en  font  nulle  mention.  Si  je 
ne  me  trompe,  le  district  de  Dériabar  pous  représente  par- 
faitement la  plaine  de  Réobarie,  c'est-à-dire  la  partie  sud- 
est  des  provinces  de  Laristan  et  de  Kerman ,  à  laquelle  con- 
viennent très-bien  les  caractères  indiqués  par  Marco-Polo. 
Quant  à  ce  qui  concerne  le  nom  de  Réobarle ,  on  peut  sup- 
poser que  le  voyageur  vénitien ,  qui  ne  savait  pas  bien  la 
langue  persane,  entendant  prononcer  le  mot  Dériabar  j\*\jj^ 
aura  cru  que  la  première  lettre ,  c'est-à-dire  le  ^  ,  n'était  autre 
chose  que  Tarlicle  di  du  langage  italien  *.  » 

Marco-Polo  indique,  dans  sa  Relation,  une  peuplade  ap- 
pelée Caraunas ,  qui  courait  toute  la  province  de  Réobarie 
et  y  portait  le  ravage ,  enlevant  les  animaux ,  ainsi  que  les 
hommes ,  qu'elle  vendait  comme  esclaves,  à  moins  qu'ils  ne 
consentissent  à  payer  une  rançoii.  M.  Quatremèrè,'  après 
avoir  cité  les  propres  expressions  du  célèbre  voyageur  véni- 
tien, rapporte  un  grand  nombre  de  passages  d'auteurs  per- 
sans qui  font  mention  de  la  tribu  des  Karavnas  (j*«l*«y* ,  ou 

*  Page  a8i. 
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Raravenas  (j^b^t^,  ou  Caravéneh  Ai^ly»\  Puis  le  savant 
professeur  ajoute  ces  paroles  : 

«  Du  re^te ,  nous  ignorons  entièrement  à  quelle  riftce  appar- 
tenait ce  peuple.  Nous  voyons,  dansThistoire  deRaschid-Ed- 
din  (ms.  persan  68  A,  fol.  46  v.),  quune  nation  mongole 
portait  le  nom  de  Caranout  i^^\ji.  On  pourrait  croire  que 
cette  dénomination ,  introduite  dans  là  Perse ,  s'était  légère- 
ment modifiée  et  avait  changé  sa  forme  mongole  en  celle  de 
karavms  ou  karaveneh»  On  pourrait  supposer  que  ce  peuple 
tirait  son  origine  de  la  ville  appelée  Karaoun-Khidouji  (la  ville 
noire),  aujourd'hui  Kora-HQiwiM  située  à  peu  de  distance 
de  la  grande  muraille  de  la  Chine.  Du  reste  ^  il  est  à  remar- 
quer que  ce  nom  ne  se  trouve  pas  chez  les  écrivains  anté- 
rieurs à  l'invasion  des  Mongols»  et  que  Tauteur  du  Zafer- 
Nameh  est  Técrivain  le  plus  récent  qui  fasse  une  menti(»i  ex- 
presse de  ce  peuple.  Toutefoû ,  nous  avons  vu  plus  haut,  dans 
rhifttoire  d'Ahd-Errazzak,  un  émir  qui  portait  le  surnom  de 
Karavnas,  sans  doute  parce  quil  appartenait  à  cette  nation'. 

t ....  Nous  savons  que  plusieurs  tribus  mongoles  s'étaient 
à  Tépoque  des  conquêtes  de  Tchitiglûz-khan,  fixées  dans  les 
contrées  qui  avoisinent  la  Perse,  et  avaient,  en  général,  con- 
servé leurs  mœurs  indociles  et  leur  amour  du  pillage.  J'ai 
fait  mention  plus  haut  dçs  Arlat ,  qui  avaient  étabU  leur  séjcwr 
dans  la  province  de  Khorasan.  Au  rapport  de  Mirkfaond, 
( Vi"  partie ,  fol.  agi  r. ) ,  les  T]jd[aîrsjj»>VÉ> ,  qui  avaient  pri- 
mitivement habité  sur  les  frontières  de  la  Chine,  s'étaient, 
d^uis  long  temps  établis  dans  la  ville  d'Esterabad ,  et  avaient 
continué  d'être  l'efiFroi  et  le  fléau  de  tout  œ  qui  les  avoisi- 
nait.  Le  sultan  Abou-Said,  voulant  leur  donner  une  ter- 
rible leçon ,  fit  arrêter  et  mettre  à  mort  tous  leurs  chefs. 

«Non  loin  des  Caraunas,  habitait  une  autre  peuplade, 
celle  des  Nicoudars  ou  Nicoadari,  qui  était  renommée  par 

*  D  après  Tauteur  du  Tatikhi-Wassaf  et  Mirkfaond ,  les  Karavnas 
sont  les  plus  intrépides  d'entre  les  Mongols  :  j3  ^^jfiiJjS  jSdii 

jLtLi  jj'dL  ^  |.y  ^\  j\  Jy^  ^L.  —  '  Page  aSS. 
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son  courage,  mais  qui,  guidée  par  un  penchant  irrésistible 
pour  le  pillage ,  se  rendait  la  terreur  de  ses  amis  comme  de 
ses  ennemis.  Raschid-Ëddin,  en  plusieurs  passages  de  sod 
histoire  (man.  persan  68  A,  fol.  3i4i  v.)  £edt  mention  de 
Tarmée  des  Nikoudaris,  ^Ij^^^Xj  jXâJ.  L*auteur  du  Tari- 
khi' Gus^deh  (man.  de  Brueix,  fol.  207,  v.)  s*exprimeen 
ces  termes:  ^L-Sx-jî^  ^\)  {j^j^y^^  j^  vj^  ù^XXijSL} 
•  Un  corps  de  Nikoudaris  leur  ferma  la  route  ;  >  et  plus  bas 
(fol.  208  V.)  :  ç^j^y^xJ  x^  »j^  ^LçjLùMbA^^t  ^jj^: 
«Xi^^  j^.y^âyt  «Des  habitants  du  Sedjestan,  qui  portaient 
le  nom  de  Nikoudari.  »  On  lit  dans  le  TanMi-VTaMa/]  (ms. 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  fol  167,  v.)  :  ...jtâ^iâ^  j^^&\ 
«Xit  tf  «X^j4>s.tfL«jl;5  0^t  «XjkâJ^^  ^buMA.^  q^Ia^'^I  tS 

«L'armée  des  Nicoudars,  qui  sont  une  tribu  du  Sedjestan, 
descendit  pour  faire  une  incursion  dans  noire  pays.  »  Sui- 
vant le  même  écrivain  (f(d.  161  r.  et  168  v.),  ces  barbares, 
aprèsr  avoir  ravagé  la  Perse ,  reprirent  la  route  du  Sedjestan 
^Uamaaw.  Au  rapport  de  Mirkhond  (V  partie,  fol.  10a  v.), 
«  Gazan-Khan  ordonna  que  Ton  établît  dans  les  provinces 
de  rirak  le  campement  d'été  et  le  campement  d'hiver  des 
Nicoudaris.  Suivant  la  volonté  du  prince,  on  exigea  de  ces 
barbares  un  engagement  écrit  par  lequel  ils  s  oUigeaient 
à  né  plus  se  livrer  au  vol  ni  au  brigandage  ;  car,  de  temps 
immémorial,  ils  étaient  dans  T usage  de  voler  et  d'infester 
les  chemins  par  leurs  rapines  ;  et,  ajoute  l'historien,  aujour- 
d'hui encore,  ils  n'ont  point  renoncé  à  leurs  anciennes  ha- 
bitudes. »  L'écrivain  parle  ensuite  des  émirs  du  hézarek 
(corps  de  mille  hommes  des  Nicoudaris).  Il  atteste  (ihid,  v.) 
que  ce  peuple ,  lorsqu'il  voulait  faire  un  serment,  jurait  par 
son  épée  et  par  l'eau  \ 

^  Page  a 8 4.  (Voyez  encore,  sur  lés  Nikoudaris,  la  page  494.)  «Il 
paraît,  ajoute  M.  Quatremère  eu  ce  dernier  endroit,  que  ce  peuple 
tirait  son  nom  d^une  province  appelée  ^jJlj,  car  on  lit  dans  les 
Mémoires  de  Baber  (foi.  io6  r.)  :  jô^f-i  Aj  fjjO^  5  JLî^  »  '^"^ 
lui  donna  les  provinces  de  Gour  et  de  Nîkoudar.  »  Le  continuateur 
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Tels  sont  les  principaux  objets  qui  composent  le  commen- 
taire de  M.  Quatremère.  Dans  cette  analyse,  j*ai  dû  nécessai- 
rement omettrç  bien  des  observations  de  détail,  disséminées 
çà  et  là  dans  les  noies  de  Tillustre  érudit.  Il  en  est  une,  ce- 
pendant, que  je  ne  veux  point  passer  sous  silence,  et  que  je 
rapporterai  textuellement,  tant  la  conjecture  qui  en  est  le 
sujet  me  paraît  naturelle  et  fondée. 

€  Quelques  savants,  à  Texemple  de  feu  Hagemann  (Monu- 
mentipersepolitanie  FerdusiopoetaPertaram  heroico  illustratio, 
GottingsB,  1801),  ont  cru  pouvoir  reconnaître,  dans  les  bas- 
reliefs  qui  décorent  les  murs  de  Persépolis ,  une  représenta- 
tion des  cérémonies  qui  accompagnaient  la  fête  du  Naurouz. 
Mais  cette  opinion  m*a  toujours  paru  peu  probable.  Il  est, 
ce  me  semble,  peu  naturel  de  croire  que,  chaque  année,  <les 
habitants  de  toutes  les  contrées  dont  se  composait  Tempire 
des  Perses,  et  dont  plusieurs  se  trouvaient  à  une  distance 
énorme  de  la  métropole  se  rendissent  dans  cette  ville ,  con- 
duisant avec  eux  des  présents,  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
d*un  transport  lent  et  difficile.  Il  est  plus  vraisemblable  que 
Ion  a  voulu  figurer,  sur  les  bas-rdiefs  de  Pei*sépolis,  le  cou- 
ronnement et  l'inauguration  d'un  mfonarque  achéménide. 
On  sent  bien  que,  dans  une  circonstance  si  imposante,  et 
qui  se  renouvdait  à  de  longs  intervalles ,  toutes  les  provinces 
de  Tempire  perse  regardaient  comme  un  devoir  sacré  de  se 
faire  représenter  par  des  fondés^  de  pouvoir^  qui  venaient 

de  Raschid-Ëddin  (fol.  5oa  r.],  faisant  le  dénombrement  des  diffé- 
'rentes  peuplades  qui  habitaient  dans  le.voisinage  de  la  ville  de  Hé- 
rat,  nomme  les  Gouris,  les  Her^wis,  les  Nikoudaris,  les  Sedjzîs,  les 
Khilicy,  les  Baloutch  et  les  Afgans,  j;jJ^^.Joj  (Jjj^^  f^JJ^ 
(^Uif^  2%^J  A^  f^J^J  ®^*  ^  ^^^^  occasion,  je  ferai  observer 
que,  dans  le  même  ouvrage  (fol.  464), il  est  fait  mention  d'un  Sedjzi, 
qui  parle  à  Téroir  Tchouban  dans  la  langue  du  Sedjestan.  J'ai  donné 
ailleurs  quelques  détails  sur  la  guerre  des  Nicoudariens  contre  Mou- 
bariz-eddin  Mohammed.  (Voyez  dans  ce  recueil,  iv"  série,  t.  lY, 
pag.  98 ,  99 ,  mon  Mémoire  sur  la  destruction  de  la  dynastie  des 
Mozaffériens.  ) 
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offrir  au  nouveau  aouverain  riiommage  de  ses  sujets,  et  lui 
porter  les  présents  qui,  dans  les  contrées  de  TOrient,  sont, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  Taccompc^ement  obligé  des 
vœux  qu'un  inférieur  adresse  à  son  supérieur  ^  » 

Je  terminerai  cet  article  en  hasardant  deux  ou  trois  observa- 
tions ,  que  je  soumets ,  sans  restriction ,  à  Térudition  si  sûre ,  si 
supérieure  de  l'illustre  auteur  de  la  notice.  Telle  est,  je  m  em- 
presse de  le  reconnaître ,  Tinsignifiaiice  de  ces  remarques , 
que  je  m'abstiendrais  de  les  présenter,  sijen  avais  à  cœur  de 
donner  à  M.  Quatremère  une  preuve  de  la  minutieuse  atten- 
tion avec  laquelle  j*ai  lu  son  ouvrage.  Il  ne  Dallait  rien  moins 
qu^un  pareil  motif,  pour  que  je  me  permisse  d'adresser  une 
seule  observation  critique  à  un  savant  dont  je  m'enorgueil- 
lirai  toujours  d'avoir  été  l'élève. 

Si  je  veux  obtenir  quelque  considération ,  je  dirai  que  je  suis  son 
disciple. 

Le  nom  d*un  seul  et  même  personnage,  prince  du  Mazen- 
déran,  est  écrit  tantôt  Pérek,  tantôt  Pir-padichah  (p.  96,  98, 
121,  i32,  i63).  A  la  page  6Ô,  dans  cette  phrase:  «  Mirza  et 
Iskender,  arrivant  delezd ,  se  rendirent  tous  ensemble  à  Djer- 
badécan,  »  je  pense  qu'il  faut  lire  :  «les  deux  Mirza  et  Isken- 
der,  qui  était  arrivé  de  lezd ,  etc.  »  car  on  lit  à  la  ligne  pré- 
cédente que  Mirssa  Omar  et  Mirza  Pir  Mohammed  s'étaient 
mis  en  route  pour  Isfahan ,  au  commencement  du  printemps. 
A  la  page  19a,  on  voit  que  i  Mirza-Khalil  Sultan ,  conformé- 
ment aux  ordres  de  l'empereur,  était  parti  du  Khorasan  à 
la  tête  de  deux  mille  cavaliers  et  s'était  dirigé  vers  ITrak 
et  l'A^erbaidjan.  »  Il  faut  prpbaUement  lire  dix  mille  au 
lieu  de  deux  mille.  En  effet,  on  a  vu,  à  la  page  178,  que 
plusieurs  émirs  d*un  rang  distingué  reçurent  Tordre  de  se 
diriger  vers  l'Irak-Adjern  et  l' Azerbaïdjan ,  à  la  tête  de  dix 

*  Pages  5o6,  507. 
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mine  cavaliers,  et  en  compagnie  de  Mirza-KhalS  Sultan.  On 
lit,  à  la  page  aïo,  que  Chah-Mohammed,  fils  aine  de  Témir 
Kara-Iou^onf ,  prit  possession  de  Bagdad ,  et  soumit  également 

la  forteresse  de  Hibet  iU^  ajiIj  et  une  partie  du  Kurdistan 
Dans  les  notes  additionnelles,  M.  Quatremère  a  supposé  qa*ii 
fallait  lire  c;vM^  Hit,  au  lieu  de  Jwu^  Hibet  \  Cette  conjecture 
est  confirmée  par  un  autre  passage  d*  Abd-Errazzak ,  dans  le- 
qud  on  voit  que  Chah-Mohammed  fit  prisonnier  Témir  Mo- 
hammed-Sarou-Turcoman  ,  et  l'enferma  dans  la  forteresse  de 
Hît  cuja5\  Enfin,  M.  Quatremère  a  traduit  deux  fois  Texpres- 
sion  Joi  j4^j  zendjirijil  par  t  chaîne  d'éléphant  '.  »  Cette  ver- 
sion rend ,  il  est  vrai ,  le  sens  de  chacun  des  deux  mots  persans  ; 
mais,  outre  qu'elle  ne  présente  pas  à  Tesprit  une  idée  bien 
nette,  bien  arrêtée,  elle  pèche  par  trop  d'exactitude.  En  effet, 
le  mot^^ju^  zendjir,  joint  au  mot  Jnaj  Jîl,  est  tout  à  fait  ex- 
plétif, comme  le  prouve  le  passage  suivant  du  Heft-Colzoum, 
ou  grand  Dictionnaire  persan  du  roi  d'Oude*  lyé»  Sj  Jt^h 

^UaJI  «Ju5  Je  AjtàA*  |^^j^M^3  oi^^  «On  ajoute  au 
nom  de  l'éléphant  le  mot  zendjir,  de  même  qu'à  cdui  du 
cheval,  le  mot  ras;  à  celui  du  chameau,  le  mot  nèfer;  à 
celui  du  faucon,  le  mot  dest;  enfin,  à  cdui  du  cimeterre, 
le  mot  cabzè.  »  •—  Depremery. 


BBiDBAWti  Commentaritts  in  Corannm  ex  coda.  Parisientibus , 
Dresdensibus  et  Lipsiensibus ,  edidit  indicibasqne  instruxit 
H.  O.  Fleischer,  Dr,  theoL  Lipsiœ,  etc.  In-â*,  i"  fascicule; 
i844. 

On  sait  que  le  Commentaire  du  Coran  par  Beîdhawy  a  force 
de  loi  chez  les  musulmans  du  rit  sunnite.  Sous  le  rapport  gramma- 

»  Page  490.  —  •  Pages  245.  —  '  Page»  387  et  46a.  —  *  Cité 
parF.  Wilken  (Mirch.  HisU  Gasnevidaram,^.  147»  note  6).  Cette 
notion  est  confirmée  piur  le  Borhani  Caihi,  éd.  dé  i834,  p-  SSg. 
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tical  et  philologique,  M.  Silvestre  de  Sacy  en  faisait  la  plus  haute 
estime. M.  Fleischer,  partageant  1  opinion  de  son  illustre  maître,  et, 
voyant  que  les  manuscrits  de  Beîdhawy  étaient  d  un  prix  extrême- 
ment élevé,  fit,  durant  son  séjour  à  Parb,  une  copie  de  cet  auteur, 
diaprés  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royde.  Déjà  il  avait  conçu 
ridée  d'en  préparer  une  édition.  Depuis  cette  époque,  il  a  revu  sa 
copie  sur  les  manuscrits  de  Dresde  et  de  Leipsick;  Tédition  qu'il 
en  donne  aujoiurdliui  est  en  caractères  très-nets  et  sur  beau  pa- 
pier. Le  premier  fascicule,  qui  se  compose  de  160  pages,  forme 
à  peu  près  la  sixième  partie  de  Touvrage.  Cette  publication,  dont 
il  sera  rendu  un  compte  détaillé  dans  quelque  temps,  ne  peut 
manquer  de  faciliter  les  progrès  de  la  langue  et  de  la  littérature 
arabes,  et  personne  n'était  plus  en  état  que  M.  Fleischer  de  s'ac- 
quitter d'une  tâche  aussi  difficile. 


Moïse  de  Khorène,  Histoire  tF Arménie,  texte  arménien,  et 
traduction  française  avec  notes  explicatives,  et  précis  his- 
torique de  TArméinie,  par  M.  Leyaillakt  de  Flobival. 
a  vol.  in-8'. 

Mmse  de  Khorène,  écrivain  du  v*  siècle  de  notre  ère,  nous  offre 
dans  son  Histoire  beaucoup  de  traditions  antiques  et  curieuses  sur 
rArménie.  Les  frères  Whiston  publièrent,  il  y  a  un  peu  plus  d'un 
siècle,  une  édition  du  texte  avec  une  version  latine,  travail  qui, 
malgré  ses  imperfections,  dit  M.  Saint-Martin,  doit  toujours  être 
regardé  comme  très-recommandable.  Il  y  a  quelques  années,  les 
PP.  Mékhitaristes  donnèrent  à  Venise  une  édition  critique  du  texte. 
M.  Levaillant  de  Florival  a  soumis  ce  même  texte  à  un  nouvel 
examen ,  €t  y  a  joint  une  traduction  plus  exacte  que  celle  des  frères 
Whbton.  Il  sera  facile  maintenant  à  la  critique  européenne  de 
s'exercer  sur  l'ouvrage  de  Moïse  de  Khorène. 
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